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Le conseiller du peuple, journal
Nous devons commencer cette année et ce conseil au peuple par une profession de foi bien franche, bien cluire et bien nette sur notre manière d'enlendn; la Uépiiblique.
Nous sommes républiiaiiis de prciLTeiicf, de sihialion et de raison. Nous n'aurions pas conspiré pour saper un jour avant sa chute accidentelle ou rjaturelle la Monarchie. Nous n'avons ni nilusion ni le fanalisniu de telle ou telle forme de gouvernement. Nous savons qu'ils ont tous leurs iinpericclions, leurs iiiconvé- Dicnts, leurs vices propres, et que ni la Monarchie, ni la Hépublique n^ont reçu de Dieu le don des miracles. Nous croyons seu-^ lement deux choses, et nous les croyons fermenicnl.
La première, c'est que le gouvernenjcnl républicain est de tous celui qui dignifie le plus le nom d'homme, et qui, en donnant plus d'exercice à son libre arbitre, développe le plus en lui ses facultés et ses vertus, par conséquent le gouvernement le plus beau pour Thomme, le plus conforme à l'esprit de Dieu chez les nations lAùres pour la liberté.
La seconde, c'est que la révolution du i24 février i8i8 étant donnée comme un fait de force majeure auquel ni vous ni moi nous ne pouvons rien, la République était et sera longtemps le seul gouvernement capable d'abriter et de rasseoir la société dans ses périls.
Nous sommes donc tellement pénétré , sous ces deux points d« vue de l'utilité et de la nécessité de la Képubliqne ;î celte époque critique du monde, que de même que nous n'a sons | as hésité un moment, le 24- février au >oir, à nous compronicllre gratuitement et sans regarder derrière nous pour elle, de même a» jourd'hui et deouiiu, et longtemps encore, nous croirions faire œuvre de bon
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citoyen et de bon serviteur des desseins de Dieu en moorant 8*il le fallait pour conserver la République à la Fraoce !
II. — Voilà nos sentiments, voilà notre eonselenee, voilà notre opinion. On voit qne nous sommes convaincus jusqu^ta sacrifiée
de nous-méme, si ce sacrifice était bon à quelque chose*
£h bien ! malgré cette vigueur et celte maturité de conviction individuelle, si la majorité légale de notre pays disait : Nous ne voulons pas de la République, nous en gémirions, sans doute, mais nous nous soumettrions à la volonté légale de la majorité de la nation, c^est-à-dire que nous ne tenterions pas par la violence ou par rinsurrection de lui imposer du droit de nos convictions personnelles une forme de gouvernement qu'elle croirait devoir abdiquer.
Si donc, un jour, une assèmbléc conslilnanlc, librement et légalement élue, changeait, au nom du droit éternel des nations de modifier leur existence, la forme du gouvernemcnl; si elle rappelait une monarchie i]neIcoi!qne, nous le déplorerions, pour Tbonneur et pour la sûreté du pays, nous tremblerions pour les bases^ mêmes de la sociélé, exposée alors à des explosions nouvelles et terribles, mais nous courberions la lêtc sous la volonté de notre pays, loi suprême, et nous ne serions pas assez absurde pour contester à \ine nation représentée j).h' son suffrage universel un droit que nous nvons eu l'audace personnelle d'exercer provisoirement nous-méme, simple citoyen, dans un de ces moments extrêmes où il n'y a plus ni roi, ni nation en exercice, et où, par conséquent, le salut public est toute la souveraineté.
HT. — On voit par ce que nous venons dédire quela République n'est en nous ni à l'état de manie, ni à l'état de crime, ni à l'état d'insurrection c ontre la volonté de notre pays, elle est simplement à l'état de politique, de préférence et de raisonncujcnl. Il faut toujours se donner pour ce qu'on est, ni plus ni moins. Voilà notre républicanisme î
Nous étions obligé de l)ien le définir aînsî avant de dire aux alarmistes, aux semeurs d'alarmes et au peuple, trop souvent impressionné de ces alarmes, ce que nous voulons leur dire aujourd'hui. Nous ne voulons pas qu'ils nous supposent des motifs autres que ceux que nous avons pour essayer de les rassurer sur les prétendus complots contre la Constitution.
IV. — Tous les ti ois mois on recommence à parler de ces complots, de ces usurpations, de ces dix-huit brunuiire. de ces tentatives méditées, armées, couvées de consuial vu d'empire, d'expulsion de rAssemblée nationale, de confiseationde In République p.ir riiommc nu'me et par rhonncte honuoe, je le crois, que le peuple a chargé de veiller le premier et de plus haut sur ses in-
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stîtufions. Je répète pour la millième fois qaejr n'nî pn<; !n moindre foi dans ces calomnies de la peur; la pour grossit loot, h prnr interprète tout en complots. La pear crée des fantômrs et les fait agir et parler, la peur csl ombrageuse et loquace, li faut approcher et toucher courageusement ces ombres et Toir ce qu*ciles peuvent contenir de dangers et de réalités.
V. — Je vous oonseilieraî jusqu^à la fin d'avoir confiance, confiance jusqu^à la témérité, confiance dans le président do la République que vous avez choisi et nommé vous-mêmes à la presque unanimité et malgré moi, qui redoutais le nom de îîonapnrfn nu sommet de la R<'pul)lîf|ue. Quelles qu'aient pu être autrefois les pensées trop împérîalrs d'un jeune exilé né à Tonihrc d'un trône, je crois à la loyauté d'un homme reconnoissoiit qu'un peuple a fait plus que roi en le nomn»ant par son nom son président, car un roi n'est que l'héritier d'un trône, et un président est Télu personnel d'une nation.
Il y a un proverbe qui dit : Noblos<;o oblige! eh bien ! dnus une situation comme celle que vous avez f.iiie à votre président, je dis, moi : Grandeur oblige; dignité oblige; reconnaissance et honneur obligent. Non, je necroirai jamais qu'on descende d'une élévation légale pareille, au rôle coupable et niisérable de conspirateur contre la nation qui s'est conliée en vous ! Il n'y aura au monde qu'un plus beau rôle pour Napoléon président, après celui d'être monté là. ci* sera le rôle d'en descendre et de dire au peuple français : Voyez, je réponds à votre confiance en vous remettant votre Constitution; je réponds à la calomnie en redevenant h mon tour citoyen. Les peureux qui me soupçonnaient ne connaissaient pas plus la véritable ambition que la véritable grandeur. Mon ambition n'est pas de ravir, mais de restituer à la nation ce qui lui appartient.
VI. — Qu'il y ait quelques pensées moins pures, moins sensées, moins grandioses dans quelques petites têtes pleines de parodies impériales ici ou là daiis quelques salons, dans quelques bureaux de journal, dans quelques conciliabules déjeunes gens ou de vieillards enivrés de réminiscences de la Malmaison ou des Tuileries, je n'en sais rien; c'est possible, c'est même probablej mais cela ne doit pas plus vous troubler que la statue de l'empereur sur la colonne de la place Vendôme ne troublait le sommeil de la dernière monarchie. C'est le culte de la colonne exercé par quelques sectaires de la gloire dans quelques chapelles privées de telle ou telle rue î De la superstition et de l'encens, voilà tout; cela n'enivre pas du tout un homme sage, encore moins un peuple.
YII. — Cependant, dctempsen temps, cl principalement depuis
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quelques semaines, an certain parti qiU mUfaiftdu ssèlê autour de rÉiysée, comme disait Bl. de Talleyrand, et surtout un parti qui n'est pas celui de PEmpire, ni celui de la iiégitimité, mais le parti des écrivains k demi-solde d*uue autre cause monarchiqoci fomente ces sou pçonsde menées impérialistes par des iusinuationa et par des déclaraiîons tellement hostiles à la Constitution, qu*ou ne peut a^empécher d y voir le parti pris de la renverser* Or, éomme ce parti des écrivains d*une cause vaincue sent bien qu'à lui seul il ne convertirait pas une seule commune de la Républi* que, il chauffe de son soulQe rimpérialbme dans les masses, afln de faire faire quelque explosion ou quelque étourderie au parti du consulat et de l'empire, pour essayer de passer derrière oe parti sur le ponl de Tabimc où il aurait précipité la République*
Cela ne doit point vous élonner; c*cst tout simple, nous avons vu ce jeu d'autres fois. Pendant les quinze ans de la liestauratiou, les jouruiiux énnemis du gouvernement de la branche ainée ont earessé, flatté, grandi, déifié TEmpire aussi; pourquoi? pour faire passer la brandie cadette des Bourbons aux Tuileries, sous Tombrc et à la face de l'empereur. Autre temps et même tactique; ne vous y trompez pas deux fois. Le lendemain du jour où une Conspiration soiMlisant impériale aurait renversé la Republique, Ce n'est pas le consulat qui passerait, ce seraient deux dynasties qui se battraient à la porte pour en chasser r£mpirc, et qui en* sanglunteraicnt le pa\s en n'appelant pas, sans doute, mais eu tentant du moins rélranger»
VIII. — Quoi qu'il en soit, voilà ce qu'on lit à peu près tous les jours dans certains journaux qui expriment plus particulièrement ei plus franchement cette tactique des mécontentements aigris par leur chute :
Des aujourd'hui, nous déclarons que lorsque la France deniandern à chaque parti de déployer ses insignes, pour qu'elle puisse choisir la cause qui lui plaira, nous porterons d'une muiii la croix de l'Ej^Iise catholique, et <lc l'autre le drapeau national de la légitimité. Ce sera à la France de voir si elle préférera le drapeau rouge et la guillotine.
Nous sommes réactionnaires; nous ne sommes pas révolution-* naires.
Nous voulons (juc la République disparaisse sans secousse, sans commotion, ^ons In nianifestation grave^ solennelle et légale de la volonté de la I Vjiuce, et que la majorité du pays, à qui appartient le droit. rrcoTistruise le trône brûlé SUT la place de la Bastille par une honi<' di; pillards.
Nous voulons (|u<^ Part, l'"' <iu préambule de la Constitution, ainsi conçu; « La tran&t est coMlUuàe m JRépubUquif • soit rem*
it comsiLm ou pbuvii«
placé par eeUiM ; « Za Fmmm npmui b gaummmtni menais
K*— n est naturel, n^est^ pas, qne le peuple qui Ht çh et là de pareUles déelaratiotia d*aiiUpalliie à la Constitution, de baincet de gœrre k la République, et qui Toit qne dans les mêmes pages ecs mêmes éerhrains adulent et eneouragent les pensées d*£mplrc, il est naturel, vous dis-je, que le peuple se prenne au piège et qu*il se dise : « Mais on conspire donc autour du pouvoir exéeu« • tif, contre la Républiquo, piiisçue las ennemis de la République 9 aiment tânt le ponvoir exécutif? •
X. — De Ui, en effet, des ombrages, des suspicions, des inquiétndes, des inst|JMlités, des ébranlements de confiance^ des joies folles dans les monarchistes de loiUet, des peurs réelles ou afiBctées dans les républicains sincères, des indignations, des menaoes et des foudres, dans les républicains exagérés ; c*est naturel encore ; on serre plus fort et jusqu'à les briser dans sa colère, la liberté et la Constitution, quand on croit qu*on yeut tous les arracher.
XI. — Mais si ces résultats,quise produisent tons les trois mois et qui s*évanonissent huit jours après d'eux-mêmes, quand on s*est bien convaincu qu*il n*y a d'autre conspiration qne la tactique d*kio tM et la pcqir de Tautre^ si, disais-je, ces résultatssont ttcbenx aoua certains rappiorts, sous un autre rapport, ils sont pour rhomine réfléchi la révélation d'un symptôme très-beoreux et qui est dénature à raffermir les faibles et à rassurer les craintifs sur l'aplomb qu^a d^ pris la Republique dans les esprits et dans lesintéréU.
Ce symptôme qu'il faut VOUS faire obsenrer, k tous peuple paisible et impartial, le voici : ,
C*e8t (|ue chaque fois qu*on sème ainsi, par la tactique des partis, OQ par la liante des apparences dans le gouvernement, l'idée d'un renversement de la Constitution républicaine par le pr^ident de la République, une transe saisit la France ; la panique court en frisson universel sur le pays, les visages s^allongent, les paroles légères deviennent graves, l'œil plonge en se voilant de nuages dans des perspectives sombres et inconnues; Targent, ce mêrcure si impressionnable du thermomètre poUtique, se resserre, la confiance sMnterroge, le travail diminue arec le capital qui se retire, les transactions se ralentissent, les propriétaires et les négociants de toute nature s'affligent, même ceux qui n'aiment pas de cœur le gouvernement républicain ; enfin la France s'assombrit, et l'Europe écoute si rien ne va gronder on édatcr dans le volcan assoupi du continent !
Xll**-' Qu'esta que cela Tetit dire? Je le demande, non pas aujc
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fous d*nitt8ions et aux fous de ressentiment contre la République, mais aux hommes de bonne foi et de sens*
Cela veut dire que la France entière, à Feiceptlon de ces coteries d*écrivains qui lancent leur feuille à tout vent sans responsabilité, cela veut dire que TEurope elle-même ont Tinstlnct des dangers extrêmes où les renverseurs de cette République si détestée jetteraient la France, le continent, TEurope, la propriété, les existences, la société!
Gela veut dire que tout le monde a Volontairement ou involontairement rinstinct, la révélation Intérieure et forcée de ce foit, c*est-à-dire que le salut commun, en ce moment et pour longtemps, je Tempère, est dans la Constitution, qui nous contient tous, qui nous abrite tous qui nous défend tous les ans par les autres, les uns contre les autres, et tous ensemble contreranarchieetcontrerétranger.
Voilà ce que cela veut dire, ou bien il foudrait admettre des effets sans cause. L*effet, c*est Tinqulétude générale; la cause, c'est le mot seulement de conspiration contre la République.
XIIL — Etmaintenant,la France a-t-elle tort de se troubler ainsi au premier signe, même au premier signe trompeur de Fébranlement de sa Constitution actuelle? Non.
Un sentiment public en général n*a jamais tort d*être ce qa*il est en matière de sécurité. La France voit bien aujourd'hui les suites inévitables de toute révolution i elle est peut-être bien fàchce, dans certaines régions, d'avoir amené, préparé, souiDé, laissé faire la sienne; elle déplore peut-être bien intérieurement les fatales complaisances qu'dlea eues pour tous les caprices de son dernier gouvernement et qui ont amené ce gouvernement à la sécurité excessive et au mépris de Topinion qui Tont perdu; elle maudit pcut-clre bien ces ébranlements téméraires et ces assauts d'ambition que les coalitions parlementaires et les orateurs, et les banquets, et les journaux de ces coalitions, ont donné sans prévoyance à leur propre trône pendant les huit dernières années du règne, depuis 1839; elle voudrait peut-être bien avoir exigé plus énergiquemenf la réforme électorale faite en temps utile pour pré* venir une révolution; elle se frappe peut-être bien la poitrine d'avoir si fort décrédité et secoué la prérogative royale par la voix de ses hommes d'Etat, ehefs tour à tour et agiûiteurs euxmêmes de ses cabinets; elle voudrait peut-être bien revenir sur ses pas ; mais c'est impossible. Le temps est le temps ; il a emporté son heure dans un jour d'émeute mal prévue et mal combattue par sa royauté et par ses ministres. La France a maintenant derrière elle Pabîme d'une révolution accomplie à franchir ; qui l'oserai au risque de retomber dans une série de révolutions
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plits profondes? Oo se dit : Qa*y a*l-il de rautre côté? Uu sol monarchiqae qu^on in*assare être solide, mais qui s*est effondré sept foiç sous mes pas en moins de cinquante ans ? QuY trouvcrai-je, à supposer qae te peuple ni*y suive? Trois dynasties s*y partageant les forces et s*y disputant ce qui n*est plus, la foi mooarehiqae? Le sol sur lequel je m*avancc est dur et raboteux au <;omiiieneeflienl de la route, mais il est inébranlable, et je puis y fonder ayee le temps et avec la force du suffrage universel, ré* gulariser an établissement national et vaste eomme le peuple tout entier, fort et indétrônabte comme lui. Des sectes anti-sociales menaoekitla propriété, la famille, la civilisation connue; devant le lion sens, la volonté et le pouvoir irrésistible de la population souveraine, ces sectes s^évaporent, elles sV-vunouissent, elles fondent comme des météores en plein soleil; devant une monarchie étroite, rivalisée, contestée, ces sectes s*alUent au peuple, fermentent dans ses méeontentemcnts, enveniment et disciplinent les factions, chargent ses révolutions de matières incendiaires et leur font faire explosion sous la société elle-même, sous prétexte de n*attaqtter que tel ou tel trdne; les prétendants, aujourd'hui impnissaats contre la nation souveraine, deviennent puissants contre une souveraineté dynastique, les partis arment, les guerres dviies eouveat, les pro? inoes se rangent sous des drapeaux divers, les coalitions extrêmes se reforment pour appuyer celui-ci contre celui-là et poorsubjugucr le pays par le bras de ses propres enfants ! Voilà ce qui se présente à Tespritde tout homme prévoyantdu lendemain à chaque éventualité des renversements de la Constitution républicaine!
XIV. — Sans doute, cette Constitution est imparfaite, pleine de lacunes et de défaais visibles à Tœil d'un enfant, comme toutes les institutions qui ne sont encore qu'ébauchées et qui ont à recevoir les corrections de rexpérience et tes améliorations du temps ; sans doute, elle n'a pas ce long passé qui assure l'avenir des institutions aux imaginations routinières de la multitude; sans doute, on envisage avec une certaine anxiété les interruptions du pouvoir executif trop rapprochées que son mécanisme lui commande de subir dans ses premières années. Tout cela est vrai; mais tout cela n'est qu'embarras et crise, ce n'est pas révolution et catastrophe; on peut y parer. La France a le génie de Pà-propos ; elle tournera ou elle franchira ces difScultés; elle moulera sa Hépublique sur ses nécessites et sur sa nature; elle laissera le temps, les mœurs, l'opinion lui indiquer où il faudra porter la main pour remédier à tel ou tel inconvénient que la précipitation de son CBUvre constitutionnelle ne lui a pas permis de prévoir ou d'éviter, ies phases gouvernementales sont trop courtes, elles les pn>-
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longera ; si son pouvoir législatif est sans contre-poids, elle lui on chercbera en lui-même ;
Si son pouvoir executif est trop assttjetti dans ces mcayeineiitSy elle lui accordera plus d'espace pourse mouvoir et plus de latitude pour agir;
Si le conflit se présente inévitable et fréquent entre ces deux liranches du pouvoir, elle le videra par des appels an pays. La France n*est pas judaïque ni méticuleuse de sa nature; elle ne se laisse pas entraver comme rAUemagne par la lettre de ses chartes ; elle en interprète Tesprit, et elle sort de la di£Seulté par Paudace. Ne soycs pas en peine de Tavenir : il saura bien se tirer d^affaire en SOD temps ; pensez au présent : à chaque année sa peine. Le présent en a plus que Tavenir n*en aura, parée que le présent est tout neuf, et que IVenir sm plus exercé aux difficulté! de la dé- . mocratie. Souvenes-yous de eombien de jours ploa dlffiieilei et plus terribles vous êtes sortis sauvés depuis deux aasf
Du 2i ferrier sans rot, sans République, sans représenlanls^ sans Constitution! de ces trois sans année el sans garde natîo* nale !
De œ 8affs9%e universel sans précédents^ el eepcndani sana erreur, dans une nation on les électeurs se comptent par millions f pioblèoQe terrible aux yeux de ceux qui ne ereyitoit pas & la raison publique et ii la niajorité du sens commun en France f
De CCS grandes émeutes de mars, d^avril, de mai, expirant . d*elles*mémes devant le soulèvement unanime du peuple sensé f
Enfin de ces journées de juin, bataille de toutes les démagogies contre la démocratie au berceau, acceptée et gagnée par un gouvernement de cinq hommes désarmés et par une Aawmblée de cinq semaines î Avex^vous vu aucune dos monarchies qui ont r^gné depuis scnxante ans sur la France recevoir un assant pareil et en triompher aussi énergiqoement, en opposant la nation aux faelions dans une journée de vetiâémiain aussi lairge que Paria lui-même?
. ICon, vous ne Tavex jamais vu, vous ne le verres jamais, Pespère* Cette bataille a montré ee que pourrait pour la défense *de la société une R^ublique assise et armée, puisqu'une République Baissante et surprise avant qvCelle eût pris toutes ses* armes pouvait de tels prodiges d*éner|^e conservatrice. C'est cette réaofaitîonsans hésitation, quoi qu'on en ait dit, dv fonvemcment, de PAssemblée, de la garde mobile, de Tarmée, dn pevple, cesont ces baïonnettes et ces canons sortant de terre, foudroyant In révolte et entourant la r^résentation nationale d*un rempart de ler, qui arrachèrent à un roi détrôné au mflien 4e cinq cent mille hommes^ cas paroles expressives qui contienneni tonte la diffé-
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rence entre la Honircble H la Républûiiie, en pnisfanee déiiuisive de Ui société :
// fi'if a 9«*tMi çmmrmrnitU mimtifnu qui puim te i^min ainti.
Mais ce gOBTeraernent n^étaît pas anonyme eo efièt* Ce roi
rappelait anonyme parce quil ne s'appelait du nom d'aaoone dynastie ; mais il s'appelait la République, la Nation, la FrsDee, la Société ! Voilà pourquoi il osait appuyer son drapeau do canon contre toutes les factions a?ec lesquelles la royauté plus faible serait obligée de compter, et devant lesquelles elle serait encore peut-être obligée de reculer et de s'évanouir.
XV* — Voilà, sachez-le bien, l'analyse rapide, mais vraie, de la puissance de cet instinct de conservation qui fait redouter à toutes les opinions sages au dernier moment les tentatives de réaction contre la République. C'est l'intuition des dangers po* blics, c'est la contraction des nerfs et des muscles qu'on éproore qnand, aprcs s'être approché en jouant d'un abîme, on regarde au fond. L'abime est plus profond, plus effrayant qu'on ne croyait, et on recule avec terreur.
XVI. — Et puis ce n'est pas tout encore j ceux-là mêmes qui déclament le plus haut contre ia constitution, et qui poussent le plus témcraîreraent à en sortir) ceux-là mêmes qui voudraient qu^on eût déjà foit marcher quelques bataillons sur la loi, et qu'on eut proclamé je ne sais pas quoi aux sons de quelques tamboure pour • étoufifer la voix du suffrage universel ; oui, ceux-là eux-mêmes ne laissent pas d'avoir quelques inquiétudes, quelques scrupules sur la facilité durable de faire accepter, subir, honorer, aimer et défendre leur petit gouvernement, ou militaire, ou impérial, on dynastique, ou aristocratique, ou exclusivement bourgeois, à un peuple immense, instruit et orageux, qui a goûté à la coupe de la souveraineté nationale.
L'enthousiasme pour les palinodies et pour les servitudes a son moment chez un pareil peuple, c'est vrai ; mais cet enthousiasme qTiî ne vient que d'un moment d'horreur contre les démences des sectes anarohiques, démences au fond sans portée, et d'une impatience maladive contre les difiicultés des institutions commençantes ; cet enthousiasme à rebours, cette idolâtrie de l'esclavage ne dure pas plus longtemps que le sentiment de lassitude ou de peur qui le produit. La nature revient avec les forces; la nature du peuple français ne se plie pas huit jours de suite aux bassesses. Le ressort fléchit, mais il se redresse, et ense redressant il emporte le gouvernement de drcoura<îenienl momentané qu'il s'est lui-même impose. Toute notre hisloire est là pour le crier à toutes ses pages à ceux qui nous font de nouveau la théorie du
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découragement. Et d^ailleurs, si le peuple est heureusement découragé des monvemencs, des folies et des excès de la liberté dans lesquàs certains hommes à contre-sens ont voulu le précipiter, il n*est peut-être pas si découragé de sa dignité, de sa liberté, de sa souveraineté que vous voudriez le croire et le lui faire accroire, afin de tout risquer contre cette maudite démocratie qui s'organise?
XVII. — La République qui souffre sans répondre et en souriant tant d'invcetives et tant de dénigremements, parce qu*il faut laisser au passé le temps de maudire en liberté Taveniri hi République qui s'adresse souvent à elle-même des injuras et des ironies, qui font croire qu'elle n'a pas foi elle-même à sa propre existence et à sa propre f*urée; cette République au fond est-elle aussi dénuée de raison d'être, de foi en elle même, de volonté d'exister et de force de vivre que vous affectez de le dire, et que vous le croyez, peut-être? Et lorsque dans le silence de vos réflexions, dans le répit de vos colères contre elle, vous vous interrogez un peu sérieusement, n'avez -vous aucun doute sur Texistence, je ne dis pas des mœurs républicaines, les mœurs ne se développent pas en deux ans ; mais sur l'existence d*on immense sentiment républicain dans les régions très-larges et dans les régions les plus actives et les plus passionnées de ce peuple français?... Voyons!
XVIII. ~ Qu'est-ce que la République, au fond? N'est-ce pas, en déGnilive, le gouvernement personnifié de tous les principes, de toutes les aspirations, de tout l'idéal de ce qu'on appelle la Révolution française, ou plutôt la Révolution moderne, la Révolution des idées dans le monde nouveau ?
— Oui ! cela ne peut pas se nier.
— Je vafa vous l'expliquer mieux encore néanmoins, article par article, pour la conviction de ceux qui n*y ont pas asses
réfléchi.
Qu'est-ce que la Révolution française?... La Révolution pourrait se composer de cinq ou six mots, nuiis de cinq ou six mots qui renferment cinq ou six mondes.
Triomphe de la raison humaine sur les servitudes de Tesprit.
Emancipation de la conscience humaine de Tinlolérance des cultes dTtat.
Emancipation des peuples de la possession absolue et héréditaire de certaines familles appelées dynasties.
Emancipation du peuple agricole ou plébéien de la possession de certaines castes appelées féodalité ou noblesse à privilèges.
figallté des droits de l'homme devant la loi.
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Egalité des propriétés devaot TimpAt.
£j;alîté des industries devant la liberté de concarrenoe el de tniTaih
Liberté de tous égaux à tous, dans les fimttes eommones à fous €te la loi*
Souveraineté de tous exercée par le droit de tous à Péleetion du gouvernement*
Représentation élective, pour que la possession d'elle-même ne soit jamais enlevée à la nation, jamais prescrite.
Gouyerncment de la pensée et de Topinion.
Par conséquent, gouvernement amovible, et rectifié par Télection, quand il cesse d'exprimer la pensée, ropinlon, la volonté, le sens, Tintérét du peuple.
Je vous le demande... est-ce là oui ou non la Révolution ?
— Oui!
Et je TOUS le demande encore, maintenant, y a-t-il un seul de ces principes qui ne soit au fond la tendance directe à la République, le programme anticipé de la République, le type nettement sculpté ou dessiné de la République?
— Non !
J*irai plus loin. T a-t-il un gouvernement dynastique et héréditaire quelconque qui ne soit en opposition et en contradiction avec ces principes sérieusement appliqués, et qui, par conséquent, ne fasse mentir et ne fausse, jusqu'à un certain point, la Révolution, si on la refait monarchie ?
— Non ! car nous ne pouvons pas comprendre, en effet, qu*ll y ait dans le même cadre de gouvernement une nation souveraine et une dynastie souveraine? cela fait deux souverainetés qui se combattent, qui se haïssent et qui s'expulsent tour à tour, la guerre civile des pouvoirs. Et c'est apparemment pour cela que nos monarchies se débattent contre notre démocratie, et s'écroulent si souvent sur nous.
XIX. — Efi bien! pensez-vous que ce même peuple français, qui a fait la Rcvolulion française en tant d'actes sublimes, affreux ou héroïques tour à tour, la Révolution en 89 ? la Révolution en 9â? la Révolution en 93? la Révolution en 1800? la Révolution, sous le nom de charte, en 1814? la Révolution, sous le nom d*acle additionnel, en 181 !S? la Révolution en juillet 1850? la Révolution, sous le nom de République, en février 1848? La guerre défensive de la Révolution pendant dix-sept ans contre l'Europe entière, la guerre intestine à elle-même? Tous les sacrifices de repos, de sécurité, d'impôt, d'argent, d*armécs, de générations, nécessaires pour attteîndre à la réalisation de plus en plus complète de sa Révolution? Penseis-vous, dis-je, qu*eile les désavoue.
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les démente et les répudie pour longtemps, ces piîncîpeft, an moment même où elle y touche, et où elle y touche innocemment, providentiellement et sans frime, sons la forme et sous le nom de République ? de République constituée, modérée et organique du 24 février?
— Non, ce n*est pas possible, ou du moins ce ne serait pas
longtemps possible, ou bien ce serait ce qui n*a jamais eu lieu dans le monde : Tabdication de la raison humaine, Tapostasie gratuite et volontaire de tout un continent. On a vu des rois comme Henri IV apostasicr pour un trône^ on n^a jamais vu des peuples apo<%tasier en masse pour la servitude.
XX. — Vous necroyea donc pas que la nation apostasie jamais sa révolution?
— Non.
— Eh bien alors, le lendemain du jour où on aurait renversé la République, c'est^à-^dire la Révolution, que fericz-vous de Ja nation ?
— C'est vrai, ce serait embarrassant î
— Que feriez-vous, en commençant par les sommets, de cette noblesse ancienne ou récente, riche encore, propriétaire du sol et influente dans ses provinces, gardant honornblcmcnt le culte d'autres dynasties que celle que vous reprendriez , pouvant exercer avec dignité son droit cl son rôle de citoyens considérés, et sa grande part de liberté de gouvernement dans une république, mais ne pouvant subir sans honte, sans aigreur et sans r<''\ olte sourde, le joug d'une souveraineté dynastique et bourgeoise qui soulève sa haine cl opprime son orgueil?
— Nous ne savons pas.
XXI. — Que ferez-vous de cette jeunesse née au sein des débats et des luttes de la liberté, et qui porte dans le sang et dans les idées les ardeurs, les bouillonnements généreux et les impatiences de la liberté elle-même? Est-ce de la chair d'esclaves ou de courtisans? ou n'est-ce pas, au contraire, un élément qui ne peut s'assimiler qu'aux institutions libres, grandes, mobiles, républicaines enfin, sous peine de devenir un élément d'éternelles explosions? Refoulerez-vous trente ans d'aspirations et d'idées populaires dans leur cœur?
— Ce serait difficile.
XXII. — Que feriez-vous de cette philosophie que la révolulion a semée à pleines mains dans les livres, que Tinstruclion laïque a fait couler à pleins bords dans vos instituts et dans vos écoles, qui crie par toutes les voix du siècle : liberté d'esprit, raisonnement, discussion, logique indépendante des cultes, rationalisme des institutions ? Croyez-vous que vous encbalnicz cette
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philosophie, et cette raison, et ces idées captives au char de votre petite Qionarcfue quelconque, et que vous les fassiez passer et rester sous le joug d'une ligue mesquine, entre une cour de cirooDstance et une théocratie d'Etal? Son. Tout cela tend à un sentiment religieux nouveau, ntuis à un sentiment religieux raisonné, libre; fîer de lui-même! Cette philosophie nouvdie n^apoor dernière expression qu'une République.
— Cesi possible.
XXIII. — Que feriez-vous de ce peuple immense des villes et des campagnes, bourgeoisie sans nombre s'immatriculant tous les jours à Pancienne bourgeoisie par le sol, Tindustrie, Pinstruction, le commerce, le travail, Tépargue, à qui la propriété a donné le sentiment de son existence comme classe politique, et à qui la République a donné son droit et son importance principale aujourd'hui dans la souveraineté électorale du pays ? Les remellrcz-vous, ces six millions d'hommes devenus citoyens et fiers de rester tels, à la porte de vos collé^^es électoraux pour voir gouverner la nation sans eux et contre eux souvent, par quelques petites aristocraties de plus imposés ou de plus patentés? Ne croyez-vous pas qu'ils deviendraient aussitôt un élément de renversement irrésistible contre tout gouvernement qui leur reprendrait leur titre et leur dignité de citoyens? Et, d'un autre côté, concevez-vous un autre gouvernement que la République pour coexister avec une toute-puissance électorale telle (|ue celle dont je vous parle?
— Non, une souveraineté électorale comnie celle-là en bas, et une souveraineté monarchique en haut, cela ferait une belle lutte f La monarchie y éclaterait tous les trois ans ! Nul état ne peut avoir deux maîtres, c'est vieux ( oinme la parabole.
XXIV. — Et mainleiiatit, que feriez-vous de ce qu'on appelle malâhpropos le peuple lui-même, c'est-à-dire ces sept ou huit millions de citoyens, agriculteurs, laboureurs soldats, ouvriers, manœuvres, prolétaires, qui, rejctésaulrefois hors du cadre social parledéfautd*iostniction, de propriété et de justice, y sont entrés aujourd'hui, et sont eu immense niajorité cli<;nesti'y rester et d'y grandir en moralité, en lumières et en bien-être sous la vigilance bienveillante de la République, qui n'a pas de droit d'aine-sse dans ses aH'cctions ?
Les rejetterez-\ous comme des ilotes hors du droit politique, hors des participations électorales, hors de la communauté sociale ? Mais le rayon de la liberté a touché leurs fronts , quelquesuns, au premier moment, en ont eu le délire, mais la grande majorité n^ena eu que la chaleur, la reconnaissance et la dignité! Où les rcjetteriez-vous, vous monarchie ? Dans les séditions. Vous en feriez la lave furieuse des révolutions sociales (jui coavaient depuis vingt ans daus le^ conciliabules des iecUoia des
Droits de riiommc et dts sociétés fralrmelles, et que la République a cvapoivrs, en ne laissant aux Irncbrcs des conspirations que les incorrigibles conspiraleurs dv profession.
— C'est encore vrai; il faudrait ihi terribles armées à ces nouvelles monarchies contre ces armées de mécontents qu'elles recruteraient nécessairement en rétrécissant le pouvoir polilique.
XXV. — Eh bien ! je vous le répète, ce sont là les forces latentes de la République aujourd'hui, ses nécessités de subsister, SCS racines cachées dans le fond des choses. Ce sont là les apparitions effrayantes que les aveugles et les téméraires de restaurations monarchiques ne voient pas, mais que tous les hommes sensés et pensants voient, et qui leur font dire, toutes les fois qu'on agite la question du renversement de la République : « Arrélons-
• nous, tenons-DOus-y, ou nous allons nous précipiter dans un » océan de diiScultés, d'impossibilités, de révolutions nouvelles et
» de révolutions mille fois moins maiiialiles, moins généreuses, .
• moios viterégulariaées que la révolution dn Si février! Larévo-
• lotion dtt 9A février a été une révolution d*enlhou8iasme, une » révolution d^espéranee ! Elle a en pour premier mot amnistie à
• tout, pouvoir à tous ! Elle a eu pour dernier mot République » unanime et modérée. République de paix et non de colère! Les «» révolutions qui viendraient après une réaction courte demonar- » cbie faible et par conséquent violente, seraient peut-être des ré- » voltttions de ressentiment et de désespoir; elles auraient pour » premier mot Vengeance, et pour dernier root Ânarcbie et Coali-
• tioDl
• La démocratie raisonnable a fait la République du Si février;
• la démagogie effrénée ferait la République de I8IM) ou de J 853 ! » Que la Providence en garde nous, nos femmes, nos enfants, nos
• maisons, nos biens, notre patrie ! Or, la Providence delà nation
• et de la société s^appelle en ce moment la République! Blasphé- » mons-la tant que nous voudrons, mais ne la renversons pas, car » elle pourraitengloutir sous ses ruines ses amis, ses ennemis, ses
• fondateurs comme ses démolisseurs. »
XXVI. -Citoyens , voilà la sagesse ! Et cette sagesse qui parle tout bas dans le cœur de tous les hommes de bien, à quelque parti qu'ils appartiennent par des préférences toutes respectables quand elles sont inoffensives d'ailleurs , cette sagesse parleaussi , soyez-en sûrs , dans la haute et droite intelligence de ceux à qui vous avei con6é le gouvernement de la République*
XXVII. — Quant à moi , je vous le dis encore , je ne suis pas fanatiquede républicanisme , mais je suisftinatique de salut publie. Eh bien « ce sont là les considérations qui m*ont frappé comme un éclair d'évidence et de prévoyance quand , le H février an soir ,
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dans l'ancanlissoincnl de (ont gouvernement et de toute forme sociale, j'ai dit , avec d'autres lionimes dévoues jetés comme moi sur la brèclio , en mesurant de l*œil toute ma iTSj)0!)Sîd)ililé et en raccrptanl tout entière d'avance; «Il n'y a que la Hépnliliqiic » pour rallier tonte la France , pour faire face au moudeet pour « préserver les l)ases de la société î •
• Nous avonsdît ronstammcnl (]< ])uis aux répii]>li( niiis : aSo}ez " raisonnables, modérés, patii nts , niagnaninu'sj ne prenez pas la ' n République h votre compte et pour vous seuls: prenez-la au
compte de la nation et pour toutes les classes du peuple, sans « acception d'on^'inc, de situation, d'antécédents , d'opinions ; »^ cfTcicez-vous vite, et longtemps et toujours s'il le faut, pour lais- »» ser entrer la nation seule dans la béj»ublique. Nevous étonncï » pas de quelques réactions, ne vous eflVayez pas de quelques » oscillations, ne vous indignez pas de quelques injustices; laissez » aller k balancier du temps, il se fixera à son centre de lui-même, » car la Frai;ce, au fond, est à la fois républicainepar ses idées, » conservatrice par sesintcrcls! Adniirable condition pour fonder n une démocratie viable ! »
XX VII r. — Et maintenant, si j'avais une voix qui pût être entendue des hommes qui se poussent et qui vous poussent , par une réaction de leurs ressentiments naturels , n>ais j)ar une réaction
bien înn|jnjdente . vers les tentatives de monarcliie, je dirais
ce que je viens de vous dire Mais ils ne nrécoulcraient pas.
La passion et la colère ont-elles écoulé jamais ?
Je ne doute pas que le président de la République ne comprenne le rôle de modérateur et de médiateur des partis en France, au lieu du rôle si court de serviteur des réactions de tel ou tel parti.
XXIX. — Louis-Philippe, ce roi si sensé quand il craignait le trône en i830 pour ses enfants, avait pris un petit morceau delà France dans sa roafn (trois cent mille électeurs de la classe moyenne seulement); il ayait examiné attentivement celte poignée d^opinions et d^intéréts pris dans le grand monceau de la nation., et il avait dit: la FtwieeettjuttemiHm!
£li bien f ce que Lmiis-Philippc avait dit de celte pincée de France politique qu*il avait dans main est eneore vrai, mais dans une proportion plus nationale, plus libérale et plus démocratique de la France entière : la France entière eet centre I la France e»t vne démoeratie modérée par eee hmièree et par $et inté" rêtâ. Vous ii*en ferez jamais ni une démagogie ni une monarchie durable, encore moins une secte sociale subversive des propriétés; mais vous en ferez très^bîen une République conservatrice et progressive I
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Je suis dans celle conviction depuis bien des années et j'y reste, et je suis convaincu que cette conviction sera celle du pays avant dix ans. Si j'étais plus jeune, je dirais le mot du cardinal de Bernis : J^attendrai. Je suis certain que dans quelques années, les partis mêmes qui nient ces vérités aujourd'hui, les prendront pour symbole et pour prograoïme. Cela rassure les cœurs des bons citoyens sur Tavenir de la patrie, car la patrie vivra après nous et héritera de nos efforts pour elle.
XXX. Un jour, à rAssemhlée législative, un montagnard approcha de Vergniaud, isolé alors de tous les partis, excepté du petit groupe de républicains antiques et purs qui étaient restés fidèles à la démocratie de Mirabeau et de Bailly.
— Vous devez bien souffrir d'être assis seul ainsi dans cet isolement des deux camps extrêmes, au milieu de ce vide que vos opinions odieuses aux royalistes, suspectes aux montagnards, font autour de vous ?
— Moi ? dit Vergiiiaud; vous vous trompez, je vois l'avenir. Sur ce banc où vous me plaigmz d'être seul, un peuple entier viendra, avant dix ans, s'asseoir à ma place après moi,
XXXI. — Ce que je vous dis là est de la raison froide. Cela ne réus»>it jamais, ni auprès d'un parti, ni auprès de l'autre. Mais au-dessus de ces deux partis extrêmes il y a une masse impartiale et calme qui écoule, qui raisoime et qui comprend. C'est elle qui à la fin se jette entre les deux partis extrêmes pour les séparer et qui leur arrache des mains le pays qu'ils allaient déchirer. Cette masse est immense, éclairée, et bien iiitentionnée en France. Elle paraîtra toujours au moment du vérilable danger, et elle sauvera les deux partis de leurs propres excès ou de leurs propres impatiences.
Sans doute, il est pénible pour un homme public d'être à la fois répudié des deux camps, de sentir dans l'isolement et de parler par conscience dans le déserl. Mais (juand on a beaucoup lu et beaucoup compris l'histoire, ou accepte avec résignation et confiance CCS situations qui paraissent fausses un jour parce qu*ellcs soutles seules situations vraies pour le lendemain.
LAMARTINE
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ENTRETIEN ÂYEC LE LECTEUR
L'homme se plaît à remonter à sa source j le fleuve n'y remonte pas. C'est que Thonime ifst une intelligence et que le fleuve est un élément. Te passé, le présent, l'avenir, ne sont qu'un pour Dieu. L'homme est dieu par la pensée. Il voit, il sent, il vil h tous les points de son existence à la fois. Il se contemple lui-même, il se comprend^ il se possède, il se ressuscite et il se juge dans les années qu'il a déjà vécu. En un mot, il revit tant qu'il lui plaît de revivre par ses souvenirs. C'e^t sa soufl'rance quelquefois, mais l'est sa grandeur. Revivons donc un moment, et voyons comment je naquis avec une parcelle de ce qu'on appelle poésie dans ma nature, et comment cette parcelle de feu divin s'alluma en moi à mon insu, jeta quelques fugitives lueurs sur ma jeunesse, et s'évapora plus tard dans les grands vents de mon équinoxe et dans la fumée de ma vie.
J'étais né inipressionable et sensible. Ces deux qualités sont les deux premiers éléments de toute poésie. Les choses extérieures à peine aperçues liissaient une vive et profonde empreinte en moi j et quand elles nvaient disparu de mes yeux, elles se répercutaient cl se conservaient présentes dans ce que l'on nomme l'itnaffinatioti^ c'est-à-dire la mémoire, qui revoit et qui repeint en nous. Mais de "plus, ces images ainsi revues et repeintes se transformaient promplement en sentiment. Mon âme animait ces images, mon cœur se mêlait à ces impressions. Taimais et j'incorporais en moi ce qui m'avait frappe. J'étais une glace vivante qu'aucune poussière de ce monde n'avait encore ternie, et qui réverbérait l'œuvre de Dieu î De là à chanter ce cantique intérieur qui s'élève en nous, il n'y avait pas loin. Il ne manquait que la Toix. Celle voix que je cherchais et qui balbutiait sur mes lèvres d'enfant, c'était la poésie. Voici les plus lointaines traces que je retrouve au fond de mes souvenirs presque effacés des premières révélations du sentiment poétique qui allait me saisir à mon insu, et me faire à mon tour chanter des vers au bord de mon nid, comme l'oiseau.
Pavais dix ans ; nous vivions à la campagne. Les soirées d'hiver étaient longues. La lecture en abrégeait les heures. Pendant que notre mère berçait du pied une de mes petites sœurs dans son
berceau, et qu^elIc allaitait i*autre sur un long canapé de velours d'Utrccht ronge ei râpé, à l^angle du aalon, mon pm UimU Moi je jouais à teri^p è ses pieds avec des morceaux de sureau que le jardinier avait coupés pour moi dans ie jardin; je faisais sortir la moelle du bois à Taidc d*une baguette de fusii* J*y creusais des trous à distances égaies, j*en refermais aux deux extrémités Po: i- Hce, et j*en taillais ainsi des flûtes que j^allais essayer ie lendemain avec mes camarades les enfants du village, et qui résonnaieoi mélodieusement au printemps sous les saules au bord du ruisseau, dans les prés.
Mon père avait une voix sonore, douce, grave, vibrante, comme les palpitations d^une corde de harpe, où la vie des entrailles aux* quelles on Ta arrachée semble avoir laissé le gémissement d'un nerf animé. Celte voix, qu'il avait beaucoup exercée dans sa jeunesse en jouant la tragédie et la comédie dans les loisirs de ses garnisons, n'était point déclamatoire, mais pathétique. Elle empruntait un attendrissement d'organe et une suavité de son de plus, de l'heure, du lieu, du recueillement de la soirée, de la présence de ces petits enfants jouant ou dormant autour de lui, du bruit monotone de ce berceau à qui le mouvement était imprimé par le bout de la pantoufle de notre mère, et par Taspect de cette belle jeune femme qu'il adorait, et qu'il se plaisait à distraire des perpétuels soucis de sa maternité.
Il lisait dans un grand et beau volume relié en peau et à tranche dorée (c'é!ait un volume des œuvres de Voltaire) la tragédie de Méropc. Sa voix changeait d'accent avec le rôle. C'était tantôt le tyran cruel, tantôt la mère tremblante, tantôt le fils errant et persécuté ; puis les larmes de la reconnaissance, puis les soupçons de l'usurpateur, puis la fureur, la désolation, le cobp de poignard, les larmes, les sanglots, la mort, le livre qui se refermait , le long silence qui suit les fortes commotions du cœur.
Tout en creusant mes flûtes de sureau, j'écoutais, je comprcnais, je sentais } ce drame de mère et de fils se déroulait précisément tout entier dans l'ordre d'idées et de sentiments le plus à la portée de mon intelligence et de mon cœur. Je me figurait Mérope dans ma mère j moi dans le fils disparu et reconnu retombant dans ses bras, arraché de son sein. De phis, ce langage cadencé comme une danse «les mots dans l'oreille, ces belles images qui (ont vorr ce qu'on entend, ces hémistiches qui reposent le son pour le précipiter ensuite plus rapitle, ces consonnances de la fin des vers qui sont comme des échos répercutés où le même sentiment se prolonge dans le même son, cette symétrie des rimes qui correspond matériellement à je ne sais quel instinct de symétrie morale cachée au fond de notre nature, et qui pourrait bîcii
étj^iiiieecinlra<«DpreiAtedererdrediTin,do rbythnie iocréédans rynivcrsi enfin oelle solennité de k toIx de mon père, qui trans* figuraji parole ordinairement simple, et qui me rappelait Taeeent rel%ieax des psalmodies da prêtre le dimanche dans Tcglise de Hllly ; tootcela susettalt vivement mon atteniion, ma curiobiié, mon cmotbn même. Je me disais intérienrement : Voila une langae qoe Je voudrais bien savoir, que je voudrais bien parler quand je serai grand. El quand neuf heures sonnaient à la gfiosse horloge de noyer de la cuisine, et que f avais fait ma prière et embuai mon père, je refiassals en m^endormant ces vers, oomme un homme qui vieni d*èlre ballolté par les vagues sent encore, après être descendu à terre, le roulis de la mor, et croit que son Ul nage sur les Ilots.
Depuis cette lecture de Mirupe^ je cherchais tovû^urs de préférence les ouvrages qui eontenaieni des ver», parmi les volumes oublies sur In table de mon ]icre ou sur le piano de ma mère, au salon. La Iknriàdc toute sèche et toute déclamatoire qu^elle fût, me ravissait* Ce n^était que Pamour du son, mais ce son était pour moi une musique. On me faisait bien apprendre aussi par cœur quelques fables de la Fontaine; mab ces vers boiteux, disloqué», inégaux, sans symétrie ni dans roreille ni sur la page, me rebutaient. D*ailleurs, ces histoires d*auimaux qui parlent, qui se font des leçons, qui se moquent les uns des autres, qui sont égoïstes, railleurs, avafes, sans pitié, sans amitié, plus mccliants que nous, me soulevaient le cœur. Les fables de la Fontaine sont plutôt la philosophie dure, froide et égoïste d*un vieillard, que la philosophie aimante, généreuse, naïve et bonne d*on enfant : c^est du ficI, ce n^est pas du lait pour les lèvres et pour les cœurs de cet âge. Ce livre me répugnait; je ne savais pas pourquoi. Je Pai au depuis: c*est qu^il n'est pas bon. Comment le livre serailil bon ? rbomme ne rétait pas. On dirait qu'on lui a donné par dérision le nom du bonfo fVmlatna. La Fontaine était un philosophe de beaucoup d''esprit, mais un philosophe cynique. Que penser d^une nation qui commence Téducation de ses enfants par les leçons d^un cynique ? Cet homme, qui ne connaissait pas son iils; qui vivait sans famille, qui écrivait des contes orduriers en cheveux blancs pour provoquer les sens de la jeunesse, qui mendiait dans des dédicaces adulatrices Taumône des riches financiers du tcnnps pour payer ses faiblesses; cet homme dont Bacitie, Comeilk^ BciUau^ Fénelon, Bosmetj les poètes, les écrivains ses contemporains, ne parlent pas, ou ne parlent qu^avec une espèce de pitié comme d'un vieux enfant, n'était ni un sage ni un homme naïf. 11 avait la philosophie du sans-souci et la naïveté de l'égoisme. ppuxe vers sonores, sublimesi religieux â'Aihalief m'effaçaient
Si
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roreiUc loates les dgales, Ions les eorbeaax ei lims les renards de eette ménagerie puérile. i*élais né sàrieuz el tendn^ il me làllail dès lors une langue selon mon âme. Jamais Je nVii po, depuis, revenir de mon anlipathie contre les fiibles*
Une autre impression de ces premières années confirma, je ne sais comment, mon inclination d*enfiint pour les Ters.
Un jour que f accompagnais mon père à la chasse, la voix des chiens ^jarés nous conduisit sur le revers d*une montagne boisée, dont les pentes, entrecoupées de ebfttaignicrs el de petits prés, sont semées de quelques âiaumières et de deux ou trois maisonnettes blanchies à la chaux, un peu plus riches que les masures de paysans, et entourées chacune d*un verger, d*un jardin, d*une haie vive, d^une cour rustique* Mon père, ayant retrouve les cliicns et les ayant remis en laisse avec leur collier de grelots, cherchait de Toeil un sentier qui menait à une de ces maisons, pour ni*y Taire déjeuner et reposer un moment, car nous avions marche depuis l'aube du jour. Cette maison était habitée par un de ses amis, vieil officier des armées du roi, retiré du service et finissant ses jours dans ces montagnes natales, entre une servante et un chien. C'était ufic belle journée d'automne. Les rayons du soleil du matin, dorant de teintes bronaées les châtaigniers, et de teintes pourpres les flèches de deux ou trois jeunes peupliers, venaient se réverbérer sur le mur bUnc de la petite maison, et entraient avec la brise chaude par une petite fenêtre ouverte encadrée de lierre, comme pour Tinonder de lumière, de gaieté et de parfum. Des pigeons roucoulaient sur le mur d*appui d*une étroite terrasse, d'où la source domestique tombait dans le verger par un conduit de bois creux, comme dans les villages suisses. Nous appuyâmes le pouce sur le loquet; nous traversâmes la cour*; le chien aboya sans colère et vint me lécher les mains en basant Pair de sa queue, signe d*hospitalité pour les enfants. La vieille servante me mena à b cuisine pour me couper une tranche de i)'iiii bîs, puis au verger pour me cueillir des pèches de vigne. Mon père était entré chez son ami. Quand j*eus mon pain et mes pêrlics dans mon chapeau, hi bonne femme me ramena à la maisof] rejoindre mon pcrc.
Je le trouvai dans un petit cabinet de travail, causant avec son anu. Cet ami était un beau vieillard à cheveux blancs comme la neiî^c, à Paspect militaire, à l'œil vif, à la bouche gracieuse et mé- Iniiroliquc, au geste franc, à la voix mâle, mais un peu cassée. II élait assis entre la fenêtre ouverte et une petite table à écrire, sur laquelle les rayons du soleil, découpés par les feuilles d'arbres, floltnioiil aux ondulations du vent, qui agitait les branches du peuplier comme une eau courante moirée d'ombre et de jour*
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Deux pigeons apprivoiiés becquetaient les pa^es d*im gros li?re ouvert aotts le ooudc da vieiUanL II y avait sur la table une écritoîre en bois de rose af ec deux petites eoapes d^argeat eiselé* l*upe pour la liqueur noire, Tautre pour le sable d*or« Au milieu delà table, on voyait debellos feuilles de papier vâinblaneeooinie Talbàtre, longoes etlargescomme eellesdesgraods livres de plein- «hant que j*adaiiraîs le dimanehe à Téglisc sur le pupitre du sacristain. Ces leuilles de papier étaient liées ensemble par le dos avec des nœuds d*un petit ruban bleu de eiel qui aurait fait envie aux eollerettes des jeunes Giles de Milly. Sur la première de ces feuilles, ou ta plume à blanches ailes était coucbée depuis l'arrivée de mon père, on voyait quelque ehose d*écrit. C'étaient des impies r^iulières, espacées, égales, tracées avec la règle et le compas, d'une forme et dVine netteté admirables, entre deux larges mai^ blanches encadrées elles-mêmes dans de jolis dessins de fleurs à Tenere bleue. Je n*ai pas besoin d'i^outer que ces lignes étaient des vers. Le vieillard était poète ; et oomme sa n^ocrité n'était pas aussi dorée que celle d'Horace, et qu'il ne pouvait pas payer à des imprimeurs l'impression de ses rêves champêtres, il se laîsait à lui-même des éditions soignées de ses œuvres en manuscrits qui ne lui eoàtaientque son temps et l'huile de sa lampe ; il espérait confusément qu'après lui la gUdre tordtîoe, comme disent les anciens, la meilkure, la plus impartiale et la plus durable des gloires, ouvrirait un jour le coffret de cèdre dans lequel H renfermait ses manuscrits poétiques, et le vengerait du silence et de Tobseurité dans lesquels la fortune ensevelissait son génie vivant* Mon père eC lui causaient de ses ouvrages pendant que je mangeais mes pêches et mon pain, dont je jetais les miette:, aux deux pigconr>. Le vieiilai*d, enchante «ravoir un auditeur inattendu, lut à mon père un fragment du poëme interrompu. CVînit la description <i*uno fontaine sous des châtaigniers, au bord de laquelle des jeunes fiUes dépos9nt leurs cruches à l'ombre, et cueillent des pervenches et des marguerites pour se (aire des couroiines; un mendiant survenait et racontait aux jeunes bergères Thistolre d'Arctimsc, de Narcisse, d'Hylas, des dryades, des naïade^;, de Thétis, d'Amphitrile, et de toutes les nymphes qui ont touché à l'eau douée ou à l'eau salée* Car ce vieillard était de son temps, el en œ lemps-la, aucun poète ne se serait permis d'appeler les ehoses par leur nom. Il fallait avoir un dietionnaire mythologique ioos son chevet, si Ton roulait rêver des vers. Je éuis le premier ^ui ai fût descendre la poésie du Parnasse, et qiîî ai donne à ce qa^on nommait la Muse, au lieu d'une lyre à sept cordes de convention, les fibres mêmes du cœur de l'homme, touchées et émues par les innombrables frissons de l'âme et de la nature.
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Quoi qu'il en soU, mom père, qui étail trop poli pour8*teinuyer de maimis yen tm foyer même du poêle, doiUM quelques éloges aux rimes du Ticillanl, sliDa ses ehieus, elme rameua à la maison* Je lui demandai en ehcmin quelles éniàmA doae ees jolies lignes cgalcs, symétriques, espacées, encadrées de roses, UéesderulMiiis« qui étaient sur la table. Il me répondit que ^^ent des vers, et que notre!liète était un poète. Cette répotue me frappa. Celteseène me fit une longue impression; et depuis ee jeur*la, toutes les fois que ^entendais parler d^nn poète, je me représentais un lieao vieillard assis près d*une fenêtre ouverte à large horison, dans une maisonnette au bord d^ui^ grand bols, au nurmured^une source, aux rayons d*un soleil d*été tombant sur sa f^me, et écrivant entre ses oiseaux et son chien des histoires merveilleoses* dans une langue de musique dont les paroles ehantaioot comme les cordés de la barpe de ma mère, tombées par les ailes invisibles du vent dans le jardin de Milly. Une tdie imago, à laquelle se mêlait sans doute le souvenir des pèches, du pain bis„ de la bonne servante, des pigeons privés, du chien caressant, était de nature h me donner un grand goùl peur les poètes, et je me promettais bien de ressembler à ce vieillard et de faire eo qull Irisait quand je serais vieux. Les beaux versets des psaumes de David, que notre mère nous récitait le dimanche en nous les traduisant peur nous remplir l'imagination de piété, me paraissaleni aussi une langue bien supérieure à ces misérables puérilités de la Fontaine, et je comprenais que estait ainsi qu^on devait parler è Dieu.
Lamarti.nb.
ALMANACll POLITIQUE.
L'année parlementaire n commence par une discussion de politique extérieure sur les îilFaircs dp la Plata.
Le ministcr'c sotimct à la rn li fixation <le rassemblée législative le traité signé cnire Rosas et IVuniral Leprédour. Après une inler- Tention de <lix années par la diplomatie et h coups de canon dans l'inextricable conflit do Montevideo et Bucnos-Ayrcs, le cabinet de Louis Bonaparte désire retirer le nom de la Franee de ce conflit. Tel est le sens du traité de Tamiral Lcprédour.
Ce traité rencontre sur les bancs de la majorité une certaine opposition. La c'onmdssion nommée dans les Imreaux pour en faire un rapport à rassemblée lui est hostile. Le rapporteur, M. Daru. demande nu nom de la conmussion une médiation armée. M. Darn veut arracher à Rosas, par une démonstration énergique, des concessions plus larges à ce qu'il appelle les intérêts français.
Le ministère rrponsse la tendance belliqueuse du rapport. Il y voit une déclnratn»Ti implicite de guerre à trois mille lieues de notre territoire. Il vc vent pas en prendre la responsabilité.
Après avoir prononcé un discours imprégné d'une odeur de poudre à canon h raiijnii «le son rapport, M. Daru finit par revenir à des dispositions plus paciliqnes h la fin de la discussion.
Enfin, après de longues oscillations, après avoir successivement adopté un amendement de M. de Uancé dans le sens des conclusions delà commission, l'Assemblée adojite un second amendement de M. de Rancé qui laisse an cabinet plein pouvoir de poursuivre ses négociations à Tamiable avec Rosas.
M. Thiers a cru devoir se sc|)arer en cette occasion de la majorité, i)our laisser évaporer quelques velléités guerrières a la tribune.
Mais si TAssemblée législative ne croit ))as defoîr poursuivre les gauchos dans les pampas, dtc eroil devoir [K)ursuivro les instituteurs dans les communes.
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Les institutears ont été investis de leur humble el glorieux mandat pour être non-sealement des ministres de venté, mais des mloistres de concorde* lis doivent porter la paix dans les cœurs et la lumière duns les intelligences. Cest là Tcsprit de leur fonction, c*esl là leur de\'oir. Quelques-uns d*cntre eux, nous le savons, n*ont pas eompris la grandeur de leur vocation.
Ils ont introduit de contrebande, par des portes dérobées, les doctrines incendiaires dans leur école. Ils ont failli à leur mission. La société avait le droit de les ramener par ses avis à de meilleures pensées, et si ces avis étaient méconnus, de leur retirer la direction de IVoisnce.
Mais, il n*était pas besoin pour cela d*Qae mesure exception* odle qui bouleverse tons les principes d^onc bonne administration. Nous avons donc rejeté k loi qui tranportall en quelque sorte le ministère de rinstmction publique au ministère de Tintérieur, en mettant les instituteurs sous la juridiction du prafet.
Aussi, ce projet a-t-il tdlement troublé les conscienc&ç, qu*il a d*abord subi un échec au premier choc deit discussion.
L*urgeiioe a été rcpouÂiée à une roi^orilc de trois cents voix contre trois cents; mais la validité du scrutin ayant été contes.tée, TAssemblée a passé une seconde épreuve* L*urgenoe a été alors adoptée à une miyorité de quelques voix seulement»
Ce décret, vivement combattu par M* Pascal Duprjt, et chaudement soutenu par M. Parieu, ministre de Tinstruction publique n*a obtenu les honneurs du scrutin définitif qu^après avoir été atténué dans sa dbpositioo la plus rigoureuse, par un amendement de M« Salmon. Cet amendement impose aux préfets Tobli- ^tîon de pr^idre Pavis des conseils d^arrondissement avant de si^er aucun arrêt de révocation. Hais une nouvelle disposition, proposée par la commission accorde aux préfets le pouvoir de suspendre de leur propre initiative les instftuteurs*
Les instituteurs révoqués ou suspendus ne pourront ouvrir d*écoks dans les communes oà ils exerçaient auparavant, ni dans les communes voisines* Cette loi, essentiellement temporaire, ne doit kvoir qu*une durée de six mois, à partir de sa promulgation*
Elle a été, en quelque sorte, la pré&ce de la grande loi organique de la liberté d*enseignement* Ici le débat devait néoessaireiiicnt s^élever à la hauteur d*une question de principes*
Cette loi, présentée par M* de Falloux à TAssemblée nationale, soumise k une commission, renvoyée au oonseil d*£tat, et rq^riae enfin par la première commission de TAssonblée, est appelée par ses outeurs eux-mêmes une loi de transaction.
i:i!c partage, d'après unearithmétiqueptns ou moins arbitraire, la direction suprême des études entre le clergé et rUnivevsîlé*
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EUe a \sa prétention d'ctre un nouveau Concordat entre TEglise et TEtel sur ia question spéciale de l'enseignement.
Mais les plénipotentiaires de ce nouveau Concordat ne paraissent pas s'être munis d'avance de la procuration authentique des parties contractantes ; car, d'un côté, l'Université repousse la transaction, et d'un autre côté, une notable pariie du dergé la repousse aussi.
M. Barttiélcmy St-Hilaire est venu porter à la tribune les doléances de l'Université contre le projet, au nom des droits de la raison. Monseigneur Parisis est venu après M. Barthélémy Saint- Hilâire faire contre le même projet ses réserves au nom des droite de l'Eglise. Il veut bien souscrire à cette tentative de conciliation, mais purement par abnégation chrétienne, avec la condition expresse de se retirer de l'épreuve, si l'épreuve ne réussit pas à la satisfaction du clergé.
Malgré ces restrictions, l'abbé Parisis n'a pu rallier l'épiscopat tout entier àson opinion. Plusieurs évéqucs refusent obslinémeut de donner le baiser de paix à rUniversite.
MM. Thiers et de Montalembert, que ia révolution de février a léconciliés, après tant de duels sur la ruine du Sonderbund, ont courageusement présenté à la signature de l* Assemblée leur nouran traité d'alliance dans le projet de loi de Finstruction.
Aussi OQt-ils soutenu cette loi de toute la puissance de leur talent. Ils lui devaient, en effet, ce témoignage de tendresse, car i!^ eo peuvent réclamer plus que personne la paternité. Ils l'ont préparée à frais communs, clucubrée, dictée dans tous ses articles.
Cependant il parait que M. de Motalembert ne s'est pas trouvé commodément placé, pour Tallare de son esprit, sur le terrain de la concorde* Cette fois-ci, sa parole lai a fait détel.
JL Thiers est venu relayer râoqnaDee de son eoreligîonnaîre de pensée. Il a aocusé l*UaiTersité^tiignlitnde, pour nWir pas compris les bienfeits de la noiiyelleloi I son égard* Il a eherehé à pioairer^ par des ealeola de statistique, que les professeurs aufaîeot la majorité dans le nouveau conseil de direetion des études. Enfin, il a montré par péroralsou la philosophie el la religion désormais confondues, grâce au nouveau projet, dans un perpétuel embrassement.
Hais le discours capital de cette discussion a été le discours de M. Victor Hugo. Jamais ia parole de Tillustre écrivain nVivait plus fortement vibré que dans cette séance, où il proclamait, an milieu des murmures, les droits imprescriptibles de la raison. M* Vietur Hugo a défendu Tordre do sa poitrine aux barricades. Il a donné, dans sa vie parlementaire, de nombreux étages à l'esprit de conservation. R n*est pas suspect de fatUesse pour les
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dodriim d*aiiaTèMe; Mis dans celte grave qucsUoD, qai est la qoeslioii de Hiid^ieiidaDee de la pensée, il ii*a pas cni devoir sacri* fierèdemauTaiMS rénpiseeneoa les plus glorieuses conquêtes de la déoMieratie. 11 aborde fmndieiiienl en ces termes le débat :
•Je prends immédiatement la question dans sa réalité* Eb bien! » k ee point de vue de la situation actuelle, je veux h liberté de » renseignement, mais avec la snrveilhince de l*£tat, mais par » r£tat euinsivemenibique, rElalcommc le comprenait et le von- » lait M« Guisol, et pour cette surveillance je n*admcts que des
• bommfs qui niaient aucun intérél contre Tonité nationale, Cest » vous dire que jen*admotsdansles conseils supérieurs ni évéques, f ni délégués de Téréque. G*est la séparation de FEglisc dVre » nStat, ce que la sag^se de nos pères avait si prudemment établi*
» Ce que je ne veux pas, o*csl de la loi actuelle. La loi actuelle » n*e8t qu^une arme| maiselle vaut suivant la main à laquelle elle » esl confiée. Bkqui s*en saisit ici? c^est là main cléricale.
•(Mais si vous proscrivez bi mabi dâricale etrenseignemcnlclé- » rical, proscrires-vous rensdgnement religieux ? Nullement* Au » contraire, l^enseignenient religieux doit être conservé précieuse-
• ment. Plusrbomme grandit, plus il doit croire. Le mal de notre » époque est une tendance b ne pas croire. Pour moi, je reconnais » que la négationn'esl pas te mal. L*bommea la souffrance; cVst » ime loi de Diea; si vous ijoutes lepoids du néant à bi misère, » vous aceablei le malbenroux*
» U laut tourner tontes les intelligences vers une vie nllérieure » où tout sera récompensé, o& la souffinnce sera oomptée. Lamort » n*eit qu'une résnrrection.Dbm se retrouve à la fin de tout* lln*y « aurait aucune dignité à vivre, et cela n*en vaudrait pas la pebie, n si nous devions ipourir tout entiers. Ce qui fait Thomme beau, I» inlelUgent, c'est d*avoir la perpétuelle vision du monde supé- » rieur devant lui comme bot. Je veux donc rimsfâgnement reli* » gienx, renseignement de FEgUse, mab non d*un parti; rcnsei* » gnenientsincère,mai8 non pas bjrpoerite, ayant pour but le del » et non pas la terre,
• J'ouvre sur les séminaires, sur les oon ^galions , rœil de » PEtat, de TEtut de laiqne, cntendes-vous, de PElat surveillant n Punitc nationale. Je neveux renseignement de l'Eglise que dans » l'Eglise. Je regarde comme dérisoire la sorveilianoe duclergésur » les établissements du clergé. Je veux, en un mot, ce que voulaient
• nos pères : l'Eglise cliez elle, et TEtatchez lui.
» La loi est une loi strntcgiquo du parti clérical. Je ne parle
• pas ici au vénérable cvéquedeLangrcs; on sait qu'il est partisan ^ de la liberté de l'enseigt^ement. Je m'adresse au parti clérical. » Est-il dans cette assemblée? Il est partout, etcomme il arorcille
• fine, il m'entendra* t
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(« Je nradressc au parti clérical et je lui dis: « Je me défie de vous ■ je ne veux pas vous confier les dcveloppemcnls des gêné* râlions nouvelles j je ne. veux pas vous livrer Taveiiir de laFraaoe; vous le confier , ce serait vous le livrer.
» Il ne suiïil pas que les générations nouvelles nous succèdent^ je suis de ceux qui veulent (ju'elles nous continuent.
« Et voilà pourquoi , h'unmes du parti clérical , je ne veux pas une loi de votre main; je ne veux pas que ce que nos pères ont fait vous puissiez le défaire après uousî je ne veux pasqu*après cette loi en vienne une autre.
u Votre loi a un tort, c'est de dire une chose et d*en faire une autre. C'est la confiscation intitulée damnation. C'est votre habitude. Chaque fois que vous forgez une chaîne, vous dites que c'est une liberté j chaque fois que vous décrétez !ine proscription y vous l'appelez amnistie. ( Ajqjlaudissements à gauche).
«Oh! sur ce point, jesuis pleinementde Pavis du vénérable évéque de Langres : je ne confonds pas l'Eglise avec le parti clérical , pas plus que je ne confonds le gui avec le ehcne. Le parti clérical est la maladie de TEglise. (Interruption). »
Toutes les intelligences dVlite sont nécessairement destinées àse rencontrer dans la région supérieure de la vérité* Jcfferson comme Victor Hugo , Washington comme Lamartine.
Dcja , par cette grave question de l'enseignement qui agite si vivement les esprits depuis dix ans ^ M. de Lamartine avait promulgué les véritables principes de liberté. Il peut être utile de rappeler en ce moment ces principes :
« Pourquoi avait-on tenté une transaction et un partage impraticable de l'empire entre l'Eglise et l'Etat ? Le voici. (Test que l'a* mour de la vérité avait cédé , dans l'Eglise et dans l'Etat , à Pamour de la paix c'est que ni Tun ni l'autre n^ont eu assez de foi pour se résoudre à vivre dans leur indépendance , l'Eglise de sa foi religieuse , l'Etat de sa foi civile , et qu'ils se sont dit tacite* ment : Allions-nous pour subsister cmscmhle. Vous , Eglise , prétez-moi votre ascendant religieux pour moraliser €t discipliner les peuples ! Votts , fitât , prétes-moi votre autorité morale, fetre adminisUiitioii, votre lé^Htôet vea subventions pécttiifairaa,|)Ottr maintenir ma tlomlnation sur les âmes et pour perpétuer mon étaliUaaeiBeiit temporel. — Celait une faiblesse de la part de rJSglise , one faiblesse aussi de la part de Pfitat.
« Simonie des deux paris !
• Ces<leoxfaible8sesseeompreDiient.L*Egli8e sortait d*toe persé* CQtlon, et se trouvait heurruse de s^abritcr modelte et docile sOus le pouvoir civil qui lui offrait protcrtion* L*Btat sortait de Pinarcliieet devait remonter avecardeur vers la source de tout ordre et de toute morale, la religion. L*unionétaitprofanedela part der£-
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gliso; hypocrite de la part deTEtat. Elle manquait à la foi el h la raison tout ensenih'e ; mais elle étaitpolilique. Elle se fit; pouvait-elle vivnî sans que la raison fut sacrifice à l'Eglise contrainte par ]v pouvoir civil ? Pouvait-elle durer sans que TElat ou TEglise fussent absorbés Tun par Tautre, ou sans que la guerre intestine et sourde se déclarât entre les deux puissances?
« Evidemment , non , et c*est ce que nous commençons à voir aujourd'hui.
* L'Eglise dit: Le culte c'est la foi , la foi c'est l'enseignement. \'ûus m'avez donné le culte, vous me devez l'enseignement. Rien de plus rigoureusement logique.
L'Etat dit: L'enseignement c'est l'homme, l'enseignement cVst l'esprit humain j si je vous livre l'enseignement , je vous livn* l'homme, je vous livre l'esprit humain, je vous livre la civilisalion tout entière, en un mot j'abdique. Un certain scrupule me retient encore. Je veux bien vous en livrer les neuf dixièmes, je veux bien vous livrer, par exemple , tout renseignement religieux, tout l'enseignement domestique ; tout renseignement populaire des premières années de l'homme jusqu'à seize ans ; mais laissezmoi renseignement transcendant , l'enseignement public , l'enseipiemcnt, pour ainsi dire, civil. Cela m'appartient du moins. — l/Ei;lise réplique : Non ! L'esprit est à vous; mais je vous réponds des âmes. Si vous ne me laissez pas examiner vos doctrines et contrôler la foi de vos professeurs, je refuse le concours, je me sépare de vous, je ne vous prête plus mon ministère dans vos collèges. — Et encore ici l'Eglise, consciencieuse et convaincue, a raison. Car si elle croit, elle ne peut pas jouer une comédie sacrée en assistant de sa présence l'Etat dans une œuvre qu'elle dit être la perversion de sa foi, ni couvrir complaisammenl de son manteau les fraudes de renseignement philosophique qui lui dérobe ses âmes entre le pupitre et Tautel. C'est indigne d'elle, c'est se jouer des hommes, c*es( trafiquer des enfants, c*est vendre Dieu ! Ses ministres le sentent, et ils protestent en attendant qu'ils frappent. La politique pcuts*en affliger, la foi ne peut que s'en applaudir, et la raison ne peut que s*en féliciter. Ces ministres sont respectables dans leur vigilance, ils sont dans leur droit devant Dieu. Sealraient il» oublient une chose : cVst que, dans h feiufe situation qo*ib ont aœeptée, ils ne sont pas dansleor droit dans TEtat. Ils veulent faire usage de leur liberté, ils ne sont plus libres. Ils ont fait un paete avee ITtat et ils revivent une sonctfon et des trénn du poôvoir eivil , les eontrats sont réciproques. Quand on consent à recevoir, on consent à donner. Quand on a aliéné une part de sa liberté pour un salaire , on ne Ta plus tout entière. 8î PEtat est enchaîné, vous Tètes aussi! SU vous doit les cathédra-
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les, les Ovéchés , les trente millions de trailements religieux , les vingt mille séminaristes, les cent millions de propriclé de mainmorte, la nomination aux diocèses, Texécution du concordat , I» protection de vos cérémonies publiques, rempire incontesté de la famille et le règne par la foi; vous lui devez le culte , voilà tout î De deux choses Tune , ou il faut le déchirer ou il faut le tenir. Si vous le tenez , vous abdiquez une partie de la force et de la dignitr de votre foi. Vous avez un autre mattre que Dieu , vous comptez avec le souverain. Si vous le déchirez , vous renoncez h la force des hommes pour vous réfugier dans la force de Dieu. Voyons ce qui vaut mieux pour vous, ponr TElat, pour la foi, pour la raison , pour la conscience, pour renseignement , pour la moralehumaine , ou de cette union politique qui enchaîne TElat à TEglisc , la foi à la raison , la tradition à l'examen , le mouvement à rimmobilitc , ou de rcmancipation frandie et complète des deux pouvoirs, o
El M. de Lamartine conclut à la séparation complète et entière derEgliscet deTEtat ; nous sommes convaincus que la démocratie, le jour où elle aura Tesprit suifîsamoient rassis pour bien juger ce problème, adoptera cette solution.
Le débat qui s'est ouvert sur la première lecture de la loi d'in slructioo publique a été le grand événement parlementaire du mois de janvier. Aprci la disculion générale, TAssemblce a passé aune forte majorilé à une seconde lecture.
LWssemblée a discuté ensuite un projet de loi pour transporter en Algérie les insurgés de juin. Ce projet, qui a vivement excité les passions de part et d'autre, a été volé.
Après ce vole, TAssemblée a repoussé le principe de lu gratuité de renseignement que l'Assemblée constituante avait admis en une certaine mesure pour l'Ecole polytechnique.
Au milieu de celle mêlée parlementaire, qui a exclusivement occupé les esprits pendnnl un instant, la politique cxlcrit ure se rassied, le conflit de la Russie et de la Turquie s'apaise. TEurofJC respire, le Piémont se résigne à acceplcr les conditions de TAutricht'. Le cabinet anglais a remis une note menaçante à Athènes pour exiger le montant de la créance. D'un aulrc côté, le gouvernement autrichien et prussien ont demandé conjointement à la Suisfc rexpulsion des réfugiés Italiens et Allemands qui se trouvent sur son territoire.
Nous ne pensons pas que ces diverses demandes puissent amener des complications sérieuses dans nos relations extérieures. Les Etats ODttropbesoin de repos pourallerchercherlégèrementdf s occasions de coliisions. Tous sont obérés. La Russie, pourcouvrirsesderniers friis d'armement, a été obligée desouscrireà Londres on emprunt.
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Voici la lettre que Cobden, le grand agitateur de la paix, a cru devoir écrire à ce sujet aux journaux anglais :
u Un nouvel outrage est fait au sens moral du monde civilisé : on dit qu'un emprunt russe va être contracté à Londres, Les hordes cosaques ont achevé leur mission en Hongrie ; témoin ces champs ravagés, ces villages fumants et ces échafauds couverts du sang des plus nobles patriotes. Et maintenant les sauvages instruments de toutes ces dévastations et de ces meurtres viennent demander leurs gages à grand cris ! ^
« Anglais, les capitalistes de Londres vont; il paraît, fournir le prix du sang. S'il en est ainsi, pour l'honneur de notre époque et de nos pays chrétiens, faisons enteiulrc une protestation formelle • contre cette profane et infâme transaclion. Le Comité du congrès de la paix, chargé de faire triompher la résolution prise à Paris pour condamner de pareils emprunts, provoquera, je l'espère, un meeting public dans la Cité, et je m'y rendrai avec joie. Que ce soit le plus tôt possible, vendredi ou samedi au plus tard. •
Nous reproduisons cette lettre comme un témoignage curieux de l'impression qu'ont laissée, en Angleterre, les exécutions de la Hongrie. Evidemment, il se forme partout, en Europe, un grand parti libéral également hostile aux excès du despotisme et aux débordements de Tanarchic. Ce parti ne doit cependant pas oublier que Tiodignation doit avoir, elle aussi, sa gravité de langage.
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LE SECOND ANNIVERSAIRE DE LA RÉPUBLIQUE
ou
LBS PARTIS PKRDEKT, LA UÉPLOLlQUfi GAGNE.
Quel est en ce moment le véritable mal de la France ?
Sommes-nous menacés de voir éefater sur nos frontières quelqu'un de ces gros nuages (|ui chargeaient riioHzon en 1792 on le lendemain du 24 février 1848 ? Non, grâce au bon sens qui nous a empêchés de changer alors la République en démagogie armée, et de la lancer à tout risque sur TEurupc, TEurope n*a pas un droit contre nous, et notre modération lui donne plus de souci que notre invasion ne lui auraitdonnéd*efforls à faire pour se concentrer et se coaliser contre la France. Nous avons rendu ainsi toute coalition impossible.
II. — Sommes-nous menacés à rintéricur par un de ces boule- Tersements profonds qui renversent les gouvernements et qui précipitent' les peuples dans de longues et incurables anarchies ? Non, la France est quelquefois ré\'oIutionnaire, mais elle n*est pas anarcbique de sa nalure. Elle a plus qu*aucun autre peuple sur la terre le goût du pouvoir et le sentiment de Torganisation. Une heure après que son gouvernement est tombe, elle en invoque un autre. Ccst un peuple qui n*a pas d'interrègne. Voyez 4793, 1796, 4800, 4814, 4815, 48ôO, 4848} le pays n*a pas été un Jour sans demander de lui-même un gouvernement et sans lui obéir. La Pologne est anarcbique, la France ne Test pas. Voilà pourquoi la Pologne a péri et pourquoi la France ne périra pas.
Sommes-nous menacés de ces grande? guerres civiles qui font lever les provinces contre les provinces, les provinces contre les
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capitales, qui recrutent des armées contre des armées soas de» drapeaux et sous des chefs diflPérents pour démembrer une nation parle bras do ses propres enfonf s? Non encore, la France n*est pas or^nisée pour les guerres oiytles. Elle peut avoir des émeutes, des séditions. Elle ne supporterait pas de longues dissensions armées.
Pourquoi cela, me clîrcz-yoQs? Nous entendons sans cesse parler de guerres civiles imminentes.
Pourquoi ? je ▼ais'yoHs le dire; c'csl que la révolution française, de 4789, eu constituant Tunité de la France, a détruit 1rs deux seuls grands éléments de guerres civiles qui existaient jadis dans le pays: les constitutions distinctes des provinces, qui donnent des soldats et des patries différentes aux guerres intestines, et leji différences de castes, de race, de corporations nobiliaires , ecclésiastiques ou féodales, qui donnent des causes et des chefs aux guerres civiles.
La France est une; on n^est ni plus ni moins Français à Marseille, à Bordeaux, à Lille, à Strasbourg, à Nancy, qu\m ne l*cst à Paris. On n*est ni plus ni moins citoyen dans un château, dans no presbytère, dans une chaumière, que dans une usine ou dans un atelier. Unité de sol, unité de droit, voilà la France d*aujourd*l)iii. Faites donc de la guerre civile avec cela !
Biais, me crient les pessimistes, cV^t vrai, toutes ces causes de guerre civile ont disparu; cependant si nous n*avons plus les draj)eauxdes provinces et les drapeaux des castes, n*aTons-nous pas encore les drapeaux des opinions?
CVsl juste; vous avez encore les drapeaux des opinions. Mais les opinions font des agitations et ne font pas d'armées et surtout ne les tiennent pas sur pied longtemps. Elles triomphent ou elles succombent en un jour, bien différentes en cola des guerres de religion, de féodal iu». de provinces ou de partis. Voyez combien ont dure longtemps les guerres des grands va<;saux qontre la nionarchin en France, combien ont duré les guerres de relijiion, couihien ont dure les (guerres civiles de rénii};ralion de ^792 à 1800, combien ont duré les guerres civiles de provinces, de cr\^\cs et dr religion h la fois, comme celles de la Vendée de 1793 à 4 801 î et voyez au contraire combien ont duré peu celles qu'on peut .appeler les guerres civiles d'opinion ! Comptez-les, non par aniivci et par nu»is, mais par heures et par jours seulement.
Ainsi, la première, le 10 août, qui renverse le trône conslilulionnel de 1791, dure de minuit à huit heures du matin, ensanglante I<) iihrrié, assonihrit le siècle, mais n'occupe que Tespacc entre le Carrousel et le Pont-Tournant.
La seconde, les journées de Vendémiaire, ne dure qu'une dcmi-
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journée, rt n*occupc que Pospacc entre la me de liîclielieu et les marches de réglisc Saiiil-Roch.
La guerre civile des Cenl-Jour^ de 1815, i;iicri*e d*opinîon entre les partisans de la maison de Bonrl>on et Parmct» dévouée à rcniprreup revenant de Pile d'Elbe, combien dura-l-elle? le temps de mairher de Gap à Grenoble, de Grenoble à Lyon, de Lyon à Paris, guerre civile par étapes. Et combien dVspacesoecupa-t-elle? juste la roule de Cannes aux Tuileries î
La guerre civile de 1830, guerre civile d'opinion qui renverse le frÔMP de Charles X et qui élève le trône de la maison d'Orléans, combien de temps (iur;i-(-clle ? les trois journées de Juillet, ni plus ni moins. Et sur quel tliéàtre s'élend-elle en largeur et en longueur? entre le chàtciui et Tavcnue des (^liamps-ElvNées.
La guerre civile de la révobilion de févrii-r, guerre d'opinion, combien dure-t elle ? un jour, tiue nuit et qucl(|ues heures du jour sfiivanl. Et sur quel espace ? entre les boulevars et la chambre des députés. Quelques coups de feu là, pas uii coup de feu dans tout le reste de la France et dans l'Algérie.
La guerre civile du 1î) mai, guerre d'opinion presque saîis chefs et sans armes, combien dure-t elle ? de midi à cinq heures du soir. Et sur que! terrain ? entre la Bastille, le palais de i'Assemblce nationale et rHôt(;l-de-Ville de Paris. A six heures nous y étions rentrés et nous avions arrête les membres du gouvernement insurrectionnel.
La guerre civile des journées de juin i8i8, non pas même puerre d'opinion, mais guerre de sédition, guerre de tumulte, guerre d^atelier, guerre de faubourg, combien dure-t-elle? trentesix heures avec danger, et trente-six heures avec des retentissements terribles, mais sans cause, sans drapeau, sans chefs, sans complices hors des ateliers. El sur quel tliéàtre? sur le périmètre d'un tiers de Paris. Le reste île la France n'enlend f)3s un contrecoup, la patrie enlicre se lève pour venir en étnnlTer le foyer.
Je ne parle jias du 13 juin 1 849, /oî/r/ieV d'opinion avorléequi ne dure qu'une heure et qui se concentre dans PEcoIe des Arlset-Métiers. La France ne l'apprend que par les j(»urnatix. Nous avons eu trois ou quatre manifestations, jiendaul les premiers orages de la République, cerd fois plus nonibreuses et plus menaçnntes que celle-là. sans armée pour y faire face, qui si- sont évaporées d'elles-mêmes ou d. vaut la résistance purement civique du gouvernement, et dont nous n'avons p is même fait trophée.
Vous le voyez donc, les seules guerre» civiles qui puissent dans les mauvais jours menacer la France, ne sont plus que des guerres riviles d'opinion, et les guerres civiles «l'opinion ne sont que des joumà's courics sur un point circonscrit du sol national. Elles en-
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Sanglatitcnl, elles conlristcnt, elles navrent de douleur I&s bons citoyens, elles font reciiUT les causes qu'elles prclendenl servir, mab elles ne rcnvcrseul pas la sociélé, souvonl nième elles consolident les gouvernements.
La révolte des Jacobins contre la Convention au nom de Robespierre ne fut (qu'une guerre civile de trois heures, qui raffermit ta Rcpubli(]uc en détrônant le rejointe de la ti-rrcur. La Convention fit marelirr Barrai sur Tllôtel-de* Ville, eonime nous fîmes marcher les bataillons de la garde nationale, de la garde mobile et la cavalerie sur le même siège dlnsurrection le 15 mai 1848 au nom de TAssemblce constituante. Ce fut la même tentative, la même manœuvre, la même promptiludc. seulement la première de ces victoires fut cimentée par le sang des échafauds, la seconde fut modérée, généreuse et pure comme la seconde République. La révolution, d*autaDt plus douce qu^elle était plus forte, avait répudié les vengeances des supplices.
L'insurrection des Girondins contre la Convention, en 1793, ne put soulever même une guerre civile sérieuse dans le pays ^ en huit jours tout était fini sans.qu'un seul homme eût perdu la vie 8ur4e champ de bataille par le coup de canon de Vernon.
Et cependant, à cette époque, ni Thabitude de ta souveraineté nationale s'exerçant par la représentation, ni le prestige universel, ni la pratique de i*unité administrative, ni la centralisation des préfets, ni le morcellement des provinces en dcp.irtemenls, ni les télégraphes, ni les routes multipliées et stratégiques, ni les bateaux k vapeur sur tous nos fleuves et sur tout notre littoral, ni les chemins de fer enfin n'existaient encore. Ce sont là autant d'obstacles Insurmontables aujourd'hui à l'explosion et à la durée des guerres civiles. Un pays qui se contracte tout entier sur luimême avec autant de moyens de communication du centre à la circonférence et de la circonférenceau centre j un pays dont la tête et la main sont si rapprochées j un pays qui peut fâirecnteudresavoix, donner ses ordres, porteret masser ses forces en quelques heures parloutcontre les mouvements épars et tronçonnés desinsurrectionsjun tel pays peut être envahi un moment par un mouvement unanime comme celui de février, jamais démembré longtemps par uneguerre intestine. La nature b'y oppose ; il peut faire explosion, jamais se déchirer. Telle est la France. Ajoutez à ces impossibilités de longues guerres civiles la constitution de l'armée par la conscription, qui encadre ensemble des enfants de toutes les familles et de toutes les r^ons de la même patrie.
III Nous ne sommes donc nulleinent menacés de guerre civile, pn< plus que nous ne sommes menacés d*une coalition étrangère. Quel est donc encore une fois tout notre mal ? la peur. J'ai dit au-
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jounrhut : « I«a France a mal anx ncrr$ ! La France se eoroplatt »> dans In panique, la Fronce se faliguc à se forger eUe-méme dsc » monstres et des fnntômes pour les grossir comme il plaisir cl f pour se donner à elle-même le fr:s«on. «
Ses journaux rouges ( on sail que la nature des journnux c'c^t «1c viser aux grands effels, pour intéresser et passionner leurs abonnés ) ses journnux ronges prenncnl tous les malins et à Ion* propos, la grosse voix de Danton pour gronder sur lu socirlé qui tremble, et pour lui annoficcr Iqs retours, tes colères, les justices, les vengennces de ee qu'ils appi'llenl le peuple, c'cst-à-dirc une coterie quelconque d'oisifs de leur (q)inion.
Les journaux socialistes lui f(HU ajipnraltrc toutes les nuits dans SCS rêves les fantasmagories de la destruction de la propriété, de la proniiscnilé des familles, de rextirieliou du capital, des lois agraires, des distributions à parts forcées de tant (b* mètres carr*'' de pavés et de sol, et <le tant de ratîoîis éi;a1es à cbacun des îO nnllions de nialbeuretix parqués dans la même caserne, sous la discipline du même sergent socialiste, tenant le niveau de fer de la secte sur les n[)péiits et les facultés du gi-nre biimnin, transformé en matière ruminante. Le capitaliste, le fabricant. \r propriéfrnre, le eonimerçaiit « le rentier, l'ouvrier qui |)ossède un mobilier, une maison, un jardin, un arbre, une épar^ine ; le mari qui aime sa femiiK*, la femnu^, qui aime son n>ari; le père et la mèri'(|iii aiment leurs enfants, et qui travaillent pour letir laisser une ai^^aure liérédilairc sur la terre -, les enfants qui aitnent mieux leui* |HTe et leur mère qu'une communauté méiapbysique de parents incounns ; le laboureur qui aime son bétail et son sol ; l'artisan qui aime son état et son salaire. Tout cela frémit et voit déjii l'ombre de Babeuf, de Fourîer, d'Owen, ou de tel autre orgnnisateur du tra\;iil. du capital et de l'intérêt, conduire c'uumc Minas les pâles Français à l'enfer d'une société sans possession propre, sans liberté, sans famille et sans héritage pour la plus grande lélicité du genre humain.
IV. D'un troisième coté, les journaux blancs s'évertuent tous les matins h faire retentir, comme une voix caverneuse sortant des profondeurs des masses perverties, le moindre cri d'envie contre les riches, de rage contre le bon ordre, de malédiction contre le salaire que quelques va^iabonds avinés a\iront fait entendre dans <]uelqne recoin de la république, en sortant du café on des cabarets des villages. Ils vous peignent la propr iété au pillage, la patrie en feu, des trappes socialisées ou terrorisics sous tous ims pas. «les sociétés secrètes, gouvernemeiils souterrains, minant le sol pour le cbanger, par un coup de sifflet, en décon bres, des déparlements qui OC s*£n doutent jias en pleine anarchie, des conspirations de sept
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OU huit rcfugics à Genève à la tclc des armées de Coiidé da socialisme, cxerc.nit leurs bataillons et leurs escadrons invisibles à Vcrsoy, cl prêts à faire invasion à Gcx ou à Nantua ! Des proscrits à Londres équipant une Ootlc de bateaux plats prcls à venir faire sur nos côtes le fainrux débarquement si longtemps et si vainement rêvé par Pempcrcur Napoléon. Lisez ces journaux, c'est une déroute certaine de la société, c'est un sauvc-qui-peut général du monde! 11 n'y a rien qui puisse nous sauver, ni représentation nationale, ni pouvoir exécutif, ni président de la république, ni administration, ni justice, ni garde nationale, ni armée nombreuse, solide et patriotique; nous sommes condamnes à cent mille morts et catastrophes, à moins que nous n*ullions nous jeter aux pieds des monarchistes de Juillet et les prier de nous prendre sous leur protection pour nous sauver encore une fois des révolutions, ainsi qu*ils savent le faire, comme ils Tont si bien prouvé aux journée» de Juillet, et eomme ils Vont si bien prouvé encore le 24 Février!
y. Or, savec*vous pourquoi ebez les uns ces peurs sincères, chez ecux-Ià ces exagérations de la peur, chez ceux-ci ces comédies de la peur? Je vais vous Texpliquer : Les uns ont peur tout Irannement, parce que la peur est une faiblesse humaine, une épidémie de l^imagination dans certain temps, et que le nom de république se trouvant associé dans leur souvenir avec les excès, les banqueroutes, les disettes, les guerres d^'roagination et de coalition, les comités de salui public, les démagogies sanguinaires, les tribunaux atroces, les écliafauds, les crimes de 1793, Ils croient voir à tous moments se lever devant eux les ombres de Marat, de Fouqoier-Tinville et de Babeuf, comme si des temps entièroment dif* féronls produisaient les mêmes faits et les mêmes hommes !
Les autres ont peur, parce qu*ils ne sont pas assez politiques et assez réfléchis pour sonder les bases de Tédifice social, et pour s*assurer par la réflexion et par la logique que ces bases sont so* lides comme le granit, et qu'il ne suffît pas d*un trêne renversé dans un salon des Tuileries pour ébranler la société, la propriété et la civilisation, qui reposent en France sur tronte-six millions de volontés, sur trente-six millions dintelligences et sur des myriades d*inlérêts.
Enfin les autres jouent la comédie de la peur, parce qn*lls ne veulent pas que la nation puisse s^accoutumer à la République, s'asseoir dans ses institutions, prendre foi dans sa démocratie régulière, croira que le soleil se lève et que Therbe pousse dans un pays qui a rinsolence de se passer de monarchie, et parce que les esprits, maintenus ainsi par eux dans une perpétuelle et fébrile inquiétude, seront plus disposés à se précipiter de nouveau à I eur
votx dans le premier piëge dynastique qu^il leur pltira de lendre à leur découragemeal, daos le gauveriiemeni de la peur, le seul gouvernement qul^eur reste à offrir à ce pays da courage d de
la liberté!
Voilà, mes amis, les trois motifs de ees paniques coup sur eoup, de ce tocsin de Tinquiétude qu*on sonoe à tout moment dans vos oreilles pour les faire tinter d*effroi et pour vous faire dire : le
monde s'en va.
VI. Bien que je ne eroie pas du tout aux intentions téméraires €l déloyales que la calomnie prèle aux partisans personnels du président de la République et k son gouvernement, je ne puis pn^ nier cependant que le gouvernement lui-même ne soit malgré lui et très-innoeemment une des causes involontaires de eetle panique du temps. Vous ailes comprendre comment et pourquoi.
Toute révolution est un désordre momentané dans un pays. Des le lendemain de celte révolution, chacun se dévoue à reconstituer Tordre, première nécessité de tout le nmnde, excepté de ceux qui ne vivent que de confusion et qui errent dans les décombres pour y ramasser les dépouilles. Le gouvernement provisoire, jeté lepremîer sans force etsansarméesurla brèchedela société, acomroencéà rétablirderordrc heure parheureautantqu*ilapu.ll a éteint Icfeu, étouffé la guerre civile, prévenu les vengeances, séparé momentanément le peuple des soldats, pour qu*ils ne continuassent pas à se combattre, créé lagardi* mobile, organisé, fortifié et discipliné Tarmée, payé lesrentes deTEtateommeen pleine paix, iié;zociéaTee les puissances, empêché la coalition, formé Tarniée des Alpes, couvert les frontières, contenu la guerre, refuséles assignats, repoussé la banqueroute, aboli les échafauds politiques, émancipé les esclaves <)ans nos colonies, indemnisé les colons, garanti toutes les vies et toutes les propriétés des citoyens, organise des élections, évoqué du sein du peuple la reprcsen talion nationale, fait payer les impôts, soldé les troupes et les employés, maintenu Tadminlstratioii dans les déparlements, entouré TAssembléc d'une force capable de la faire respecter et obéir quand elle aurait ressaisi le gouvernement.
C'était bien quelques pas vers Tordre, pour trois mois de révolution j ce n'était pas assez.
Le gouvernement du général Cavaignac a poursuivi ce but d'ordre, appuyé sur l'Assemblée constituante et sur la force militaire.
F.'élection du'iO décembre a remis le pouvoir exécutif au président de la République, et le pouvoir législatif à l'Assemblée législative. Le président et la majorité ont continué à consolider l'ordre selon leur esprit et leurs vues* Us se sont dii, par exemple :
LE COMSBlLLBft DU MOPLK,
« Les hoiBines qui ont administré les départements depuis la Ré- » publique, sont trop inexpérimentés ou trop démocrates de sen- » timent, ou trop suspects de tendances révolutionnaires, ou trop » |ieu dévoués à la majorité nouvelle de TAssembléc, ou trop peu » affectionnes au gouvernement du président de la République } » il faut les remplacer par des hommes anciens ou par des bom- » mes nouveaux, sûrs et ardents pour nous, et peu ou point corn- * promis dans la République. »
Je n*cxamincpasicijusqu*à quel pointée système d*épuration en masse des républicains sous une république est politiqueet de naturcà consolider Pordre nouveau, ieraconteseulementcequi s^estfaît*
Ebbienl que devait-il s*en. suivre, et que s*en suît-îl? C'est que ces nouveaux administrateurs, tombés de Paris dans les départements, avec mandat d^épurer la République, et de tenir pour plus ou moins suspects tous les républicains, mcme modérés, ont dû être particulièrement ciroonvenus dans les départements et dans les chefs- lieux [)nr 1rs hommes de Tuncien gouvernement, les plus hostiles, les plus irrités et les plus injustes envers la Republique. Et que s*en suit-il encore? C*cst que ces hommes hostiles, irrités, injustes, passionnés contre la République, ont du naturellement donner aux nouveaux admintslrateurs les renseignements les plus malveillaiils, les oniUmgcs les plus inquiets, les suspicions les plus exagérées sur Ti'iat des esprits, sur les hommes et sur les choses dans leurs <lifT('ix^nls départements; exagérant sciemment ou non scien)mont; faussant, dénaturant, empirant, brunissant le tableau afin <ie déverser plus d^horrcur, de terreur et de stupeur sur un état de choses dont Todieux devait retomber sur la Répu* blique elle-même.
Et que sViisnit-il encore? Cesi que ces nouveaux administrateurs n'étant entourés ^ue de ces semeurs de panique et de ces pessimistes de chefs-lieux, n^entendant qu'un son et qu'un crî, ont dù croire au prcmior moment que tout cv\a était vrai, que le socialisme qui n'est qu'une surface était le fond du pays, que la société était minée par une secte souterraine aussi nombreuse que les chimères dans la Iclc d'une nation folle, que la France était en démence tout entière, que le gouvernement marchait sur les mèches de cent mille conspirations rurales ou urbaines, qu'il n'y avait pas une heure à perdre pour prévenir les plus coiossole^ explosions, et que si le gouvernement s'endormait une nuit seulement, la France se réveillerait sous les dictateurs de la loi agraire, de la confiscation des capitaux, du ravage des propriétés, de la proscription des signes monétaires et de la promiscuité des femmes et des enfants !
El qu'ion résulte-t-U? 11 en résulte que ces aiUmnistrateurs, ce
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eommissaircs généraux, ces correspondants officiels ou secrets ainsi renseigné/ ont dû communiquer ces rcnseignemcnls trèsexagérés et très-falsîfics de Tétat moral de leur déportement au gouvernement, et que le gouvernement croyant plus ou moins ses agents sur parole, a dû s*imaginer aussi qu*il était sur un volcan, et exagérer en conséquence son attitude défensive, ses mesures de précaution et ses paroles devant PAssemblée.
Or, il est tout simple queFinquiétude publique s*cxagère et s'accroisse aussi de ce qu*elle voit faire et de ce qu*ellc entend dire au gonvcrnement.
De Ih la panique, panique sans proportion en ce moment avec la réalité des dangers publics, |ianique qne tous les partis opposés à la République, toutes les ambitions qui spéculenlsur la ruine de la République, tous les hommes qui veulent verser la République les uns dans la démagogie, Ic5 autres dans le des^potisme miliialre, sont intéressés à entretenir pour harcrier et lasser la patienrc des hommes de modération et de bonne volonté.
VII. Mais c*e$t une panique .de tactique; la République devient d*une nécessité plus généralement sentie que jamais par tous les esprits vraiment politiques. Elle force cciix-lh mêmes que son avènement a le plus douloureusement et le plus jiiMrnient froissés dans leurs affcclions de cœur ou dans leur^ habiludos d'esprit à la confesser. M. Tliiers disait, il y a peu de jours, à TAssemblée, un mot que nous n'avons cessé de dire depuis le â4 février notts-niéme* « C'est encore, de tous les gouvernemenis, celui « que Je préfère, car il a Tavantagc d'être en ce moment le gou- » vernement qui nous divise le moin's. •
C'est le mot de la situntion i>our tout esprit étendu et droit. C*est le mot dont on voit rév idence se manifester de plus en plus à TAsscmbiéc nntioiinle. où la majorité, au commencement, paraissait si rehellc et si implacable aux convictions républicaiiirs. Il fiiut voir de près cette assemblée pour se rassurer sur la République. Or il faut qne vous coni preniez bien cette assemblée.
VJII. Je croyais moi même, il y a peu de jours, que la représentation nationale était divisée en deux ])nrlis seulement, en iaceruri (le Tautrc, enrégimentés, disciplinés l'un contre Tautre, inconciliables l'un nvoc Tanlre et pouvant, en s'enire-choquant étoulTer un jour la République entre ces deux grands partis. C'était une mauvaise situation pour la République et pour le pays; un caprice une fougue, un excès de la majorité aurait pu ainsi la jeter sor la Constitution et lui faire submerger un moment la République. Et où allions-nous alors? Dieu seul le sait.
IX. Eh bien ! la représentation nationale n'est heureusement pas composée ainsi ; il suffit d*un regard attentif porté de près sur
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les diffcrcnts groupes d^opiaion qui $*y dessinent, pour se eonvaiucre que le pays u*a rien à craiiidre de pareil^leson asMinblée* Voici en réalité comment cette assemblée se décompose :
1" Les orléanistes, ou ceux qu'on est convenu d*appcler ainsi parce qu'ils ont opparteou au deruîer gouvernement de cette dynastie par leurs affections ou par leurs services ; on en compte au plus soixante, mais ils décuplent la valeur de ce petit nombre par leur activité, leur importance, leur irritation, leur talent; la haute banque, les chefs militaires, la bourgeoisie régnante de Paris, sont au dehors les éléments de force. Ils ont un journal habile, diplomate de plume consommé, le Tallcyrand des feuilles publiques, qui leur donne en France et en Europe plus d'écho qu'ils n'ont de voix dans la nation. C'est un état-major immense et remuant pour une poignée de troupes. Mais ils étaient hier sur les marches du trône, et ils ne peuvent se persuader que leur fortune se soit ensevelie pour jamais sous ce qu'ils appellent une émeute, oubliant trop vile, comme tous les partis, que leur trône et leur gouvernement de dix-huit ans n'étaient faits eux-mêmes que de la lave d'une émeute de 1830 !
2° Ce qu'on nomme le parti catholique, mot impropre qui fait descendre la conscience au rang de parti, et Dieu au rang de niachien d'ambition. Ce parti dans le pays vaut mieux que son nom et mieux que ses organes. A l'exception d'un ou deux apôtres de tribune ou écrivains qui le ravalent au dehors par dis parodies de moyen âge et par des accès de démagogie saci éi- au-dessous de Camille DesniouUtiSf il se compose dans l'Asscniblée de quelques évoques et de (|uelques ecelésiasli<iues, véritable élite du sanctuaire, uni(]ucinont préoccupés dans les discussions de l'intérêt spirituel ilc leur religion ; de quelques hommes niùrs; hommes de paix, hommes de piété, homtnes de bien qui ne voient dans la religion que le mobile, et dans la politique que le moyen de la charité; et enfin de (juelques jeunes gens (jui ne voient dans la démocratie qu'une eonsf'quence sacrée cl logique de l'Evangile, et qui se sentent d'autant plus républicains qu'ils sont plus religieux. Ce groupe calholit|ue ou néo-catholique compte environ quarante tétesdans l'assemblée. Bien qu'il ait des organes d'un haut talent, il n'a pas d'oraleiirs dans son véritable esprit de paix. Par ses orateurs, il maudit (juand il faut bénir, il outrage quand il faut rallier, il usurpe (juaud il faut donner, il brûle quand il fautéteindre, il cautérise les plaies quand il faut les fermer; son huilen'est pas celle du samaritain, c'est le vitriol mèledansPeau lustrale. Ce langage fait à ce parti le tort qu O Connclle a fait à l'Irlande : il flatte la faiblesse, il provoque la force, il suscite les trop justes récriminations, il perd la cause en grossissant et en aigrissant la voix,
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Malbeor au partis qui tirent répce quaud lenr geslc est de Icndre la malo.Les bommes de ce parti qui sortent du temple pour se luc- Icr aux manœuvres politiques nesonl[que cinq ou six ; le parti luimême ne compteque trente ou quai aiitc reprcsenlanls de ce camp dU|Clergc.
3<>Cçuxqu*on désigne sous le uom de légilimisles, parce qu'ils <mt toujours en fait de monarchie avoué leurpi incipe ou leur préférence très- logique pour les héritiers du droit sur les usurpateurs volontaires ou Involontaires du trône. Il yen a un bien petit noinhre parmi eux qui aspirent aclivenieul à supplanter la République au moins de longtemps, et qui espèrent que le droit divin sortirait d'une révolution nouvelle par le peuple ou d'une contre-révolution par les orléanistes et les bjnapartisles. Ce sont en masse des liommesde haute situation sociale, de nom, de rang, de fortune, •le tradition et de paix, qui sNinissent quand il y a danger pour Tordre avec les autres éléments divers de la majorité, qui eombaltent le terrorisme subversif, la guerre civile, la guerre élrangère, qoi veulent que le sol se raffermisse sous leurs pas et sous les foyers de leurs familles, qui font leur devoir de bons citoyens sous tous les drapeaux, qui ont quelques alliances naturelles avec le parti de TEgli^^e, quelques alliances accidentelles; courtes, ombra* geuses avec le parti orléaniste par similiude de sentiment monarchique, quelques politesses pour le parti bonapartiste, parce que le nom d'un Bonaparte personnifie en ce moment le pouvoir, mais qui oe se ligueraient h aucun prix, ni avec les orléanistes pour restaurer la monarcbie de 1830, ni avec les bonapartistes • pour restaurer un despotisme de 1810. lissent en expectative dans la République, mais ils sont a Taise dans la liberté ; ils ne la troqueront pas contre un coup de dé ou contre un coup d*£tat. (Test un grand ^ parti impuissant à lut les pour opérer une contre»* révolution, mais assez fort quand il s'unit au peuple des campagnes pour empêcher qu'aucun parti ne fasse une contre-révolution ^son profit. Un grand tiers du suffrage universel leur appartient et la République leur assure un grand rôle actif dans le gouvernement* Ils sont plus de deux cents dans l'Assemblée.
4« Il y a les républicains modérés, hommes convaincus par le «entiment ou par la réflextion que la démocratie est le courant du monde moderne ; que ce courant entraînera tout, et que l'œuvre à la fois morale et politique de ce siècle est d'accepter^ d'édairer ct^d'organiser cette démocratie irrésistible, pour apaiser la lutte entre les classes el pour donner au gouvernement hi force irrésistible aussi des droits et de la volonté générale. Ces hommes, la plupart jeunes, actifs, courageux, sensèi, ont compris que le seul dogme qui pùt faire accepter et durer k démocratie était la
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ioléranee républicaine, large, sincère, désintéressée. lis ne veulent pas retenir à eox seuls, rétrécir, confisquer la République j ils veulent qu^elIc appartienne comme un terrain commun à tous les partis auxquels le snfTrngc universel donnera tour à tour fa majorité ou leur part légitime de majorité dans le gouvernemcnL Peu leur importe qui possède momentanément le pouvoir, pourvu que ce pouvoir soit Témanation Icgnie du pays, et ne tombe ni dans la violence, ni dans les cx( ( s, ni dans les faiblesses. Ils sont le contre de gravité du navire de la République après les grandes oscillations naturelles an commencement des institutions popu* laircs; tous les partis viendront tour h tour prendre sur eux leur point d'appui et retrouver leur équilibre. Ces hommes, qui sont déjà au nombre de deux cents, se recruteront tous les jours davantage; car en vieillissant, les révolutions deviennent sages et expérimentées.
5* A côte et tout près de ces deux cents modérés, il y a les hommes de la gauche proprement dite, placés pai* Irurs opinions entre le centre et ce qu'on appelle là Montagne. Ces hommes sont au nombre de cent quatre-vingts. Ce sont quelques républicains de la veille et presque tous ceux du jour et du lendemain. Ils aiment la République d'un amour sincère, ardent, quelquefois un peu jaloux. Ils veulent It s ronséquenecs sociales de la démocratie; mais ils ne veulent au fond, comme la France, que les conséquences sociales compatibles avec Tordre, la propriété, la morale, la famille, c'cst-à-dirc le progrès dcmocrati(|ue Iranchcnient caractérise dans les institutions. Seulement, ils ont conserve des routines de la vieille opposition monarehique une habitude de chienne on (Tagression contre les gouvernements, quels qu'ils soient^ ils n'ont pasasiiez le sentiment de la nécessité de la force dans le pouvoir révolutionnaire républicain à peine né; ils sont ombra,;^<Mix comme la peur j ils voient des trames, des empiétements, des enilniches, des ambitions, des conspirations contre la liberté partout. Mais s'ils servent quelquefois involonlairementles factions par esprit d'opposition, ils s'en séparent cl s'en sépareront toujours par esprit d'ordre et de vrai patriotisme. Personne ne Ici» a combattus plus énergiquement qu'eux à rHôlel-dc-Ville, dans la rtie, Sîir les' barricades pendant les trois mois de la dictature du î;anvcrneinent ])rovisoirc et aux journées de Juin 1848. La Hépubliqtic n'a pas de plus forme appui.
6" Une (lo\)zaiur d'irripérialislcs, ou réputés tels, hommes historiques et rélro^jioctifs qui croient (]ue les ha^^ards se répèlcnt et (|ue rinsloirc <le la seconde République* doit finir, comuie celle de la première Répuhlicpie, par un 18 brumaire cl un empire de seconde édition. Ces hommes, s'ils existent comme parti dans
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TAsseniblco, ne peuvent y représenter qu^une exception et on eonlrc-sens. Le révo est si altsurde qu*il est iiinoeent. C*est du prodige de père en fils. Cela nVst pas dans la nature. L*histoirc ii*ucr il jamais la même cliose à des pages différentes. La Hcpubliquc de 1848 n^a pas commis ni les anarchies ni les crimes de 1793, pour que la Providence lui réserve les mêmes châtiments. D^ailleurs, pour un empire il faut un empereur. Je ne vois h sa place qu*un bon citoyen dé%'uoé à son devoir, devoir modeste et glorieux ! qui vaut bien une couronne, et incapable d*une improbité d'ambition.
7^ Ce qu*on appelle la montagne, superfétation républicaine d*un autre temps que la France actuelle ne peut pas et ne veut pas porter, et qui s*al>aissera et se nivellera de plus en plus. C*e9t un conirc-scns aussi illogique et plus effrayant que Pempire* Ou entend par là excès, violence, tyrannie d*une seule opinion et d*une seule classe du Peuple sur la nation. Les hommes qui siègent sur CCS hauteurs abstraites et orageuses du radicalisme socialiste ou rcpubliciiin ne représentent certainement pas ces chimères qui font justement trembler le monde , mais s*ils tentaient jamais de les imposer à un pnys civilise, la terre leur manquerait sous les pkds.
Un dix-huit brumaire de 1793, par la terreur et par le socialisme, est plus imptissiblo qirun dix-huit brumaire par la gloire et ]>ar Pépéc. Le premier n*a besoin que de trouver un peuple lassé et ser%ile. Le second aurait besoin de (rotiver un peuple de victimes résignées à Timmolation de la société. Un tel peuple n*a jamais existé.
X. Vous voyez par cette, décomposition de rAsscmblée, qu'elle représente trcs exacieinent, et dans leurs proportions rigoureuses, les ditréretitcs forces des opinions en France exprimées par le suffrage universel; vous voyez, dis-je, que les inquiétudes que Ton sème autour de vous sont ^ansréaliié, et que la république d*ordrc et de modération ne court pas le danger d^cti*e confisquée un beau mutin par la majorité ou par une fraction qucleonque de TAssemblée d^accord pour cela avec un pouvoir exécutif traître à SCS devoirs, ou avec un a%*enturier militaire traître à son drapeau. Car si la motilagne même agrandie par quelque surprise du scrutin delisic^ çe Icv e, TAsseriiblée entière, républicains de gauche, répu* blicains du centre, bonapartistes, orléanistes, parti militaire, tiers-parti, clergé* légitimistes se lèvent contre la montagne, comme on se lève devant le danger commun.
SI les bonapîirlihtcs se lèvent, légitimistes, orléanistes, clergé, tiers-parti, centre, gauche, nnuilagne se lèvent contre une usurpation qui les absorbe tous à la fois.
Si les légitimistes se lc\enl pour mettre la main d'uuc troisième
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rcsiauralion surla rcpubliqucc, orléanistes, bonapartistes, gaucho, centre, modérés, hommes prudents, hommes téméraires, se lèvent pour leur disputer à une immense majorité le chemin d'un trône.
Si les orléanistes, les plus menaçants de tous ces pnrli;!, se lèvent pour faire la contre-révolution au profit de la seule bourgeoisie de Paris couronnée ; légitimistes, hoiiapartistes, modérés, centre, gaucho, montagne et peuple se lèvent en face d(;s orléanistes et leur arrachent en commun un empire auquel ils n'ont d'autre droit que les trois journées de juillet au lieu des troi» journées de février !
Et ainsi de suite; toujours cinq partis coalisés conireun pour défendre, préférer ou au moins prolonger la République, trêve nécessaire entre toutes les ambitions ; toujours une majorité certaine et nombreuse pour la lutte entre In République menacée par une usurpation de la démagogie ou par une usurpation de dynastie, voilà la situation? Y a-t-il là de quoi trembler à toute heure pour le gouvernement républicain ? Non, les gouvernements les I)lus solides ne sont pas ceux qui ont le plus d'amis, cai* les amis se lassent et se retirent. Ce sont ceux qui ont les ennemis les plus divisés entre eux, caries ennemis ne se réconcilient pa^.La République semble garder la place vide il tout le monde. Voilà pourquoi tout le monde la défendra contre tout le monde. Ce fut cet instinct qui la fit adopter si unaniniement parla France en février. La France divisée sentit qu'il lui fallait un terrain neutre pour se reconnaître contre les arjarclucs sociales. Elle dessina de Toeil le champ de mai de la République, et elle dit : c'est là que la nation so recomposera.
Un seul fait pourrait perdre la République : c'est le cas où elle deviendrait la possession exclusive et le monopole violent cl jaloux d'un seul parti. Oh alors! oui; elle périrait en trois mois, car tous les partis et toute la France se lèveraient à la fois contre elle! C'est ce que les insensés (pii rêvaient des dictatures républicaines, acerbes et violentes pendant les premiers mois de la République ncvoulaient pas comprendre! C'est ce que les montagnards ne peuvent pas admettre! Pauvres hommes d'Etat, qui s'iniaginent que la violence de la volonté est une force de l'intelligence, que la menace attire, que les injures subjuguent, que les épurations élargissent les gouvernnnents ! Nous les avons sauvés malgré eux de leur ignorance et de leur folie ! Nous ferons vivre la République en dépit de ces républicains exclusifs, à grosse voix et à courte vue ! Mais qu'ils le sachent bien et qu'ils reviennent au sons con»mun, nous ne la ferons durer que par la magnanimité, par la tolérance, par le concours de tous les partis, par la liberté.
léC jour où la République ne serait plus la liberté ^ le jour où
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ellenelaisseraîl plus leur espace, leur plaee^leurjco Hhrtk toutes les opinions, elle étouffcraU dans le cerele de fer étroit et mortel qu*elle se serait traeé à elle-même.
XII. La France ne commenccra-l-ellc pas h voir qu*i! n*est pas si diiBciie, si gênant, si Intolérable de noos contenir tous am nos opinions diverses, nos tendances personnelles nos traditions respectées, nos aspirations différentes, nos ori^pnes opposées, dans le cercle larg^, souple, élastique et cependant solide d*on gouvernement républicain? Et qu*en un mot, ebacun peut respirer assez à Taise dans la République?
A Pexception du tr^s-petlt nombre d'hommes désavoués qui déclarent guerre h la société, c^est-à-dîre à Thommc^ et à Teieeption des panidistes de 4793, qui veulent terrorifier la France avec des gestes et avec des cris qui font refluer le sang au cœur des familles et des citoyens, quels sont donc les partis qui ne se meurent pas dans leur Indépendance et dans la plénitude de leur honneur, de leurs affections, de leurs préférences, de leurs opinions, de leurs intérêts légitimes dans la République ?
XIII. Les légitimistes, ces lorys français de leur pays, sont-ils gênés dans leur respect traditionnel pour un principe qui fut national et qu*ils vénèrent cl prêchent librement nu peuple, tant qu*îl est une doctrine inoffensive et désarmée? La République a-t-elle proscrit les espérances ?
Les orléanistes sont-ils gênés dans leurs aflections, dans leurs respects, dans leurs regrets pour une famille h laquelle ils s'étaient attachés, cf qui justifiait, sinon par ses droits, au moins par beaucoup de vertus et de mérites personnes, K'ur prédilection ? A-t-elle outragé, a*t-elie insulté mémedans In colère du combat ce roi, ces princes, ces ministres ? a-t-elle damandé des ven- ^ances? a-t-elle aspiré à du sang? a-t-elle confisque même une obole ou un arbre des possessions imnien<;e5 de cette famille dy-, nastique esilée dVUe-mcme et momentanément, non par haine, mais par un événement de force majeure et impré\u?Non. la République respecte la recon naissance et JVstime qui suivent Je rjolhour; elle n'a pas proscrit les regrets.
Les bonapartistes sont-ils gênés dans leur superstition pour la gloire militaire de leur héros, bien que ce béros ne soit pas celui de la liberté? Non, elle salue ses arcs de triomphe et ses statues; elle achève son tombeau à ses frais ; elle place ses frères â la tcte des débris de ses victoires aui Invalides ; elle envoie ses neveux à PAssemblée nationale ^ elle ne proscrit de ses souvenirs que le 18 brumaire!
Les républicains modérét sont-ils gênés dans Tcxpression dos différentes op*nions plus ou moins démocratiques qui les diiTc-
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rencient dans leur candidature, dans leurs réunions légales, dans leurs journaux, h leur tribune? Non, ils émeltent librement leur syslème politique, et le pays juge ; la faveur publique s*est retirée d'eux en ce moment, et, de; tous les partis qui se meuvent dans la Uépublifjue, les républie.iius modérés sont peut-être les plus écartés pour ne pas dire les [)liis proscrits du gouvernement ; c'est vrai; mais ils sernienl des égoïstes s*ils ^'en plaignaient; ils n'ont pas travaillé dans leur petit iiitércl en institjiant la République; ils doivent se réjouir de voir la liberté grandir et s'élargir même à leurs dépens; ils ont cueilli le fruit pour la nation et pour Tavenir, non poui* eux.
Le parti religieux est-il gêné dans sa libre expansion par la parole, par la chaire, par la tribune, par le journalisme, par renseignement, dans ràiue des po|)ijlalions qu'il clierebe à retenir ou à ramener à lui ? Non, la Uépubli(itie n'a pas oublié Dieu et n'a pas proscrit ou froissé une eonscieuce; elle se dépouille même bien au delà du juste de sa propre liberté en sacrifiant l'enseignement du siècle et l'instruction laïque à l'action |)resque exclusive de l'Fglise et de la tradition de sa loi dMiier. Kllc est partiale à force d'impartialité. Le siècle est vendu par ceux qui Peprésculaieut le siècle.
Ainsi, du reste, chacun a sa place entière, et quelques-uns plus que leur place, dans la Uépiiblique. A moins d'être envahisseur et intolérant, aucun |)arli ne ()eut dire : « Je suis proscrit, je subis une exclusion, je porte un joug, je ne peux pas me mouvoir ou res[)irer. » Quand cette vérité qu'on commence à entrevoir sera devenue un sentiment et une habitude, par l'exercice régulier de celte large tolérance uni(ueli(; des opinions, soyez sûrs quêtons ces pariis feront un calcul bien simple, et qu'ils se diront : « Je suis libre et en sûreté sous ce régime, les autres, il est vrai, y » sont libres et en sûreté avec moi; mais vaut-il mieux risquer » de p«'i(lre nia liberté et ma sûreté en voulant tout accaparer
• pour moi seul, que de les conserver en laissant la pari de li-
• berté et de sûreté à tous? Non, le jeu est périlleux, l'enjeu c'est
• ma sûreté, ma liberté, la France, la proppiélc, la société, ma
• léte, peut-être, l'avenir de ma famille. Restons dans la Rcpu-
• bliquc, clic est la prudence de tous les intérêts el le pis-aller de » foutes les opinions. •»
GVst ainsi que Tinstînct raisonne, et rinstinct, qui parle toujours dans le cœur, parle plus liant qoe les factions dans tous leurs dttbs et dans tous leur^ journaux.
Une telle République peut avoir des oscillations, mais elle ne versera pas dans Hnconnu.
XIV. — Ou se plaint qu'après une révolution si soudaine et
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9t eomplète, on s^étonne qu'après la transfonnalkin d*iiiie moiiar* «bie ea république, il y ait de ces owillations ! On se réerie sor les grands mouvements populaires de mars, d*avr{l, de mai, de juin I8i8, mouvements modérés cependant éncrgiquemeni par la force morale du gouvernement et du peuple lui-même, contenus,- refoulés, combattus, vaincus par le gouvernement provisoire* par TAssemblée constituante, par la garde mobile et par Tarmée ! On affecte d'exagérer la gravité de ces scènes, les unes inoffensives, les autres déplorables, toutes avortées, comme si le monde n'avait jamais rien vu de pareil,'et comme si Torigine de toa<i les gonvernements nouveaux n'avait pas en partout et toujours des convulsions de cet enfantement laborieux des choses !
La République américaine vit et triomphe cependant; eh bien ! cette République américaine que vous voyez aujourd'hui consolidée et prospère, la plus grande démocratie de ravenir, a éprouvé è son origine des crises populaires aussi répétées et plus graves mille fois que celles que vous nous représentez en France comme la oondamnalion et comme rimpossibilité de la République !
L'Amérique, dans ses deux premières années, a eu des guerres d'indépendance et des guerres civiles.
Sa représentation nationale a été violée par le peuple, comme an 15 mal !
Ses séditions ont fait couler le sang des citoyens comme aux journées de juin et bien plus longtemps !
Son congrès a été dispersé par le peuple et a été obligé d'aller chercher un autre asile sur le territoire de l'Union.
Ses clubs ont divisé et anarchisé trois ans le pays !
Ses Ingratitudes ont calomnié et proscrit ses meilleurs citoyens I
Washington lui-même a été répudié et suspect à ces républicains!
Les démagogues ont ootr^ et menacé les hommes de bien !
La République américaine a-t-elle été déshonorée, a-t-elle péri pour cela ? Non, elle a triomphé à la fois, avec le temps, de la démagogie, de la domination étrangère et du royalisme intérieur; elle a reprimé les séditions par la main du peuple revenu au bon sens; elle a fermé les clubs d'où sortait réternel tocsin deTémeute; elle a fait place sûre et honorable à tous les partis, à tous les cultes, à toutes les opinions, à tous les intérêts; elle a dunnc Texcniple de la démocratie or<;nnîsce à l'incrédulité routinière de la vieille Europe; elle a enfanté le gouvernement moderne, — le gouvernement de la toléraocè.
Ainsi fora avec d'autres cléments et dans d'autres conditions la République française de 1848. Cctfx qui tremblent tous les matins
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pour elle ne se sont jamais rendu compte des motifs dp son rxîs' icnce et des impossibilités de la remplacer. Je vous Ta! dit le 29 février 1848 : u II faut une place pour pouvoir tomber; où ». est la place à côté de la Republique qui ne soit un abîme? Nous t» avons le bonheur d^étre un gouvernement de nécessite. •
Ne laissez donit pas se propager autour de vous ces paniques qui sont les déroutes des nations. Réfléchissez et faites r^éehir, et au lieu de parler sans cesse de la chute de la République, faites aet^ de foi dans sa durée.
XV. La République modérée a un autre élément de force et de solidité que l'Amérique elle-même n^avait pas à ses commcneements, c*est Parmée française. Cette année a été depuis 1S4S non-seulement la force, mais la sagesse personnifiée du pays ; généraux, offiders, sous-offiders, sol&is n*ont pas fait une faute en deux ans dans les eirconstanoes les plus diflieiles. Ils ont été resignes et sans murmure contre le peuple après le S4 février et dans leur éloîgnement temporaire et prudent du foyer tumultueux de Paris; ils ont été patriotiques et obéissanU à l'Assemblée constituante quand nous les avons rappelés au nom de la représentation nationale et autour d'elle pour défendre en elle la nation contre les factions; Ils ont été libres et citoyens sans cesser d'être
• disciplinés dans les élections; ils ont été Français et soldats dévoués quand on les a envoyés à Rome pour soutenir une cause qui leur répugnait : ils n'ont pas regarde à la cause, ils ont regardé au drapeau ; ils ont élé infatigables contre les émeutes et les désordres à l'inlérieur; ils ont été incorruptibles aux séductions ou aux provocations d'un petit nombre de démagogues; ils ont senti que la patrie et la République n*étaient pas là. L'histoire n'offre pas d'exemple d'une armée de quatre cent mille hommes traversant ainsi, sans s'y mêler et sans altérer son pa« Iriotismeet sa discipline, une crise révolutionnaire de deux ans. L'armée française de IK48 à 1880 a fait ta plus belle de ses campagnes pour la liberté en faisant cette perpétuelle campagne de l'ordre : c'est le ehime onfigue, la première gloire d'une armée. Cette incorruptibilité de l'armée française aux factions est le symptôme le plus vrai de l'étal réel du pays; si le peuple était aussi révolutionnaire que les alarmistes vous le répètent, l'armée qui sort du peuple et qui y rentre aurait été révolutionnaire, séditieuse et factieuse comme le peuple. La vertu du soMat prouve au fond la vertu du peuple; c'est la même famille et le même sang.
XVI. — L'armée doit occuper uiie grande place dans les destinées do notre République continentale.
Le gouvernement vient de prendre une mesure que l'on a dis-
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cafée cl que je ne Mâmc pas, en faisant prendre position sur (juatrc points principaux du terriloire à de firanils corps de celte armée dont le coniniancienicnl se trouvera réuni dans les mains de quatre généraux. La stratégie est bonne en elle-même, elle ne deviendrait coupable que si rintcnlion du gouvernement était mauvaise. Je ne le crois pas.
Les gouvernements qui se fondent ont besoin de déployer souvent leur force contre les factions ou les mouvements désordonnés des populations surexcitées par Pesprit des révolutions. 11 est naturel, il est sage que ces j^ouvernemenls centralisent à ces époques les éléments de cette force dans quelques rassenjblemenfs militaires qui inspirent prudence aux partis, confiance aux bon? citoyens. El en rassurant ainsi l'œil, ils rassurent l'esprit public, ils donnent aplomb aux choses, autorité à la loi, respect aux institutions.
Cela < st plus nécessaire encore dans un temps où des doctrines menacent en apparence la propriété et la société, et où la société» et la propriété alarmées au delà du juste, aiment à voir le gouvernement en sentinelle, pour ainsi dire, à la porte de cbaque foyer. En 1789, en 1791, en 17Si2, en 1795, à toutes les dates agitées de nos révolutions, les gouvernements ont opéré de ces rassenïblements de troupes de précaution contre les résistances ou contre les troubles toujours fré()ucnls dans les crises révolutionnaires. L'armée de Versailles, le cnmj) de Compiègne, Parmée de Paris, le camp de vingt mille lioiimtcs des Girondins, l'aruH-e révolutionnaire dos montagnards, Tarmée de précaution de vendémiaire, les légions de la nîstauralion, les fédérés de 1SI5, la garde mobile, l'armée des Alpes et de Lyon et les vingt-cinq mille hommes du gouvernement provisoire, appelés à Paris pour proléger la Constituante, les quarante mille hommes du général Cavaignac, sont autant de mesures militaires prises saj^ement à ces diverses é|>oques pour proléger le gouvernement et le pays. Les commandemenls du gouvernement actuel ont apparemment le même but. S'ils en avaient un coupable, ils n'auraient sans doute pas été donnés au grand jour et prescrits d*avance comme pour avertir la liberté des pièges qu'on lui tendait. Les conspirations ne se publient pas au Moniteur. Nous n'avons aucun de ces soupçons.
Je serais moins fondé qu'un autre h les avoir, car. moi-même, pendant la dictature de février, j'ai toujours insisté pour armer fortement la Répub'ique au dedans pendant les premières années; c'est pour cela que nous avons créé la gncde mobile, armée provisoire de la place publique, objet de tant d*ingralilude et qui méritait tant de reronnaissance!
C'est pour cela que j'ai demandé les trois cents bataillons ât
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garilc mobile départemenUilc, votés enfin par l'Assemblée constituante et laissés imprudemment sans exécution depuis pur les deux gouvernenionts qui se sont succédé.
C*cst pour eeia que le générel Cavaignac et le général Ciiangarnier ont été successivement appelés et destinés au commandement de l*armce de Paris. L^armcc est un dos grands organes de la Frnnce; elle doit avoir sous la République, plus encore que sous la monarchie, une place imposante et un jeu légitime dans le mécanisme en action do nos institutions*
XVII. Je sais qu*ou dit : » Mais n'est-ce point Tarmcc d'un pré- • tendant ambitieux plus que l'armée de la république? Un pou- » voir exécutif conspirateur et usurpateur ne pourrait-il pas se » servir de ces quatre commandants généraux pour envoyer la y> se r\ i t udc militaire par le télégraphe bvoC quatre régions de l'em- » pire ? n
Je vous le répète, je ne crois pas aux conspirations des gouvernements contre cux-niêmcs,etquandjV croirais, je ne crois pas que la distribution de rarniée intérieure en cinq grands coniniandements soit un moyen bien adapté à des vues supposées de conspirations ntililaires contre le pays; il faudrait supposer cinq traîtres au lieu d'un dans les généraux commandant ces grands corps d'armée; cinq MonH au lieu d'un! quelle invraisenjblace ! cinq dictateurs au lieu d'un! quelle absurdité! IV'est-il pas mille fois plus naturel de penser que si la dcmcnee des dictatures et des usurpations prenait à l'un ou l'autre de ces généraux, les qualrc autres se trouveraient par leur situai ion même en mesure de contre-balancer ce mauvais dessein et de faire avorter par leur résistance une tentative isolée à Paris ou ailleurs? Je crains bien plus un dictateur que cinq instruments de dictature. L'armés dans une seule main peut être souvent une prudence, quehiuefois un danger. L'armée disséminée en cinq commandements est une garantie pour la conservation de la liberté !
Tant que les provinces romaines furent divisées avec les armées en commandements multiples et temporaires, la liberté fut assu- % rée à Rome par la division même de ci s ommandcments. Ce ne fut qu'après Marins et Sylla que ces coai mandements se concentrèrent et se prolongèrent, et que la république courut des dangers. Puis ils se divisèrent seulement en deux commandements sous Pompée et César, et la liberté subsista encore par cet équilibre. Le jour où César réimit tous les commandements en une seule main, I a liépublique ne fut plus qu'une dictature cl la liberté fut anéantie
XVIIf. De ce côté encore la panique qu'on se plaîtà répandre n'est donc qu'un fantôme sur lequel il sufUl de jeter un rayon de réflexion.
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Enfin on vous annonçail des explosions de complots dctnagogi- <Iiies ajoarnés au 24 férricr, anniversaire de la République, el qn*arez-voos tu Mer ? un Peuple tranquille, serein, jouissant, dans une paix parfaite, de la sécurité qu'il reprend tous les jours sous une majorité incontestable d^ordre et sous un pouvoir exécutif bien servi par une îofee militaire bien disciplinée. Encore quelques nois et quelques années et quelques anniversaires comme celui-là, et la France reprendra son aplomb sur elle-même en reprenant eenfiance dans cette République de 4848, qui doit, pour subsister, prendre en tout le contre-pi^ de la République de 1795.
XIX, Vous me dites encore : « Mais la majorité et le gouver*
• Dément passent les borm*s de la réaction contre le désordre, et
• se laisseront entraîner ou emporter u a j our jusqu'à une réaction
• contre la République et contre la souveraineté régulière du Peu-
• pie* »
Non ; si quelqu^un devait avoir ces inquiétudes, ce serait moi peut-être ; peu d*hommes sont plus exposés que moi qui vous parle aux ombrages, aux injustices, aux défauts de mémoire, aux hostilités de paroles, aux sarcasmes des hommes excessifs ou irrités de ce parti.
Je n*y réponds pas ^ je ne m'en irrite pas; je ne m*en plains pas : c'est naturel* L'homme est homme ; il faut lui passer ses pissions,. il faut comprendre ses ressentiments et les subir. Le juge impartial des révolutions et des dictatures n'élève pas son tribunal au milieu de la lutte encore tiymultueuse des partis et au milieu de la poussière des événements à peine accomplis; ce juge* c'est le temps. Il n*y a que lui qui refroidit la raison des hommes et qui les rend capables d'être justes. D'ailleurs, tous les hommes ont besoin d^indulgence, et moi plus que personne. Je ne .ferai donc ja* mais à la majorité un crime ou même un reproche de quelques rancunes ou de quelques colères contre moi. Je ne répondrai que si la République elle-même est calomniée, car la République ce tt^est pas moi, e'est la France reprenant possession d'elle-même dans les raines d'une révolution faite par d'autres. Nous serions des témoins infidèles, si nous l'abandonnions aux calomnies ou aux mrcasmes des partis qu'elle a tous recueilUs et adoptés.
XX. Avant-hier, un homme que je me félicite de voir de plus en plus prendre une grande part dans l'action delà République, de la majorité et de la tribune, même quand ses doctrines ne sont pas les nôtres, un de ces hommes que les révolutions peuvent rénver- <er momentanément du pouvoir, mais qu'elles n'anéantissent pas parce que leur valeur est en eux, et non dans leur situation; un de ces esprits dont les républiques ont plus besoin encore que les monarchies, parce que les monarchies subsistent de leur droit, et
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que les républiques subsistent de leurs forées; un de ces orateurs^disjc,s*cst laissé emporter, par renlrainement de la parole prononcée avant d^avoir été réfléchie, à une qualification injuste et téméraire des journées d*où la République est édosc. Il a parfaitement expliqué aussitôt après la signification qu*avait dans son esprit l*épiibète dejournéa fmetUa, donnée aux journées qui ont rendu à la nation une souveraineté qu^elle ne veut ni ne peut abdiquer sans honte* Je n*ai pu m*empôcher de monter à la tribune et de répondre, non par un misérable intérêt de vanité intéressée dans la question, mais, dans Pintérét de la justice et du témoignage à rendre k la magnanimité du peuple le lendemain de la Révolution de février. J*ai appelé ces journées glorieutes pour le peuple ; j'at eu tort, j*aurals dû les appeler uniqvei, çar e*est la seule fois que le peuple en révolution se désarme, se oontient, se modère lui-même et ne se permet ni une victime, ni une vengeance, ni une proscription, ni une injure; et je pourrais encore dire ni un sarcasme contre ses maîtres de la veille* Gela est trop beau ii laisser en exemple à Thistoirc, pour permettre quVn le dénature, au grand danger des révolutions futures, et du peuple à qui on enlèveraîl une partie de sa vertu, en lui enlevant Testime de lui-même* Voici mes paroles :
ni* DE LAMAETiiiB : Mcssicurs, je ne viens pas envenimer ce débat i je ne viens pas refouler, repousser, au nom de la République, les déclarations que rhonorable M* Thiers vient de faire toot à l*heure a cette tribune, et que j*aeoepte, pour ma part, avec la eonfianoe entière que ' j*ai dans la loyauté de son caractère, el avec les espéranees que le concours de .tous les bons citoyens, à quelque origine qu^ils appartiennent, à quelque sentiment, à quelque affection, & quelque regret qu'ils 8*bonorent d'appartenir encore, peut apporter k la patrie dans les circonstances où noos sommes*
Non, Messieurs, ce n'est pas là ma pensée ; niais j'ai regretté profondément, tout à Theure, qu'à propos d'une discussion si dtoignée du texte qui s'agite en ce moment à la tribune, on ait fait retentir, comme à plaisir, on ait ressassé, si je pub employer cette expression, on ait ressassé ces épigrammes sans péril que nous subissons ici si patiemment tous les jours. (Acclamations à gauche. — Très-bien !) Ouï, Alessieurs, ces épigrammes sans péril, et laisses-moi achever, j'allais dire*** et sans réponse (bravos), que nous entendons, que nous lisons tous les jours contre les institutions qui régissent en ce moment notre patrie*
Messieurs, la Republique est assez forte, la démocratie a asses dVivenir, si elle n*a pas assez de présent, pour dédaigner lessarcasmes* (Vives acclamations à gauche* — Très-bien! très-bien I)
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Ce n'est pas avec les épigrammes qu'on renverse les f^onvcrnemcnls populaires; ec n'est pas avec des épigranimcs qu'on rcslaurc ou qu'on soutiennes monarehies renversées. (Acclamalions.) Les hommes d'esprit font des épigrammes. Messieurs ; les peuples font des révolutions... (Bravos à gauehc et au centre.)
Je ne sm's donc pas monte à cette tribune, je le répète, pour» repondre à ce genre d'argumentation indigne de l'honorable orateur, indigne de celle grande et auguste Assemblée ; mais je me serais considère moi-même comme le dernier et le plus indigne de tous les hommes, si, ayant eu le périlleux honneur, honneur que je n'avais ni conspiré, ni cherché (vive approbation à gauche], de me trouver un des premiers. ..( InterrupliOD à droite.) J'aurais déjh terminé si vous vouliez m'enlendre.
Je dis que je me serais regarde, devant vous et devant l'histoire, comme le plus lâche et le plus honteusement déserteur de tous les hommes chargés d'une grande responsabilité, si, ayant eu le périlleux fjonneur de me trouver ce jour-là sur la brèche même de la société française renversée, renversée sous d'autres drapeaux et par d'autres mains; si ayant cru pouvoir prendre sous la responsabilité de ma conscience cette crise terrible et imprévue, ces orages continus de trois mois, cette grande et mémorable révolution j si aujourd'hui, aujourd'hui, à la veille de cet anniversaire! (Applaudissements répétés et prolongés). Oui, à la veille même de cet anniversaire qui, s'il ne vous commande pas d'étouffer des regrets que j'honore, devrait vous commander, du moins, un respectueux silence! (Applaudissements.)
M. DE MONTALEMBEUT i C'cst VOUS qui devriez vous taire.
M. piscATORV : Je demande la parole.
M. DE LAMARTINE, à la droitc : Je vous attends à cette tribune. Ouf, vous me condamneriez justement vous-mêmes, vous qui me dites de me taire, si place dans une situafion comme celle que me font vos dénigrements contre la Constitution, si avec mes anléccdenls^qui sont les antécédents d'un grand peuple, sachez-le bien., (approbation unanime à gauche; violents murmures à droite) je dis qu'il me serait impossible, sans manquer à tous les devoirs que la Républiqué impose soit à ceux qui l'ont proclamée, soit à ceux qui l'ont acceptée... (Interrtiplion.)
A GALXHE : A l'ordre! à l'ordre!
M. DE LAMAHTiNE : Si jc luissais appliquer ce mol de funestes^ non pas à ces journées déplorables où le sang français coule sous la main des Français, celles-ci sont toujours funestes, quel que soit leur résultat... (marques d'approbation sur tous les bancs) mais si je laissais appliquer l'épithète de journées funestes, sans ciplicatiou et sans rétractation de sens, à ees journées, dont la
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ilcQiocratic cl la République sont sorties! (Acclamations à gauche. )
No», je leur rendrai, avec le temps et avec Phisloirc, la seule épilhète qui leur appartiendra dans Pavenir. Je les appellerai, à la face du pays cl de vous de leur vrai nom, quand Thcure des rccriminalions et des injuslices sera passée; oui, je les appelle dès aujourd'hui glorieuses pour le peuple français. (Nombreux a[>- . plaudissemcnts à gauche et au milieu.)
El je dis à M. Thiers, avec la certitude de n'clrc pas désavoué même par lui : Savez-vous pourquoi j'appelle le lendemain de ees journées glorieux pour le peuple? C'est qu'après avoir remporté une victoire, ce peuple a couvert le lendemain ceux qu*ît regardait la veille comme ses ennemis, de sa force et de sa magnanimité. (Bravos çt applaudissements à gauche. Un grand nombre de représentants se précipitent de leurs bancs pour féliciter l'orateur et lui serrer les mains).
Les membres de la gauche se lèvent tous et, à trots reprises différentes, poussent le cri de : Vive la République !
LAMARTm£,
BepréienimU du Peuple,
ALMANACH POLITIQUE
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Une agîtatioD de hasard a troublé dans les premiers jours de ce mois un quartier de Paris j mais le pays n*eD est plus à s*ém- Aouir au moindre cri de la rue, et ees troubles, vagues, et passagers du reste comme des rumeurs, se sont dissipés dans la séré^ nité de Tesprit public. L'approche des élections, fixées au 10 mars, n^est pas pour le crédit une alerte de suspension et d*lnquiétude. Les réunions électorales s*organisettt, se rassemblent, délibèrent, discutent et votent leurs candidatures, sans laisser passer au de* hors un soûiOe de leurs agitations et de leurs discardes. Le pays entre de jour en jour davantage dans les mcBjars et dans les institutions lipublicaines. Les fonctions dé. sa souvminelé sont déjà pour lui des habitude de confiance et de sécurité.
La seconde délibération de la loi snr renseignement a rempli le mois parlementaire. Défendue par la commission avec one énerg^uo insistance, controversée çà et là par le minisire de nn«
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struction publique dans ses innovalioDS adminisiraliTes, attaquée
de front par toutes les oppositions de foi, de principe ou de politique, qui la repoussent comme une alliance de déception de tiraillement ou (le mensonge, la loi n'en est pas moins sortie victorieuse de cette épreuve. La discussion a effleuré ses formes^ mais
û'a pas changé son esprit.
AIM. Arnaud (de rAriégc) et de Uiancoy ont ouvert les débats par deux discours qui traduisent à lu tribune la division du parti calholi(jue devant la loi. Cesl au nom de l'Eglise que M. Arnaud repousse une transaction qui ne lui apparaît que comme le traité de deux usurpations d'accord sur un cnipiélement réciproque. C'est au nom de TEgiise que M. deAiaoocy accepte une conciliation qu'il croit loyale et durable.
L'art. I*"" est la réforme capitale du projet de loi-, il enlève à rUnivcrsité le privilège exclusif du conseil su{)érieur, et il y introduit, avec des représentants delà magistrature, de Tadnn'nistration et des corps savants, quatre archevêques ou évcques vis-àvis d'un rabbin juif et de <leux ministres protestants. L'n prêtre catholique, M. l'abbé de Cazales. s'efTray(^ pour l'Eglise de cette part équivoque de souveraineté, il propose d'écarter des conseils tous les ministres des cultes. Ses raisons sont tirées du fond de ?a conscience de prêtre el de chrétien. Il conslale la minorité de l'église cntholifjue dans le conseil devant des églises rivales et devant une inajoriti" laïque j son impossibilité absolue de céder à Tinslruclion qu'elle sera ap|)elée à régir une seule lettre de sa foi et de ses dogmes ; il prévoit le cas où un dissentirnent religieux éclaterait entre les évéques et leurs collègues sur la direction philosophique des études, et où il ne resterait à l'Eglise qu'à sortir solennellement de renseignement officiel avec l'éclatct le scandale d'un schisme religieux. L'exemple de la restauration est là pour apprendre ù tous la fragilité et le péril de ces unions légales de l'Eglise et de l'Etat.
L'amendement de M. de Cazales^ combattu par M. ue Vatimesnil, est rejeté par l'Assemblée.
L'article 5, qui règle les attributions du conseil de l'instruction publique, amène M. l'évêque de Langres à la tribune. M. Jules Favre, qui l'avait précédé, se demandait comment les représentants du catholicisme, de l'hérésie et du jud«iïsmc, assis côte à côte, sur les bancs du même conseil, pourraient se partager à l'amiable l'esprit et les doctrines de l'enseignement. M. l'évêque de Langres proteste hautement contre toute pensée de transaction religieuse. Il déclare que l'cpiscopat entre dans le conseil pour y veiller de plus haut sur les droits et les intérêts du culte, mais qu*il n^. laissera pas une lettre de sa foi et de sa doctrine.
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— \È février. — La nouvelle loi multiplie les accadéroics et les cooseils académiques. Elle les porte à 86 et les institue dans chaque chef-lieu de département. Cest comme une organisation de décentralisation intellectuelle qoe M. de Montalerobert présente et soutient cette innovation. Elle relèvera, diaprés lui, en rétendant, le niveau des études abaissées par renseignement universitaire. Bf. Barthélémy Saint-Hilaire oppose à ces accusations le progrès grandissant de ces études qui dominent aujourd*hui renseignement européen. Tout en reconnaissant que la centralisation intellectuelle est peut-être trop concentrée et trop impérieuse, il ne croit pas que l'âme du pays gagne à être éparpillée en parcelles. A ses yeux, il faut aux grandes nations une capitale intellectuelle comme une capitale politique.
M. Thiers vient le lendemain appuyer de sa parole la nouvelle institution. II croit, comme M. de Montalenibert, à une déchéance des études en France, mais il n'en accuse pas comme lui l'université. Il en accuse ce qu'il appelle la démocratie des esprits, l'ambition exagérée d'arriver et de parvenir sans passer par les intervalles de la lutte et du travail. M. Thiers voit dans la composition religieuse et municipale des conseils accadémiques une salutaire opposition d'influence à cette démocratie intellectuelle. L'Assemblée adopte à une grande majorité Tarticle des conseils académiques.
Une scission soudaine et qui, dans le premier moment, a fait le bruit d'une rupture, éclate dans la séance du 10, entre la commission et le ministre de l'instruction publique. Il s'agissait de la nomination des inspecteurs généraux et des inspecteurs d'académie j la commission prétendait restreindre le choix du ministre à une liste de (rois noms présentée par le conseil. Le ministre repousse cette prétention comme une atteinte à son libre arbitre; comme un contre-sens à sa rcs|>onsabilité. La commission insiste avec une animation passionnée. Par trois fois M. Thiers monte à la tribune pour arracher au ministre la concession de sa prérogative. M. Parrieu se maintient avec fermt tc sur la brèche qu'il vient de faire à la loi; il en appelle au vote Je l'Assemblée. Une majorité de 300 voix contre 266 donne gain de cause au ministère.
Une vive agitation succède à ce vote qui a divisé la majorité; elle se prolonge après la séance dans la réunion du Conseil d'Etat, où le ressentiment de la commission s*exhale, dit-on, en paroles et en récriminations amcres.
Mais le surlendemain, 21 février, une concession spontanée de déférence réconciliait oûicicllement la commission et le ministre. La commission proposait de réserver au conseil général de cba-
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que département le naîntîen ou la suppression des écoles normales primaires. Le ministre acceptait cette initiative, mais il demandait qu*cllc fût subordonnée à Papprobation du ministère. Une nouvelle collision sem(>lait imminente, quand au moment du vote M. de Parrieu déclare retirer son amendement et céder au vœu de la commission .
33 février. — Une séance de passion et d'orage a agité les derniers débats de la loi* L*anniversaire de la Révolution de Février, raillé et méconnue, a eu à la tribune sa fête de justice et de réhabilitation. M. fiourzat proposait a rÂssemblcc d'interdire renseignement aux congrégations religieuses. M* Thiers, en combattant celte proposition, s*était laissé entraîner comme p^r un faux àpropos de ressentiment, à des sarcasmes ironiques sur l'histoire et les hommes de la République. Ces sarcasmes n'étaient pas tombée à terre ; ils avaient été relevés avec une dignité calme par le général Cavaignac, avec une vivacité chaleureuse par MM. Arago et Jules Favre. M. Thiers, excité par la réplique, remonte à la tribune et il appelle funestes au pays les journées de Février. C'est alors que M. de ramartine a cru devoir élever la voix et resliluer son nom à la République. 11 l'a fait sans colère, passion, avec la scrcnilc d'un témoignage de conscience porté devant l'histoire. Son discours est couvert par ies acclamations redoublées de vtoe la Hépubliquel
L'Assemblée vole le 20 les derniers articles du projet de loi sur l'enseignement, et elle décide à la majorité de 436 voix contre 205 qu'elle passera à Iroisième délil)ération, dont l'ouverture sur la proposition de M. de Montalembert est fixée au i mars.
11. Le deuxième anniversaire du 2i février a été célébré dans Paris avec la dignité et le recueillement d'une commémoration religieuse. La cérémonie ofîicielle avait lieu à Notre-Dame. L'archevêque de Paris a ofîicié ponlificalement et fait l'absoute autour du simple cénolaphe élevé à la mémoire des viclimes des trois jours. Au dehors le peuple a rendu hommage à son anniversaire par le calme et la gravité de son attitude. Sa seule démonstration a élé une pluie de fleurs funéraires jetées par des milliers de mains au pied de la colonne de Juillet. Le lendemain, la tombe était dépouillée de ses couronnes enlevées furtivement pendant la nuit. La foule s'émut de cet outrage à la piété populaire; on répandait déjà des bruits de provocation sacrilège, quand on apprit que cet acte n'était que l'insolence d'une main subalterne. Le maire et le commissaire de l'arrondissement s'en) pressèrent de faire restituer au peuple sesoffrandes, et le jour même, le ministre de Tintéricur annonçait à l'Assemblée qu'il venait de frapper d'une destitution ragent coupable de cette profanation scandaleuse.
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Une émeute, ou plutôt une émolion de sorfoce et de hasard * agité Paris sans l'inquiéter pendant deux jours.
Le prcfci de poliee avait ordonné d*abattre quelques arbres de la liberté plantes au spuil des rues populeuses et en travers de la circulation publique. L^xécution de eette mesure fut imprudente d'ostentation et de lenteur; elle put paraître abattre, dans les arbres de la liberté, le symbole politique plutôt que Tobstacle de ▼oirie. Quoi qu'il en soit, le 4 février, un rassemblement tumultueux se groupa autour de l*arbre du earré Saint- Martin qu'on signalait mal à propos comme condamné par la police. Ce ne fut d'abord qu'une faction de bruit, de chants et de cris de protestation montée par la foule au pied de l'arbre qu'elle croyait menacé ; mais le rassemblement grossissant d'heure en heure et s'exaltant. de son nombre même, déborda bientôt dans la rue Saint-Martin et dans les rues adjacentes en groupes bruyants et irrités. Une brigade de sergents de ville mareha sur les attroupements; ils se dispersaient à leurs sommations, quandquelquesluiteseorpsàcorps s*engagèrentdans le désordre de celte rencontre. Une petite troupe d*émeutiers fondit sur les sergents de ville à eoups de bâton et de marteaux; l'un d'etix tira l'épée sur son agresseur et le blessa grièvement* Cependant au bruit de la lutte, un fort détachement de troupes commandé par un général au pas de charge, dispersait les attroupements dans la rue Saint-Martin en la cernant jusqu'au boulevard. Le soir à huit heures, l'ordre était réiabli.
Mais cette journée de bruit plutôt que d'émeule a eu un triste et scandaleux épisode. Le général Lamoricière, engage par hasard dans les attroupements de la rue Saint-Martin, est reconnu par un groupe de furieux. Ils Tarrachent de sa voiture cl l'entraînent violemment dans la foule qu'ils ameutent et lancent sur lui à coups de vociférations et d'injures. Le général, livré sans défense h ce délire populaire, lutte contre lui avee une énergie qui ne sert qu'à l'exaspérer. îleureusemeut, un ancien zouave, é^aré dans le tumulte, aperçoit son général en péril ; il fend la foule, Tcnlèvc aux étreintes de la multitude, et parvient à le conduire jusqu'au boulevard Sl-Martin, où il le pousse dans un cabinet de lecture. La maison cernée par la foule n'avait d'autre issue que le toit. Le général y monte poursuivi par les clameurs. Il j)arvient, par la lucarne d'une mansarde, dans ime maison voisine, descend dans la rue du faubourg Saint-Martin où l'émeute faisait déjà irruption, et saute sur un cheval de rencontre qui l'emporte au galopa l'Assemblée nationale, d«'jà îivertie et inquiète de son dariger.
Le lendemain, la proclamation suivante était affichée sur tous les murs de Paris.
« Aux habitants de Paris.
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9 Aux termes d*ane circulaire du préfet de police, m certain nombre d'arbres ont été abattus dans IMnténH de la eirculalion publique. Les autres arbres de la liberté ont été respectes et doivent rester debout j mais s'ils devenaient une oecasîon de désordre* ils seraient immédiatement enlevés.
« Le gouvernement a confiance dans le bon sens et le pairie* tîsme de la population parisienne. »
Cependant les mêmes altroupcnienls se reformèrent autour des arbres de l'ancien ne rue Royale et du carré Saint-Martin, mais dans une attitude de surveillance plutôt que de menace. Un drapeau et un triangle entouiH3 de rubans rouges avaient été hissés sur leur cinio. Dans la soirée, les cris et les chants recommencèrent; quehpics hommes, postés en sentinelle sur la voie publique, forçaient les passants à sahier les emblèmes arborés. La police crut alors devoir suj)primer le désordre, supprimer ces enseignes et ces points de ralliement. A huit heures, la rue Royale et le carré Saint-Martin étaient oceupt's par les tirailleurs de Vince unes, el les arbres de la liberté abattus par la bâche des sapeurs.
Cette effervescence de place puhliijne s'est du reste évaporée avec son bruit et sa colère d'occasion. Elle n'a fermé ni un atelier, ni une boutique, elle n'a pas même distrait le travail des faubouigs. Le surlendemain, 5 février, toute trace d'a^tation avait disparu.
IH. — Le pai lement anglais a ouvert sa session le 51 janvier, dans le bruit d'au événement qui agite encore L'opinion publique européenne.
L'Angleterre vient de frapper en Grèce ce qu'on pourrait appeler un coup de diplomatie! militante. Le il) janvier, l'escadre anglaise, commandée par l'amiral Parker, de retour des Dardanelles, jetait l'ancre dans la haie de Salamine. Le lendemain, le ministfe ar)glais résidant à Athènes, M. W'ise, sommait le gouvernement gn c de faire dioit, dans les vingt-quatre heures, à d'anciennes l éelaniations eneore pendantes, et le menaçait, en cas de refus, de l'interveiihon de la flotte. Ces réclamations portent sur des indemnités pécuniain^s dues à dc'^ sujets anglais, et sur la cession des deux ilôts de Snpiriiza el iVELiphoiiisi^ que le cabinet de Londres prétend faire renlrerdans le groupe des îles Ioniennes, te gouvernement grec, pris à l'improviste par celte Svimmation à main aniiée, en appelle à l'arhiti age de la France et de la Russie. Le ministre (rAn^^Ieterre refuse de s'y soumettre. 11 exige une satisfaction irnmcdiate et absolue. Sur le refus du gouvernement grec de céder à un iiUimalurn présenté sous les canons d'une escadre, l'amiral Parker met en blocus le port du Pircc, et capture
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tons les bâtiments qai passent à portée de ses pavîHons. Le minbtre de France proteste au nom du droit des nations et de la sauve garde des puissances protectrices. Le ministre de Itussiese joint à sa protestation j mais les notes diplomatiques s'échangent d'heure en henre sans arrêter le blocus, qui enveloppe et ferme bientôt toutes les côtes.
La nation grecque supporte cette épreuve avec la noble résignation de la faiblesse qui cè<le à la force sans la reconnaître. Elle se resserre autour de son jeune roi comme autour du symbole de sa nationalité et de Potage de la sauve garde européenne.
L'opinion publique est unanime pour reprouver Tctrange eipédîtionde Tamiral Parker. La presse anglaise la discute et la condamne comme nne fantaisie d'intimidation et de violence* Dans le parlement même, des voix sévères se sont élevées pour demander compte au cabinet de ee coup de main diplomatique. La que;}lion s'est amoindrie en acprécisànt. Lord Palmersion a déclaré que la réclamation relative aux deux iles n'était point comprise dans la sommation adressée au gouvernement grec, et que la démonstratîon de Tescadrc britannique n'était qu'une contrainte exercée contre la Grèc<*. pour obtenir le payement d'indemnités individuelles. La médiation officielle de la France spontanément offerte par M. Thouvenel a, du reste, été acceptée par le cabinet anglais. C'est maintenant à la diplomatie à sauver une seconde fois cette nation adoptive de l'Europe. Mais le temps presse, car les voies de rigueur de l'Angleterre se poursuivent avec une persistance inflexible. Plus de mille gros navires sont séquestrés dans les différents ports de la Grèce, et le blocus est une guerre de ruine livrée à son coinmorce maritime.
IV. — La rcFitrée du Pape dans Rome est toujours Tespérance et la déception renaissante de notre diplomatie. Toutes les émotions qui agitent la villeéternelle onlleurcontrc coupde frayeuret de défiance à Gaële. L'acifuittement de l'officier républicain Cer-. nuschi, par un conseil de guerre français, l'évasion de l'ex-dominicain Achillini des prisons du St-Offîre avaient déjà, dit-on, suspendu le retour de Pie IX. Des événements plus graves vont probablement l'ajourner encore.
Rome a eu cette année un carnaval tragique. Quelques fanatiques ont fété l'anniversaire de la République romaine par l'assassinat. Des avis anonymes affichés sur les murs avaient, des les premiers jours, menacé du poignard les Romains qui troubleraient par les joies du carnaval la commémoration de deuil de la République. La population obéit le premier jour à celte sommation mystérieuse. La graïule rue du Corso, théâtre ordinaire des fétcs romaines, resta vide^ nue seule voiture, celle du jeune prince
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Bonaparte Gaoîno, osa la parcourir dans toute sa longueur. Le -ieodemaiii le parti pontifical reprit courage et remplit le Corso de travestissements, d'ithimioalioiis et de caralcades. Le prinee de Caninoy reparut encore. Au moment où il allait .^e retirer, une main inconnue lança dans sa voiture un bouquet de fleurs. Le prinee le ramassait pour Toffrir à sa sœur assise à ses côtés, quand une grenade en verre, eadiéeduns les fleurs, éclata dans sa main, atteignit la princesse au visage et le blessa lui-même grièvement. Comme si Tassassiiiat avait sa contagion, le soir même un sousoflicicr français était tué sur la voie publique, et le lendemain un officier était frappé d'un coup de poignard au seuil de sa maison. Le gémirai en chef, pour effrayer ces lâches vengeances, a eu recours aux plus terribles rigueurs de la loi martiale. Une proclamation publiée par sou ordre proscrit les couteaux, les poignards, les stylels et toutes les armes de Tassassinat. • Quiconque, dit la proclamation, sera trouvé porte^ir d*une arme semblable, sera immédiatement fusillé. »
Une énieute sans armes, étouffée h son premier cri dans le sang d'une exécution terrible, a consterné, à la fin du mois dernier, la population de Palerme. — 27 janvier. — Un rassemblement parcourait les rues de oetic ville entraînant dans ses rangs le peuple sur son passa«;c et criant : Vive In Conslilution I Vive la Sicile de iSAS ! 11 se débanda de lui-même devant un détncbcmcnt de troupes envoyé à sa rencontre. Mais il fallait une expuition à ce signe de vie nationale. Six jeunes gens arrêtés à la hâte comme chefs du mouvement furent jugés et condamnés dans la nuit. Le lendemain ils éUiicnl fusilles sur la place publique.
En Espagne, révénenienl politique est la grossesse de la reine Isabelle, dont la déclaration onicielle a été faite au congrès pur le duc de Valence. Le gouvernement espagnol dirige des troupes vers la frontière du Portugal, a^iilé par la lutleà outrance que soutient lecomlc de Tliomar, président du conseil, contre Topimsition de» deux chambres. Le ministre et ses adversaires se renvoient les accusations elles scandales. Lecomlc de riiomar, appuyé parla cour et par le vote des majorités, résiste énergiquement aux assauts de son impopularité. Mais Tirritatiou de Tupinion publique présage au Portugal de graves événements.
Une intervention militaire de deux grandes puissances a un moment menacé la Snis«;e ouverte depuis deux ans contmc un lieu d'asile à Ions les réfugiés des insurrections d'Allemagne et d'Italie. I/Autricbc et la Prusse ont adressé au gouvei nement français une note qui présente lu Suisse comme un club démagogique enclavé dans l'Europe et prêt à déborder sur leurs frontières. Les deux gouvernements déclarent que Talerte perpétuelle où les tient oetle
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conspiniUoQ campée è leurs portes et les armements exagérés qu*èlle leur impose ne lui permettent plus de reconnaître h la Suisse ce droit d^asllc insurrectionnel. Ils espèrent qu'elle fera droit à leurs réclamations ; mais, dans le cas contraire, ils sont décidés à foire en Suisse une invasion de police militaire et à procéder par les armes à Texpulsion des réfugiés.
Les dangers dont cette note, éncrgiquement commentée par les mouvements de troupes développées sures frontières, menaçaient la Suisse, ont été depuis en partie éc artés par la condescendance du conseil fédéral quia prescrit aux gouvernements des cantons réloignemcnt immédiat des chefs et des meneurs des réfugiés. Mais il reste entre la Prusse et la Suisse une querelle particulière k vider. Cest le droit de souveraineté sur le canton de Neucliatèl, que la Prusse s^attrîbne d'après le pacte fédéral de 4815, et que la Suisse prétend résilié de fait et de droit par sa Consiitution de IS48. Les hostilités diplomatiques ont déjà commencé. Le ministre pnissien areçu du cabinet de Berlin Tordre de quitter la Suisse.
La Prusse vient d*inaugurer sa Constitution revue et corrigée par la main royale. Le parlement et le roi ont librement débattu entre eux, Tun au nom du peuple^ Tautre au nom de la rojranté, les clauses de la nouvelle loi. Le roi envoyait aux chambres des propositions et des amendements personnels, les chambres les adoptaient ou les rejetaient après une discussion respectueuse. Le 6 février, Frédério-Guillaume prêtait à la Consiitution un serment do chevalier plutôt que de roi dans un discours débordant de loyanté et d'expansion ; ci*e3t une confidenoe intime de principes et d'intentions faite à son peuple sur le senii de la Constitution pour ainsi dire, et avant d*aller y prendre le r61e muet et irresponsable de la n^uté constitutionnelle. Il y dédare jurer de* vant Dieu le maintien inviolable de la Constitution. « Mais, ajoute- » t-il, la condition vitale est que je puisse gouverner avec cette
• loi, car le roi doit gouverner en Prusse ; et Dieu le sait, je gon* » verne, non parce que tel est mon bon plaisir, mais paroe que » c*est la volonté de Dieu. Un peuple libre sous un roi libre, tel
• est le but que je poursuis depuis dix ans et que je poursuivrai
• toute ma vie. •
Les armements extraordinaires de la Russie effrayent et in* quiètent PAlIcmagne, qui nous envoie chaque jour par ses journaux le bulletin de ses observations et de ses conjectures ; mais pour quiconque parcourt rEttroped*un œil impartial, le droit, sinon la place, manque à la guerre, et le droit est aujourd'hui la plu4 sûre inviolabilité des nations.
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T. Lorsc[ue après «ne révolution consommée en quelques heures sous les pieds d'une monarchie imprévoyante, d'une armée immobile, d'un gouvernement pétrifié, et d'une bourgeoisie qui battait des mains, quelques hommes d'opinions diverses, hardis, dévoués et conGants se jelèrcnt i\ la tcte de la révolution sans guide et sans modérateur, s'interposèrent entre les vainqueurs et les vaincus, et proclamèrent provisoirement la trêve entre les partis, sous le nom de République. Lorsqu'à ce mot, les armes tombèrent de toutes les mains, les excès furent prévenus, le sang s'arrêta coinme par enchantement, les vengeances et les haines se changèrent, pendant trois mois de dictature, en un embrasscment pacifique de toutes les classes, par toutes les classes en France; lorsque la paix extérieure fut préservée par une attitude sans forfanterie, mais sans faiblesse; lorsque la Franceélectorale futconvoquéc librement et tout entière au choix de son gouvernement définitif; lorsque l'armée fut réorganisée et accrue de cent mille hommes, défenseurs aussi disciplinés de l'ordre au dedans que de l'honneur au dehors ; lorsque enfin la France, représentée par l'unanimité de ses citoyens sans acception de parti, proclama par la voix de son Assemblée constituante qu'elle adoptait les institutions républicaines, et que pas une voix même isolée ne se leva de cette vaste nation libre pour prolester contre cette élection du gouvernement républicain; que se passa-t-il dans le cœur et dans Tintelligence des amis de la dynastie tombée en France?
II. Voiei ce qui s'y passa : iln'yen eut pas un, noble, bourgeois, industriel grand ou petit qui ne se dit à lui-même, et qui ne dit à ses amis et à sa famille : « Rendons grûces à Dieu et rendons » justice au peuple; une grande révolution, une de ces comètes » sociales que Dieu montre de temps en temps aux empires pour » leur faire craindre la nuit suprême, vient dépasser sur nos têtes » et Dous sommes encore debout l et pas une goutte de sang n'a
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coulé, et pas UQ cheveu de nos fronts n'a clé enlevé ! et pas an de nos foyers n'a tremble, et pas un arbre de nos champs ou un meuble de nos demeures n'a été déplacé! nos vies, nos biens, nos familles, nos lois civiles, nos religions, nos prêtres, nos temples, nos frontières sonten sûreté et plus inviolables qu'avant, si nous savons être à la fois citoyens, courageux et raisonnables. Le peuple improprement appelé de ce nom, à l'exception de quelques écumeurs de tempêtes, est aussi raisonnable, aussi modéré, aussi intelligent de la société que nous ; il ne nous demande que la bonne volonté, de la bienveillance, du travail, progrès compatible avec l'inviolabilité des propriétés, des répartitions plus douces et plus fraternelles d'impôt, des institutions d'assistance, le droit de vivre; et quand les sectes faméliques ou terroristes viennent à l'Hôtel-de -Ville demander au Gouvernement provisoire la tyrannie de l'impossible, ce peuple se lève en masse comme au 16 avril et au i5 mai, et entoure d'une armée invincible les défenseurs de la société, de la propriété, de la vie des citoyens. On n'a pas besoin de lui souffler son mot d'ordre, il le trouve de lui-même : Vive celui-ci! Vive celui-là ! Vive l'ordre ! A bas le cummutiisme ! Souvenez-vous de celte résurrection de la société armée autour de l'Arc-de- Triomphe de l'Etoile le 48 avril! des millions de voix jetèrent ce cri en l'appuyant du retentissement de leurs armes contre leurs poitrines. Peuple, nobles, prêtres, propriétaires, bourgeoisie, industriels, commerçants rentrèrent dans leur maison le cœur soulagé du poids d'un cauchemar socialiste et en se ré- • pétant les uns aux autres : « Cette révolution est un phénomène nouveau dans l'histoire, ce peuple est aussi sensé et aussi magnanime qu'il est fort, rendons-lui justice, raison pour raison, amour pour amour; faisons les sacrifices de notre côté à la nécessité, un pas vers lui puisqu'il en fait tant vers nous ! Reconnaissons ses droits en tant qu'ils n'empiètent pas sur les droits des autres, n'insultons pas l'avènement de sa dcniocralie, acceptons de bonne foi et de bonne volonté sa Ilépublique, car à qui l'a-t-il confiée en majorité et d'urgence dans le gouvernement A qui va-t-il la confier dans sa représentation nationale? C'est à des nobles, à des bourgeois, à des propriétaires, à des industriels, à des écrivains, à des militaires, à des administrateurs, h des évêques, à des prêtres, à des négociants, à des ouvriers de tous les travaux intellectuels, c'est-à-dire encore à nous ! Quel traité de paix en action ! et que nous serions coupables si nous ne prenions pas avec loyauté et avec reconnaissance la main qu*on nous tend! Non, jurons de maintenir, de défendre, d*aimer el de féconder cette République de réconciliation entre les opiaions et entre les classes ! •
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III. Voilà, je vous le répète, ce que se dit la Fnmce conservatrice et propriétaire pcndunt les quatre premiers mois delà République. £lle était juste et prudente alors, parce qu*elle venait d^échapper miraculeusemeot à une grande catastrophe, et que la (erre lui paraissait à peine raffermie sous ses foyers.
Un sinistre événement, rinsurreetion des ateliers nationaux en juin, dont on a voulu faire une conspiration politique préméditée par le Peuple et tramée par des chefs démagogues, et qui n'était qii*nne sédition de Toisivetc, une fermentation sanglante de cet entrepôt de misères, de vices et de vagabondage qui ne voulait pas être dissous, vint seul contraster douloureusement avee cet esprit de concorde nationale. Cctait un accès funeste, mais isole de démagogie. Cet accès terrible mais vaincu prouva que tout le reste de la France était unanime contre rinsurreetion prolétaire, car clic se leva tout entière pour Tétouffer»
IV. Alors encore la classe moyenne reconnaissante dece concours spontané du peuple qui accourait à Paris pour la défendre et soutenir Tordre social, se répandit en effusion de bons sentiments, se serra à la République comme au seul faisceau assez puissant pour protéger la société en réunissant toutes ses forces. Elle se garda bien de chercher à rétrécir le Gouvernement autour d*un trône quelconque, nécessairement contesté et secoué par d^aulrcs prétendants monarchiques. Elle sentit qu'il nV avait union possible que dans la démocratie franchement acceptée . Un peuple de démocrates contre une poignée de démagogues et de sectaires du communisme, voilà sous quel aspect la situation lui apparut. Grêlait et c'est encore la vérité.
V. La majorité ou plutôt la presque unanimité de TAssembléc constituante, expression véritable, parce qu'elle était nnanime et spontanée, de la France, ne songea qu'à ralTcrmir la République en la régularisant. Toute révolution est un écroulement. Le premier devoir du gouvernement qui lui succède est de tendre à un ordre nouveau à travers ce chaos de décombres, et de fonder des institutions politiques sur les bases demeurées solides de la société. G*est ce que les partis anarchiqucs, par inintcllij^ence ou par routine, appellent sottement réaction. C'est absurde; monlrcz-moi donc dans rhistoirc un gouvernement qui ne soit pas une réaction eontre le néant où une révolution jette un moment le pays.
Mais celte réaction que j'approuve et à laquelle j'ai participe dès le lendemain de février moi-même; était une réaction contre Tanarchie et nullement une réaction ou un reflux contre la République.
Tant que dura TAsscmbléc constituante, celte réaction toulo naturelle^ toute créatrice de Tordi'c nouveau, toute légitime, lit
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faire des progrès quotidiens h Tordre sans attenter à la démoeratie et même sans blasphémer eontrc une eonstitotton d^urgenee, rmproTÎscc, îiisuflisante cl corrigible. La bourgeoisie, sensée, modérée et pmdente, suivit rAsscmblcc constituante dans cette ligne. La nomination du président de ia République, en constituant fortement le pouToîr exécutif, mainiinl ce bon esprit « Pmtîs et dans les départements.
L^Asscmbléc législative, au moment de son Installation, parut animée de la même s&gesse. Un ministère de fusion^ présenté comme gage de confiance par le président aux anciens amis de la monarchie écronlcc, et acceptable par les républicains modérés, personnifia avec courage, avec sagesse et avec loyauté cet espril de fusion.
Mais déjà In classe dépossédée du pouvoir dynastique, rassurée par cinq cent mille hommes, par une présidence qui lui semblait le germe possible d'une royauté, par le nombre de boules dan» Turnc, par Tordre graduellement rétabli, par le silence des clubs, par la déroule du iÔ juin, par le discrédit trop mérité du socialisme ridicule et du terrorisme odieux, coromencnit a manifester des aspirations téméraires à la confiscation de la Uépublique et » la restauration de sa demîmonarchic h elle, nionarchîe sans droit divin et sans droit populaire, monarchie d*expcilient et non de principe. Les meneurs n'osant pas prononcer ce nom de monarchie d'Orléans en une seule syllabe, ne prononçaient que la moitié du mot. Il leur fallait la main d'un parti autre que le leur pour casser les vitres; on entrevoyait clairement qu'ils sollicilaîont la main du parti (s'il y a un parti) impérialiste. Celle afroctalion faisait éclater des ombrages injustes et fâcheux contre le pouvoir executif, suspect de pactiser avec les arrière-pensées, quand il ne cherchait qu'à les rallier toutes à la cause gcncrale de l'ordre. La nation, encore troublée des folles menaces du socialisme et impatiente de reconstituer dans le pays des conditions même irréfléchies d'ordre à tout prix, laissait direct faire, contcnle de tout, pourvu qu'on chassât de son horizon le fantôme de l'anarchie. On n'apercevait encore aucun danger sérieux pour la République ellemême. On se disait seulement, (et cela est vrai au commencement d'un gouvernement nouveau et dont la base est large conuiie le Peuple) ou se disait : u II faut exagérer les conditions de force » pour le pouvoir et de sécurité pour les citoyens. Ces premières » années des gouvernements populaires doivent avoir presque la » vigueur et l'altitude des dictatures dans les assemblées nationa- » les. Quand la clef de voûte est posée, que le ciment est lié, oii » ôtc le cintre et on relâche les institutions, n
VI. Donc on laissait faire, sans s'alarmer, la réaction natu*
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relie, la majorilé, reflux un peu inorwrchiquc, le pouvoir exécutif, faible encore et oblige de se fortifier par les armes, par les lois, par radiïiinislralion. Ceci prouve biei» Tadinirablc inlelligeiice do la France et sa volonté d'clre gouvernée. Elle laisse alleravee l'in- 4iffcrencede la sécurité les oscillations successivesde la révolution jusqu^aux liniiles de Tanarehic et de la rcaclion, jusqu'aux limites de la co«lixi-révoIulion, sans se troubler. Puis, quand ces oscillations naturelles menacent de dépasser le but et de sortir des bords, la France se lève, se |X)rte du côte opposé à ctlui où penchent les choses et rclablit Tcquilibre. C'est ce que nous avons vu vingt fois depuis le 2i février. On dirait que, semblable à l'astre qjji gouverwî les marées de l'Océan, une planète invisible, et intelligente, gouverne et soulève ces flux et ces reflux de la mer de Topinton, Nous en voyons un exemple <le plus en ce moment. Que tes faibles tremblent ou que les habiles fei},'nent de trembler, mais ^pic la société se rassure, la France esl-là !
VII, Dcpuissix semaines cette réaction, d'abord légitimeet utile, échangé de caractère. Encouragée par Papparante complicité de l'esprit public, elle a passé les bornes prescrites et semble menacer par son «ttitude, par ses paroles, par ses journaux, la République «ile-mênie.
Cest une chose curieuse et nouvelle dans l'histoire des gouverneinents que les excès de dénigrements, d'injures, de calomnies <roulrag€S et de violences auxquels les journaux spécialement «dressés à la classe dépossédée du trône et [Kilronés parses anciens faiDilier&, se portent depuis quelque temps contre la Constitution, contre PAssembléc constituante, contre la souveraineté du Peuple, contre la République sous toutes ses formes. La République les tolère, et elle fait bien. Qui dit République, dit tolérance. Si la République n^est pas l^ir libre des opinions, elle n'est rien. C'est une forme de gouvernement ou tout se contredit, se montre au Ipraod jour et 8*évaporc librement du cœur et de Tâme de tout le monde. Voilà pourquoi, sauf les appels à l'insurrection, nous sommes 4*avis que la tolérance républicaine admette tout sans se fâcha* et sans réprimer dans l'ordre de la presse ou de Popinion corile(car, pour Popinion en action, c'est-à-dire les clubs, nous ne pensons pas de même; là où commence Pacte, commencent le droit et le devoir de tout gouvernement police).
VIIL Tant que ces menaces et les violences du journalisme des opinions libres contre ia République n*ont éclaté que dans les jour- Baux de ces différentes factions anti-républicaines, le maln^élaitpas grand ^ c'étaient les murmureslointains qui présageaient tes ehocs, qui révélaient les haines, qui trahissaient les espérances, qui aver- Ussaieot la France de se prémunir contre les dangers éventuels dont
ses iostilulions pourraient cire un jour menacées. Le gouverne-* ment n^était pas responsable du langage dcii adversaires impatients de la République.
IX. Mais bientôt un nouveau syraplôme s'est révélé, qui a donné plus de gravité à ces menaces dos partis hostiles et plus de préoeeapation aux véritables opinions d'ordre, c'cst-ù-dirc à celles qui veulent défendre la seule base actuelle, Iar«;c, solide et possible de Tordre aujourd'hui, laCoustiluiion républicaine et démocratique dans le sens modéré et conservateur du mot.
Ce symptôme, c*est le ton, ce sont les ambiguïtés, ce sont les dénigrements amers, ce sont les insinuations transparentes, ce sont les aspirations extra-constitutionnelles, ce sont lesrcticenc( s intelligibles, ce sont les demi-mots significatifs de certaines feuilles politiques, et entre autres du journal le Napoléon^ feuilles qui paraissent à fort ou adroit, je n'en sais rien, mais qu'on laisse au moins passer imprudemment pour des transpirations politiques des pensées du pouvoir exécutif. Tant que les répugnances à la République et les appels directs à la haine et au mépris de cette institution, ne partent que des partis, rien de plus naturel et rien de moins alarmant. Mais quand le public déconcerté croit entendre ces répugnances, ces accusations et ces appels partir de la sphère même du pouvo'r à qui il a confié ces institutions, alors il s*é* tonne, il s'inquiète, il se trouble à bon droit, car il se dit : « Mais » qui donc trompe-t-on ici ? ou mon pouvoir exécutif lit ce qui » s'écrit autour de lui et ce qui est de nature à le compromettre, » ou il l'ignore ? S^il l'Ignore, il est donc mal servi par ses mini- » très; et s'il le lit slins le faire désavouer, il est donc trop indul- 9 gent ponr ceux qui eroient le flatter en lui immolant la Répu- • blique; il a done la plus noble, la plus dangereuse des feiblesses » pour un pouvoir, la faiblesse de Tamitié. Qu'il s'informe, qu'il » écarte, qu'il reprouve ces dangereuses solidarités de plume ! Un » pays qui pourrait croire que les arrières pensées conspirent con- » tre la nature de son gouvernement dans le sein de son gouver- » nemcnt lui-même, serait un pays perdu ; car la moitié de ce » pays, croyant voir une conspiration même en espérance dans le 9 gouvernement contre les institutions, conspirerait impunément, % et pour ainsi dire légalement, à l'ombre du pouvoir exécutif, le m renvcrseroentdesinstituttons,ctrautrerooîtiédece pays,croyant » voir une conspiration dans le gouyernemcmt contre les insti- » tutions qu'il veut défendre, yemit un ennemi dans son pou- » Toir exécutif et se jetterait dans les factions pour échapper aux ■ trabisons imaginaires. »
Situation absurde et ruineuse qui n^exista que quelques mois avant le iO août entre LouisXVI, entouré d'ennemis de laconstitu-
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tmn de il9\ , et la nntion, voyant en lui une perpétuelle intention de revenir sur cette constitution.
Ou qui n'exista qu'à la fin du Directoire, quand Sieyes, membre et chef du gouvcrncnjrnt républicain, con>pirait, dans la rue t/e la Victoire un hrumain- cvcyituel et mctaphi/siquc avec Bonaparte.
X. Nous ne voulons vous citer qu\in exemple de celle croisade de paroles contre la Republique, préchée tous les dimancbes par ce journal qui compromet, non la pensée sans doute, mais le nom de famille du pouvoir executif : le Napoléon,
On y lisait dimanche dernier :
« Pourquoi n'y a-t-il pas de républicains au pouvoir ?
» Parce qu*il n'y a pas de républicains vrais, de répubHeains oomme une république en exigerait, de républicains qui aient d«8 idées rtîpublicaines, des sentiments républicains
» A qui renvoyer le crime des violences eoniBdses sur tant de ponts du territoire et k Parit même, sur les liarriatdes de juin 1848, si ee n*est à ees lépoliiieBins ?»
» Où sont les républicains sincères qui honorent la religion et ses miaistres ? qui respectent les lois de l'Eglise ? •
» Non, il n'existe pas de républicains pratiquant, de eœnr et d^esprit, les idées républicaines, les sentiments républicains. »
Suit une longue énumération de tous les gricfii vrais ou supposés que les partisans tombés de la monarchie de Juillet, renversée par eux-mêmes, ont accumulés après coup contre le gouvernement de Février, sans distinetion de ceux qui sauvaient la patrie et la société, et de ceux qui s'efforçaient de tout perdre, des démocrates modérés et courageux an pouvoir, ou desdémagogues effrénés des clubs au dehors, des défenseurs ou des assaillants de l*ordre social.
• Qu*a-t-on vu alors ? • s'écrie le publidste accusateur des deux pouvoirs qui ont remis è ses amis le société sauvée dans leurs mains. » Qu'a-t-on vu ici ? Qu'a-t-on vu là ? » Et il se répond k loi-méme par une série de fautes ou de crimes dont il fait rejaillir la bonté sur ceux-là mêmes qui les ont combattus, déjoués ou vaincus. Enfin, oubliant, ou feignant d'oublier la paix fièrement et énergiquement maintenue avec l'Europe pendant les quatre premiers mois, è*est-à^ire pendant l'époque même de la eonvul« sion do monde, etoiibitent ou feignant d'oublier le sang des meilleurs républicains, béroiquement vcrsd aux journées de Juin sur
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les barricades, pour faire rempart de leurs eorjg» k la aociéié contre la démagogie année, il va jusqu'à dire :
On a TU les gouvernements défiés au nom d'un principe belliqueux : et tandis qu^oti chantait la fraternité dans les rues, on voyait organiser Thostilitc depuis JRisquons-tout jusqu^à Bade et aa-delà. Etait-ce encore là de la diplomatie réiiublicaine ?
» On a vu rélat de siège prévaloir par la volonté des chefs du parti purement républicain, sur les lois politiques, civiles et criminelles, que le pays était habitué à respecter depuis 4801 !... » iSOi I... Quelle date pour rappeler à i» nation finviolabilité de ses libertés politiques, civiles et criminelles, que la date où, à la suite d'une violence de baïonnettes laite à sa souveraineté, à la nation française, fut mise elle-même quatorze ans en état de siège, depuis Hambourg, Rome ot Madrid, jusqu'à Paris !...
XI. Mais qui étcs-vous ? pourrions-nous dire à Torganesî mat informé ou si superbe de toutes ces accusations contre les deux premiers gouvernements républicains et contre la France ellemême dans la personne de son Assemblée constituante. Quictcsvous pour prendre ainsi le fouet de Cnmwel k la main dans la plumedu publiciste et pour chasser comme une bande d'ivrognes ou de sycopbantes, de leur place bonne ou mauvaisedans Tbistoire, les citoyens modestes, mais dévoués, qui ont affronté avant vos amis d'aujourd'hui lis vagues de la tempête populaire, qui ont reçu les premiers assauts, qui ont détourné les premiers débordements; qui ont bravé le premier feu, qui ont déblayé les premières ruines, qui ont accepte les premières et les plus suprêmes responsabilités sur leurs poitrines et sur leurs noms ? n
« Où étaient-ils ces ouvriers de la dernière heure ? Où étiezvous vous-mêmes, héros posthumes des grandes crises quionl porté au pouvoir celui que vous croyez servir, homnïc qui a trop de cœur pour se laisser grandir par des petitesses et des injusti(ïcs, comme celles que vous lui offrez en propitiation ? »
» Où cticz-vous, vous et vos amis, quand la monarcliie s'ccroulail inopinément sur nous le 24- février, et que ses décombres menaçaient d'engloutir vos familles, vos foyers, vos temples, vos propriétés, vos n)œurs,si personne n'avait eu Tinspiration et Taudace de se jeter dans la niéléc et dans la poussière, de tendre la main pour soutenir ce qui restait debout et de donner la Uépublique au Peuple, pour l'arracher h la démagoj^ie par la liberté ? »
» Où élicz-vous, vous et vos amis, quand on éteignait le foyer qui allait tout dévorer avec des paroles et en s'y précipitant? »
» Où étiez-vous, quand on uiarchait sur les vagues comme l'apôtre sans enfoncer, parce qu'on avait la Doi comme lui eu Dieu et ia foi dans le bon sens du Peuple ? »
^ Oà étiei'vous, quand on repoussait du bcrœan de la Ucpubliquc ces symboles néfastes de 95, présentés treole*si& heures de suite à la pointe des sabres et des baïonnettes ? »
• Où étiez-vous quand on désarmait la révolution de tout crime, même futur, eu abolissant les proeès de irengcance et les eefaafauds ? •
» Où éties-iroas, quand on eréait la garde mobile, en faisant sortir Tordre armé des éléments mêmes de la Révolution ? »
» Où étiez- vous, quand on osait dire à la Franee en ébullition contre les traités et impatiente de déborder de ses frontières : Vous resterez en paix pour rester innocente et inviolable dans le droit républieain f et quand on osait dire à TEurope : • Nous vous respecterons, sî nos principes ne sVntrc-choqucnt pas par voire fa u te là où nos droits et le droi t de nos alliés seraient engagés f »
« Où étiez -vous, quand le gouvernement que vous accusez des eoospirations tranjces contre lui dissolvait Texpédition démago* giquede liisqwmi-Tout, internait les réfugiés allemands de Bade, offrait ses forces a la Savoie, pour réprimer de sa propre main rinvasion déloyale et réprouvée de Cbambéry par des échappés des clubs de Lyon ?
• » Où étiez-voos, quand on réorganisait une armée de einq cent mille hommes en trois mois, loin de Paris, pour conserver la discipline et pour éviter Teifusion du sang, mais prête à y rentrer aussitôt que la nation elle-même y rentrerait avec la représentation nationale?
» Où étiez- vous, quand, après trois mois de dictature heureuse quoique désarmée, cette dictature abdiquait malgré la démagogie et malgré les clubs entre les mains de son seul et légitime souverain évoqué par elle, TAssemblée nationale?
» Où étiez-vous aux grands soulèvements du peuple en mars et en avril, quand on s'enfermait à rHôtel-de-Ville, cerne par les conscriptions du socialisme et des clubs, et qu^on se disposait à mourir plutôt que de remettre le gouvernement à la démence ou à la terreur f
» Où ctiez-vousau 4 5 mai, quand après une surprise déplorable
• de rAssemblée encore découverte on soulevait Paris d*une sainte » indignation et onmarchaità la tétedc son infatipblc population
• pour reconquérir le gouvernement des hommes de bien sur m l'Hôtel-dc-ViKe?
» Où élicz-vous aux journées sinistres de juin, quand le gou-
• vernemcnt que vous accusez, après avoir nommé un chef uiili-
• taire et appelé plus qu'à temps les troupes, montait à cheval à » la léte des prenn'cres et des dernières colonnes de la garde na- « tionale, de la garde mobile et delà ligne pour o£[rir du moins » son sang à la société en péril?
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» OÙ éti(îz-vous, quand il reconquérait Paris sur la barbarie, « et quand après Tavoir reconquis il incitait, par la raain du gé- » néral qui avait combattu sous lui el après lui, la scdilioa bouil- • lonnanlc encore en étal de siège?
» Où éliez-vous quand ce second gouvernement de la Rcpubli- » que déjà assise, représentée et défendue, préparait la Constitu- » lion, dont le Pouvoir cxéculif actuel est sorti toul armé, tout w organisé, tout servi, sans autre peine que de penser, de donner » un ordre à cinq cent mille bommes et d'être honoré et obéi?
» li me semble que ce sont là des actes de la Révolution, de la » République, des diclaturcs, des pouvoirs successifs, de PAsscm- *» blée constituante, des ministres, des orateurs, des généraux de » Tarmée, de la garde nationale, de la nation elle-même qui » mériteraient un peu moins de dédain de la part de ces *> publicistcs de Toubli. il me semble aussi que dénigrer et » calomnier tout le passé de la République, ce n'est pasie moyeu » de donner foi dans son avenir. »
XI Non, ce ne sont pas là des conseils utiles à donner à la classe conscrvatrii e en France ; on rexalle ainsi et on la trompe.
On lui dit : « Voilà une forêt de baïonnettes; embusquez-vous » impunément derrière et insultez de là sans danger le gouverne- M ment qui vous a sauvé et qui pouvait seul vous sauver depuis Février. 0 Cela n'est ni juste, ni généreux, ni prudent. Car, qui vous dit que tel ou tel autre gouvernement que vous rêvez pourra vous sauver encore, vous sauver longtemps, vous sauver toujours? N'y avait-il pas aussi une forêt de baïonnettes autour de Charles X la veille des journées de Juillet ? une forêt de baïonnettes autour de Louis-Philippe la veille de Février! Des baïonnettes ne prouvent rien et ne sauvent rien : ce sont les idées qui sauvent, et c'est la sagesse qui maintient.
Les idées, les tendances et les colères de la classe conservatrice en France, depuis deux mois, sont l'inverse des idées, des tendances et des modérations qui peuvent et qui doivent la sauver.
Vous devriez vous dire tous les jours : a Nous avons été préser- » vés en février d'un cataclysme til que les siècles n'en présentent » pas de pareil à l'imagination d'une société ! Notre gouvernement » s'était tout à coup atlaissé sur sa base, menaçant de nous en- » gloutir dans le vide que la chute soudaine d'un gouvernement » creuse toujours autour de lui. La Révolution française reprenait » un de ses accès de croissance dix-huit ans comprimés mais qui • pouvait devenir, par sa longue compression même, un accès de 9 démence sociale et de démagogie sans pitié. La question fon- » damentale sur laquelle repose le monde ancien et nouveau, la » question de la propriété était soulevée et agitée depuis ces dix-
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• hail ans dans l«s livres, dans les journaux, dans les seetes, dans
• les sociétés secrètes et armées, elle était résolne théoriquement
• eontro nous. La guerre sourde au capital étaii proclamée j la » nature industrielle plus qu^agricole de la France nouTelle en » créant des milliers d*aleliers, d'usines, de fabriques, en y recru-
• tant, sans mesures et sans prévoyance, un peuple affamé » par le moindre chômage, fanatisé par Tamour du gros salaire » el aiguillonne par le contraste du grand luxe et des grandes » misères, avait aggravé la situation. Une crise commerciale tous
• les jours croissante, depuis quinse mois, une disette d*un an » qui avait fait sentir la faim et exporter le capital, la compliquait » et renvenimait encore. Un prolétariat immense, impatient, tra- » vaillé, discipliné en partie par les chefs de sectes, se trouvait 9 armé et vainqueur en lace de la société propriétaire, découverte » et momentanément désarmée. A quelles exigences, à qu^elles
• folies, à qu*elles spoliations, k queû excès ne pouvaient pas se » porter, s*ils ravalent voulu, ces soldats des Mariui du soda- » lisme, heureusement plus sages et plus intelligents que leurs » chefs ? A quelles concessions forcées n*aurait pas condescendu » la classe conservatrice et propriétaire pour préserver ses lois
• sociales, ses droits acquis, ses capitaux décimés, ses champs en- » vies, ses foyers gardà par la seule innocence de ce Peuple?
« Eh bien ! tous ces fléaux ont été écartés de nous , de nos enfanta de nos familles, de nos foyers, et par quel moyen ? Par la légitime espérance donnée ii ce Peuple à ce prolétariat modéré humain intel« ligent par excellence alors que la société rcspcclce et gardée par lui se souviendrait de sa modération; qu'une fois qu'elle serait reconstituée en gouvernement fort, elle rendrait juslico, honneur et amour h cette partie du peuple non possinlant ; adoucirait pour lui, autant que possible, les dures conditions d'Inégalité forcée que la nature et le temps ont établies entre les hommes ; qu'elle lui prodiguerait non les folies du socialisme radical, mortelles à tous et surtout aux prolétaires, mais renseignement, le secours, le travail, Tasiiistance, la fraternité du sentiment sous toutes ses formes ; quVtle n'essayerait pas de lui ravir sa République et son droit de suffrage universel, cette garantie de toute justice, ce gage de toute égalité pratique, cet instrument de tout progrès; en un mot, que la classe possédante, inviolable, et la classe non possédante, aidée et assistée, se fondraient comme elles doivent le faire en un seul peuple, en une seule famille unie par lecœur, où Icsainés du bien-être, du capital et de la civilisation servent de tuteurs h ceux qui sont nés après eux aux droits communs, et leur tendent la main pour les élever à la même dignité de citoyens, à la même aisance relative de pro« priété ou de travail. •
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XIII. Voilà ce que vous vous disiez alors, et voUà ce que Toosdevrki TOUS redire tous les jours si tous voulez, par un traité de paix sincère et durable, prévenir des révolutions sociales moins modérées, moins bien dirigées peut-être que la révolution que vous venez de traverser. La paix, on la guerre, le travail on le marasme, Tordre ou ranarchie Tamélioration des eonditions so* eiales de tous ou dés accès renouvelés d^anarcbie, suivis de récroulement des industries, des fortanesdes existences sont tout dans ce mot : Fusion de classes, concorde des Intérêts, transaction amiable et juste entre les droits réciproques, concessions des deux parts à la société nécessaires aux prolétaires comme aux possédants.
XIV. Or, sonl-ce là les tendances qu^on vous inculque? les sentiments qu*on vous souffle? le langage qu^on vous prête depuis six semaines dans les journaux que vous soldez et dans ces réunions de flatteurs de vos ressentiments et de vos rancunes que vous encouragez de vos applaudissements? Sont-ce là les vérités sévères qu*on vous présente dans ces pamphlets, dans ces libelles effrontés, dans ces saiyre$ ménippées de la République et du peuple honnête que vous faites réimprimer par souscriptimis pour prêter des ailes à de hideuses calomnies contre ceux qui gardaient vos vies et vos portes? Sont-ce là les modérations, les justices, les reconnaissances^ les réciprocités de bon vouloir dont vous nourrissez Topinion pour qu'elle se tempère et se calme par la conciliation des deux moitiés du pays? Sont-ce là les actes de foi que tous faites pour rassurer Tesprit inquiet des masses sur la conversation de cette République qui fut le traité de paix entre vous et le prolétariot? traité de paix que vous baisiez alors et que vous croyez pouvoir bafouer et déchirer si témérairement aujourd*hui?'
Ah! je ne sais pas jusqu*oii vos meneurs et vos flatteurs vous pousseront dans cette voie fatale. Je ne sais pas s*ii viendra un jour, où après vous avoir ainsi enivré d'une force matérielle et précaire, ou après vous avoir fait perdre la mémoire, ils vous feront perdre le sens commun et vous porteront au dernier acte de suicide et à la dernière folie, à la folie d'une confiscation subrcptice et violente de la démocratie punie d*avoir été modérée et loyale. Mais ce que je sais, c*est que si vous vous prêtez plus longtemps à ces adulations des parasites de tous les régîmes, ils vous mcncni h trois mois d'un faux triomphe et ensuite à des abîmes où la République modérée, si honnîe aujourd'hui par vous, vous apparaîtra comme un rivage de salut que vous n*attriez jamais dû quitter et que VOUS ne pourrez peut-être jamais do nouveau atteindre.
XV. Réfléchissez pendant qu^il en est temps encorel Je n*ai
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adcon iotérét à vous tromper; je suis de voas d «m vous; mes loyers sont les vôtres; j*ai vu de plus près qoe vooSy par le hasard d*ane révolalîon qui in*avait jrté dans son cratère, ces
masses du peuple qui semblent aujourd'hui, dans vos journaux, n'avoir plus d*aotre droit que d'ctrc insultées par des plumes vénales; ces masses du peuple, mille fois plus pénétrées de bons Instincts, de lumières du cœur sinon de Tesprit, mille fois plus honnêtes, plus résignées, plus religieuses, plus dévouées, plus héroïques dans le dévouement h la société, que ceux qui les pervertissent en leur enlevant Pcstime d'elles-mêmes comme voua le faites tous les jours. Quand ces masses se sont égarées aux souffles confus des jours révolutionnaires, quand d'in perceptibles factions parmi elles ont essayé de les précipiter dans la démagogie et dans le sang dont on ne se lave jamais, quand les sectes absurdes ou perverses du socialisme chimérique ou envieux leuront soufflé momentanément des vertiges qui auraient fait chanceler le soi lui-même et rejeté la civilisation dans l'état sauvage, quand les cIuIm terroristes ont tenté de les entraîner dans ces tourbillons de paroles h travers lesquels on leur montrait la hache et réchafaud, ces outils du crime comme des outils de nivellement et de fraternité, j'ai osé leur dire en face la sévère et terrible vérité. J*ai donc le droit de tous la dire à vous-mêmes et je vous la dis aujourd'hui?
Si vous ne vous modérez pas, si vous ne réfrénez pas par le dégoût les ressentiments et les témérités qui signalent depuis six semaines vos journaux favoris; si vous continuez à inquiéter les populations sur votre acceptation de ce traite de paix et d'égalité entre les deux moitiés de la France, qui s'est appelé la Constitution et la République; si vous persévères à encourager les folies des incrédules à la démocratie dans la presse, dans les réunions, dans les conseils, dans les tribunes, dans les majorités impatientes; si TOUS allez plus loin et si vous triomphez par une surprise quelconque, militaire, parlementaire, personnelle ou autre de la République; vous ne saurez que faire le lendemain de votre triomphe; vous vous retrouverez avec étonnemcnt d'abord et avec terreur ensuite maîtres d'un gouvernement, isolés du peuple, avec quelques hommes d'état, quelques soldats et quelques salons autour de vous, et avec une nation de trente-six millions d'âmes en face. Vous vous regarderez quelque temps immobiles. Puis vous vous compterez et tout sera dit!... Vous disparaîtrez dans votre triomphe, et la République reviendra comme reviennent les reflux des éléments contre une digue trop faible, en la submergeant.
Oui, la République reviendra) mais comment reviendra-t-cUe?.,«
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c'est là toute la question. Croyez-moi, pensez-y j c'est une voix amie qaî vous appelle à réfléchir. Ne tentez pas les secondes révolutions.
LAMARTINE, Hqpféteniani du peuple.
OBSERVATIONS sur
LA PROPOSITION DB M . Ofi LAR0CHBJAQUEL£1N.
Si la question préalable, volée par rAsscmblée dans sa scancedii 27 mars sur la proposilion de M. de Laroclicjaquclcin, n'avait pas interdit la tribune aux orateurs, j'aurais pris la parole pour répondre à quelques-unes de ses assertions. Témoin et acteur dans les faits cites par l'honorable auteur de la proposition, je dois a moi-même, à mes collègues absents, et surtout ù la République de rectifier ces faits en ce qui donne à l'origine de cette République, proclamée le 4 mai, un caractère qui ne doit pas planer sur une institution devenue nationale. Comment le Peuple respecterait-il une Constitution qu'on lui laisserait considérer eomnie roBOvre de la conspiration, de la violence et de la prettîon excffieéo contre sa représentation dans l'Assemblée constituante?
M. de Larochejaquelein estun homme de cœur; il ose tout dire, mais il ne Tondrail rien affirmer qui ne fùl vrai dans sa pensëei il me saura done gré à ce titre de remettre ses assertions dans la vérité. Cest un de ces hommes qol ne trompent que quand Ils sont euMnémes trompés.
ie eite quelques-uns de ses considérants présentés à Tappui de sa proposition.
c l« H. de Larochejaquelein dit: — ComMnmi que la prineipale cause des malheurs qui affligent depuis si longtemps la France provient de ce qu*aux différentes époques où, confondant k tort la souveraineté nationale avec le principe électif, la souveraineté nationale a été présentée comme la base nouvelle des Institutions politiques sans que la France ait été appelée à se prononcer librement sur le choix du gouvernement qu*elle préféraitf etc. »
Je réponds : que si cela est vrai pour la révolution du 10 août eu TAssemUée seule et le Peuple de Piris déclarèrent la
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déchéance du trône; que si cela est vrai, pour le 18 brumaire oà quelques grenadiers et quelques généraux confisquèrent la rejurétation nationale) que si cela est vrai pour TEmpire où quelques corps politiques, à Paris, offrirent la souTcrainelé héréditaire, ratifiée seolemeiit, pour la forme, par des voles après coup; quo si cela est vrai ponr la RestauratioD de I SI 4 où des princiles et des chefs étrangers, assistés de qoelqaes hommes d^fital formés eu conciliabules ches M. de Talleyrand, rappelèrent la royauté légitime, que si cela est vrai en 1815 où les Bourbons se rappc* lèrent eux-mêmes par la déclaration de Soint-Ouen, que si cela est vrai en 1830 où quelques citoyens, à rH6tel-de-Vllle et quelques députés de Topposltion à la Chambre, donnèrent la couronne a la dynastie d*OrlÂns; cela est faux de la République sortie librement et presque unanimement des votes à deux degrés de la France, par Télcction de TAssemblée constituante d^abord, et par le vote de cette Assemblée nommée ad hœ par la France.
99 M* de Laroehejaqoeleln dit : Considérant que dans d'autres cas, la France n*a été consultée qu'après la substitution violente d'un gouvernement à un autre, etc* »
Je réponds : Que M* de Laroehejaquclein veuille bien nous dire! quel est le gouvernement qui n'ait pas été la conséquence de la destruction violente du gouvernement qui le précédait? Le 10 «oût fut un assaut du Peuple aux Tuileries. Le 18 brumaire fut l'assaut de quelques soldats entraînés et séduits par la gloire, contre la représentation nationale. 1814 fut le reflux de r£urope sur l'Empire et l'assaut donné par le monde à la patrie* 1815 fut l'assaut donné de nouveau à Paris par les vainqueurs de Waterloo, pour y foire rentrer la royauté légitime. 1830 fut l'assaut du Peuple de Paris sur les ministres de Charles X. Les journées de février forent l'assaut sans préméditation du Peuple et d'une partie de la garde civique, sur le palais des Tuileries et sur la Chambre des députés. Je ne connais pas de gouvernement qui se soit expulsé lui-même jusqu'ici. Or, toute expulsion est une violence. Si e'est une tache â l'origine d'un gouvernement, cette tache est commune à tous; ou plutôt ce n'est pas la faute des gouvernements, tous condamnés a naître d'une révolution, e'est la faute de la nature des choses. La Providence seule pourrait faire un amendement a eette loi. Ni M. de Larûchejaquelein, ni moi, ni le Peuple français, nous n'y pouvons rien. Qu'il s'adresse à la nature et quil la prie de se eorr^r. *
« M. de Larocht^aqueleindit : « Considérant, tout en tenant grand compte des difficultés conUre lesqudies ils avaient à lutter, que les hommes, qui le 34 février 1848 furent portés provisoirement au pouvoir, étaient dans l'opinion générale et fondé sans
«icun droit, pour imposer à la France une forme quelconque de gouvernement, etc. »>
Je réponds : « Cela est vrai. Aussi ces hommes obligés sous peine d'anarchie de proclamer un gouvernement quelconque^ quoi qu* en dise roratoiir, car Tabsence d'un gouvernement quelconque eût été le néant; ces hommes, dis-je, ne proclamcrent-iis la République provisoire comme tous leurs actes, qu'avec la réserve explicite et formelle de la souveraineté de la nation française, consultée aussitôt que possible et d'une Assemblée constituante nommée par le suffrage universel, sans partialité et sans exclusion d'un seul citoyen? » ( Lisez la proclamation originelle de la République sur la place de rHôtel-de-Ville, rédigée cl écrite par moi).
4><> M. de Larochejaquelein dit : « Considérant que tout fut combine par le gouvernement Provisoire pour enlever, même à la France, la spontanéité, la plénitude du libre arbitre, qui seules pouvaient donner à ces actes l'autorité morale d'où résultent la satisfaction des consciences et Tabdication des partis. »
Je réponds : « Ceci est erroné. Le Gouvernement Provisoire eut mille fois plus de peine k hitt consentir les masses dont il était enlODréè Paris, à la convoealioii do TAsserobléc constituante et à rinterrogation de la France par le sufTagc universel, qu'il ii*eii aurait ea à conserver la dictatare irrégulière mais urgente dont il était jostement impatient de remettre le l^rdean entre les mains seules sonveraines de la nation représentée. Ce fat son principal labeur et son csuvre la plus difficile. M. de Larochejaqudein est, a cet égard, dans une erreur hlslorii^ eompl^* Les grands soulèvements de deux cent mille hommes de mars et avril n'avaient d'autre objet que de contraindre le Gouvernement Provisoire à s'imposer à la nation au lieu de ta consulter et de lui obéir* L'avenir éclairé et plus juste, proclamera cette vérité à fabsolution du moins de ce gouvernement. Il avait plus de forées qu'il n'en ftllait pour fhira un coup d'Etat contre la nation; Il n'eut do hâte et d'ambition que pour lui restituer son drait dans toute sa plénitude. Plus II aimait la République, plus il voulait loi donner la base incontestée de la volonté du pays. •
8* M. de Larochejaquelein dit : « Considérant que, dans toute « la France, les fonetionnairesderordrapolitiquefurentremplacés « par les commissionnaires. »
Je réponds : « Comment M* de Laraehejaqudeln eomprand-il que des préfets ou des ambassadenra nommés par le gouvernement du rai eussent pu, sans se déshonorer, passer le lendemain ao mnwe d'un gouvernement contra le roi? et comment eomprandil qiie le gouvernement chargé par la révolution ëe veiller sur sa
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sûreté eût pu confîtT le lendemain celle sûreté de la révolution consomnicc aux pn'fcls qui vniaicnl de la conihallrc? et cominenl compren<l-il qwc le Peuple auiMil obéi à ces prélVls qu*il venait de vaincre et de remplacer révolntionnairemcitl Ini-mcmc? Un cri : A la trahison du g«Jiiverrn'meiit se serait élevé de toutes les villes et de tous les hameaux do In France. Trinln\ niais ou dcsohcis, le î^onverncnjent qui Munirait pas reniplaré les agents poliliques de la royaulc u'aurail eu que le choix eiilr t' l'odieux, le ridicule ou rioipuissancc. Il ne voulait ni i*ua ni l'autre de ces rôles. «
ô*» M. de Larocheiaquclcin dii : « Considérant que des pouvoirs illimités furent confiés à ces conuiu'ssaîres. «
Je réponds : « Non. La circulaire fameuse qui conlenaitces mots, ûBUvre de bureau d'un seul ministère, ayant été porlée à la connaissat;ccdu gouverncmeni, le j^ouvernrmenl et le minislrc même dont elle avait trompé les inlenlious la désavouèient a\cc éclal le lendemain, dans la proclamai ion au Peuple français, du 49 mars, rédigée par moi-même, et finissant par ces mois : w ne pesez pas sur les élection»; donnez au& électeurs la lil^erlé, ils vous rcuverronl la République î »
La garde nationale de Paris se souvient encore de rallocution qui lui fut adressée la veille par moi, dans la gran»le salle de rilôlel-dc-V'ille, cl où je lui dis à propos de celle circulaire : « Le gouver nement n'a chargé persofine de piirlcr c:i son noju. « (Lisez le Moniteur cl l'énergique f>roteslalion du gouvcnu'meul contre celte circulaire et contre celle où l'on faisait une sorte de casledes républicains au lieu de eonfomlre la Bépublique et la nation),
7*» M. de Larochejaquel(Mn dit : « (Considérant ()ue lors de la réunion de PAssemblée nationale à Paris, il n'existait dans cette vilic, à rexceplion de la garde nationale, aucune furce militaire pour protéger la libeité des délibérations de TAssemblée; que la garde nationale avait été composée <lans un but spécial, etc. «
Je réponds : • Cela est inexact. Le gouvernement, depuis le 24 février, avait dû éloigner monienlanément l'armée qui venait d'avoir une collision sanglante avec le Peuple. Il l'avait dû par deux motifs qu'on affecte de travestir aujourd'hui : premièrement, pour séparer les combattants et empêcher des collisions nouvelles; secondement, pour prévenir Pindiscipline, le ()illagedes armes dans les casernes et la promiscuité ii réparable en temps de sédition des soldats et du Peuple. C'était le respect ii Tarméc el non l'insulte, comme on a voulu de mauvaise foi qualifier cette prudence du gouvernement. Mais aussitôt après le triomphe de Tordre, le 16 avril, par le secours que la garde nationale vint apportera l'Hôlel-de-villc, le gouvernement provisoire s*occupa de faire rentre^
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dément d. 'Jil'll'i'k''' B"!'^"'"-'""^"' "voit erre sous le comman- ZZuoX^^ '^Z"'""': P""-- ''Assemblée, viogl-cinq ' aaxt.î^lW' 1"' dévoua jusqu'à û mort
f«t rfl.lf 1^ '■epréscnlalion du pays, et qui
clslLirttaf tJ^""-;""- de rAsL„,bL
nvaitélfi.i-l..ft^ . »7,(MM) hommes. Colle garde nationale « ■ tef Lir* "» but spécial d'i.„poser par forée tel
d-ô, ^0^.7''^"' 11''^'"' «^^'eptiou de rang
l unZl ttT^ " d'anrteédente tous les ei.ove„s. Elle ctai 0. ScoZ^""?*' 'c 10 avril, en se levant
^" 'ant dohl" '"«^ mai, en
ve^., ço"r^^^^^^^^ ."i. '.
:;"^^.e.no1:2^^^^
".em .?d:ÎToTl''lL^"""''"ï' P"-*»»"""'- du gouverne
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ouvrier».
du moment Le! hn„ *ÎP*'f**"'^«'^es<>«îvcl& MMl y c.lablirent , '"^ P'"» •»« gonvcrne-
'«» cxpiMioSs ,,ue tô t' devl;i fl?"''".'""'^' '« femenlatlon» et «•emblcmonto. Ces au"l er^ b^J l^..'':?."^^" *"« àe p^rtàb m-
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^ solde (lu socialisme, furent constaui nient pendant quatre mois, !• l'appui volonlaire du gouvernement qui défoiuhiit Tordre et les fi propriétés. Ils pesaient en effet, mais ils pesaient alors contre les et clubs exirêmes et contre les exigonees turbulentes des agitateurs 4 et des séditieux. I.e gouverncnient modéré les inspira seul et acecpla souvent leur concours dans des moments décisifs. Quand li Tindiscipline et la sédition éclatèrent aux Invalides, et qu'une ï poignée de soldats indignes de ce nom traînèrent le général Petit ; enchaîné dans les rues de la capitale, ce furent des détachements de ces ateliers qui prêtèrent leur secours à M. Ara;^o, ministre de i laguerre, pour aller réinstaller le gcoçral Petit, réprimer Fémcute t militaire, punir les coupables.
it II en fut ainsi jusiprau mois de juin, époque à laquelle Tapk proche du licenciemcul pressentie dans les ateliers nationaux les jeta dans la lernientalion et dans les mains des agitateurs. Mais ces agitateurs étaient si peu inspirés par le gouvernement que les : chefs de sectes du Luxembourg étaient déjà arrêtés ou en fuite alors; ce fut aux cris de mort à Lamartine et à Marie que le sou- ' lèvement des ateliers nationaux s'opéra le 22 juin au soir. La eomniisiion exécutive, à l'unanimité, était si loin de conserver ce rassemblement pour peser sur l'assemblée, que le gonvcrnement avait rassemblé lui-même 55,000 hommes appelés de loin el à temps pour les dissoudre, et qu'elle signa dans la nuit du 22 au 2ô l'ordre de repousser la sédition par la force. Un sang h jnni;iis déplorable fut r épandu, mais ce sang fut versé pour défendre TAssembléc nationale et non pour l'opprimer. Le gouvernement prévit Tinsurreclion, prépara, ordonna, commença la lutte, combattit luimême, offrit sa poitrine pour couvrir la représenlation, et ne se retira qu'après que la victoire recrutée par ses ordres ne laissa plus d'incertitude aux bons citoyens. Le général Cavaignac la poursuivit et l'acheva avec un douloureux mais intrépide dévouement à TAssemblée. C'est sous un rempart de baïonnettes formé par lui pour couvrir la liberté de la représentation, que la Constitution, qui proclama de nouveau et de sang-froid la République, fut votée.
« Ainsi le gouvernement réserve ses droits a la nation consultée, contre les masses de Paris au premier moment; il évoque la représentation par des élections libres et universelles du fond du pays; îl lui prépare une garde mobile, une garde civique protectrices et une armée nationale; il fait rentrer deux jours avant l'installation de TAssembléc cette armée de Paris et autour de Paris; il dissout, prénnaturcment peut-être, les ateliers nationaux qui Pinquiètent; il tire sur sa prétendue armée; il combat lui-même contre ses soidisant complices; il s*offre aux balles pour la cause de PAssembléc;
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U Pentoore de 55^000 hommes pendant qa^cllc délibère, el le met de République est le premier mol de la Con^litulîon, parce qu*elle est le dernier mot de la circonstance et l*onicle de la nécessité* Voilà la Torîté, voila la pression, voilà le machiavélisme da goavemement de la révolution pour dominer TAssemblée ! Certes la France est toujours libre de se démentir; mais s*il lui convient de se déjuger et de s*abaisser dmnt Thisloire par ce désaveu d^elte? même, qu*eile accuse son enthousiasme, quVIle accuse sa précipitation, qu*elle accuse sa versatilité; mais qu^elle nWuse pas son oppression, car ce serait accuser sa lâebolé et la France n*a jamais encore étonné le monde par la confession d\ine peur!
» Quant à la proposition de M. de Laroclicjaquclein, je ne la discuterai pas. On ne discute pas Tevidence, on ta sent oo on ne la sent pas; voilà toute la controverse. SI néanmoins j*avais à la discuter, je me bornerais à poser, à la manière de Socrate, cinq on six questions à Tauteur de la proposition, et de conséquence en conséquence, je leeonlraindrais d*aboQlir à Tanarehlequ*!! déteste autant que nous.
9 Ainsi, je suppose que ta proposition de M. de Laroehejaquelein eàt triomphé, et que la nation consultée sur ces deux mots mmwrefiie on r^tbUqw^ eàt répondu monaiiàkt^ le lendemain, M. de Larochejoquelein, qui est trop laconique dans sa première question, eût été obligé de provoquer une autre épreuve pour de« mander à la nation : Quelle motMr^ie f Appel au Peuple /
» Je suppose que la nation eAt répondu la moamthie de Vem^ pire, le lendemain M. de Larochejaquelein ou un partisan de la royauté de Juillet viendrait demander une troisièir«e épreuve en se fondant sur la preuion des souvenir de la gloire, de Parmée, dn gouvernement existant et dominant le scrulin. Appel nu Peuple !
« Je suppose qii^à la troisième épreuve la nation eut repondu par la monarchie de Juillet, le lendemain, une proposition signée par un impérialiste et un légitimiste aurait demande une quatrième épreuve, se fondant sur la pmeion des fonctionnaires de Juillet encore en place, de la eaptation récente, des affections non en(!ore éteintes, des habitudes non encore oubliées. A]^ an Peuple!
• Je suppose que la nation, a cette cinquième épreuve, rrponde par monarchie lêgHime, Le londcmnin, républicains, impérialistes, partisans de la royauté illégitime, signeraient une proposition pour de mander que le scrutin soit annulé, se fondant sur la pression de la noblesse, du clergé, de la grande propriété des arîr stocraties et des théocraties de tonte nature, influençant les campagnes et souillant le scrutin. Appel au Petiphl
• £t je suppose enfin que la nation fatiguée d^épreoves se divise
LB COMSSlLLEa DU PEUPLE.
à peu près en deux camps é;;<^iix, et iic donne à l'un ou l'aiilrc de CCS syslcmos qu'une mnjorilc d'uno ou deux voix sur douze millions de sufTniges? M. de Larochejîujucleiii pense-i il (]u'il y ait sous la voùle <lu ciel une nation de pliilosophes assez scr upuleux observait urs des arrcls niélaphy^iques du noadirc en nialièic aussi passiituucc (]ue les nialicres de gouvcrnenienl, pour s'arrêter devant une voix et pour ne pas demander Tannulalion du scrutin, se fondant sur viuc pression quelcoiique, car qui est-ce qui n'est pas pression ici-has'^ t. es nations sentent les pressionsdes circonstances, des événements, des paniques, des nii>èn's, des idées, couimc le mercuic s^'Ut la |)ression do Palïnosphère. Api/vl nu pi upfcl
• Et je suppose enfin qu'il n'y ail ni majoiilé ni ujiuorité cairactérisée, que les voles se balancent, que les nombres s'équilibrent, que les suffrages s'annulent? Appel aii Peujde alors? Non, mais appel aux armes et guerre civile! Voilà la nalion qui s'est posée à elle- même un cnsus /^//i contre cllc-mciue! Quelle logique, qu'une logique qui aboutit à du sang?
» La Uépiib!i(jiie nous en préserve. Ucstons-y et améliorons-la au lieu de la discuter sans cesse et de l'ébranler en la discutant. Je doute queccUe crise incessante dans laquelle nous plongerait la proposition de M. de Laroclicjaquelein, je doule que ce déménagement successif et organique de rois, de dynasties, d'emj)ire, ou de républiques fût un renïcde aus>i t'flicace à la crise des affaires, à la panique des capitaux, à rcufoui>si'meiit de l'or, au chômage des ouvrii rs que l'auteur des ro/<.«iVi(fn//J.s parait le croire j l'apiKîl à Tordre, l'appel au bon sens, l'appel au travail valent mieux, scion moi pour cela, que ces huit ou dix appels au Peuple.
En finissant une pensée me frappe, et me ferait pardonner à la Republique si j'étais du nombre de ceux qui s'impatientent contre le temps. Cette pensée, la voici : En 1790, une proposition eomme celle de M. de Larochejaquelein, aurait conduit le lendemain son auteur en prison; en 1795, clic Taurait conduit le len* demain à réchafaud; en 1810, elle Taurait conduit le lendemain à la plaine de Grenelle; en 1815 elle Taurait conduit le lendemain à la cour prévôtalc; en ^840,, elle Taurait conduit à la Gourdes pairs, et de là il une prison d*Etat. En 4850, la République libre lolérante et maj^nanimc, écoute sans se fâcher, discute .sans sea»* dale, et se borne, après avoir honoré le courage de logique de la proposition, à n*Qvoyer son auteur à quoi?... à la réflexion. Je ne puis m^empéelier de bien es|)éi'er d^une République qui a fait iiîre du premier coup ce progrès ao bon sens, à l'humanité et wn mmrt de mon pays.
LAMARTir^E.
Bepréteaitml du Peypk»
DEUXIÈME PARTIE
ALMANACH POLlTiQUE.
Le principal événement de ce mois a été la réclcctioa des rcpréscnlants condamnés par le jury de Versailles.
La ville de Paris avait à faire trois élections, en remplacement de MM. Considérant, Boicbot et Rallier, condamnés par conlu* macc à la déportation.
Les candidats des deux oppositions républicaine et socialiste rcU' nies élaient MM. Carnot, Vidal et DefloUe.
M. Carnot est, comme chacun sait, Paneien ministre du Gouvernement Provisoire. Sa eandidatureétait représentée comme une proleslalion contre la nouvelle loi d'enseignement.
M. Vidal est un socialiste de eabinet, qui a rempli les fonctions de secrétaire h la commission du ï^nxembourg. Sa candidature était représentée par son parti corainc une revendication de la libre discu>«sion des idées.
M. Deflotte est un lieutenant de vaisseau, transporté à la suite des journées de juin, rendu à la liberté par la dernière amnistie partielle du président. Sa candidature était soumise aux électeurs comme une demande d'amnistie générale pour tous les transportés.
Les candidats des diverses fractions alliées au parti conservateur étaient MM. Lahitle, Fernand Foy et Honjean.
M. Lahitle, ministre actuel des affaires étrangères, est un général d'artillerie qui s'est acquis de la répulation dans sou arme par ses talents.
M. Fernand Foy est un ancien pair de France, fils du général qui a jeté une si brillante popularité sur les idées de libéralisme.
M. Bonjean est un avocat à la Cour de cassation qui s'était fait remarquer par la solidité de ses études dans les divers travaux de kl Constituante.
Les deux partis se sont pnîsenlés au scrutin avec une grande discipHne. La bataille a été vivement disputée. Les électeurs ont volé partout avec un empressement qui témoigne de leur religieux attachement à leurs devoirs. La République n^a pas mal jugé du pays en lui remettant le dépôt de ses destinées. La France 8*eii montre de plas en plus digne par son enthousiasme à voter* U prouve aax derniers détracteurs du saffrage universel qu^il en comprend toute Timportance. Il conquiert la RépoMique de nou* veau en la pratiquant ainsi. Il apprend une fois déplus à PEurope qa*il prend sa souveraineté au sérieux. Nous nous applaudissoni
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ée ce premier résultat, tout en rcgrellanl pour nos propres idées que des noms plus modérés dans le sens républicain ne soient pas sortis des élections.
Les deux partis, dans cette concurrence pacifîquc du suffrage, aesont suivis pas à pas au dépouillement du scrutin.
L'opposition dedivcrses nuances, diversement caractérisée dans les noms de MM. Garnot, Vidal et Deflottc, n'a remporte la victoire que de quelques voix sur le parti de leurs adversaires.
Cette élection a paru troubler, au premier moment, certaines imaginations; nous croyons que le» frayeurs se sont beaucoup eiagéré la signîfiration du scrutin. Ues milliers de citoyens, travailleurs, propriétaires, commerçants, pères de famille, dcfensears intrépides au besoin de la société contre toutes les insurrections, ont toqIu en votant de passage pour la République la plus avancée, voter simplement poor la République. Pour peu que Ton veuille fuiredanssa pensée le recensement des votes sérieux, réfléchis, quidéterminent i IHiris dansun sens ou dansnnautre la nuyorité, on verra que tel vote peut signifier : opposition à la promlscoité de TEglise et de TEtat; tel vote, opposition à la politique française amenée par la force des choses, à monter la g^rde devant la porte de Tinquisition; tel autre vote, opposition à de prétendues velléités de cousp d*état qui n^ont jamais eflDeuré notre esprit, mais qui troublent encore les nuits de certaines personnes jalouses de la République jusqu'à Tinquiétude. De tous ces votes sérieus, réfléchis il n*y en a pas un qui puisse vouloir dire : désordre, car Dieu merci, grâce au bon sens public, le désordre sera toujours une minorité à Paris : les élections du mois de juillet dernier Font suffisamment prouvé.
Des paroles malheureuses, des redites de nos mauvaises journées ODt pu encore être prononcées dans des réunions électorales par des clubistes de profession. Mais ces paroles tombées sur des es* prits refroidis, s'éteignent d'elles-mêmes dans rindiSerence de Tauditoirc. Les ouvriers commencent à comprendre que Tordre est encore poor eux la plus certaine de toutes les propriétés ; car Tordre, c'est le travail.
Deux représentants, MM. Michel (de Bourges) et Bancel, sont accuses par le ministère public d'avoir prononcé des paroles factieuses dans une réunion électorale.
MM. Michel ( de Bourges) et Bancel déclarent à la tribune que leurs discours qui traitaient une question parement métaphysique d'économie ont été mal interprétés. Ils invoquent à l'appui de leu r assertion le témoignage de leurs collègues présents à la réunion électorale, et après examen, les poursuites sont abandonnées. IL Quinze départements procédaient en même temps que Paris
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à la rééledioD de leurs représeotanls révoqués par Parrét de Ve^* sailles.
Leddparlcment derAllîcr nommai t M. Dufoorf candidat conseil valeur, le déportement de TArdèehc, M« de la Toun*tle, candK dat conservateur; le département de l*Ariège, le général PeIel,eaiH diiat conscrvoteiir; le dé|Hirtenieul du Clier, MM* deVoj;uéet Poisle-Dc'gruiigcs, conservateurs; le département delà Loire* M. Angicsis, eonscrvalciir ; le département des Hautes-Pyréiiées, H. Goulard, conservateur*
Le département de l*lsère nommait M* Dupont de Bussae, candidat de l*op|)osition; le département de la nuute-Loire» M. Mal' gne, candidat de Tupiiosition; le départA*ment de Loir-et-Cher, M. d*Etcbcgoyen, eondîdat de Topposition ; le département de là Nièvre, M. G.imlion, canditlatde l*opposiiion ; le déparicmcot dtt Bas-Rhin, MM* Gérard, Vidât, Valcntin, Laboulayn, Hochstuhl^ candidats de Poppoidlion } le dépiiiicment de Sa6ftc-el*i^ire, MM. Madîer de Monijao, Buvîgiiicr, Esquiros, Charasstn, Char^ les Daîti, Honnequin, candidiils de Topposition ; enfin le diéportement de la Hanto-Vîeniie, M* Diieoux, candidat de l*oppe»ition^
Dans d*autres départements, Télection était partagée entre les deux partis. Dans le Var, M. Siméon, candidat conservateur, passait au scrutin à c6té de M. Clappicr, candidat de Toppa^tion, cl dans le Haut- Rhin, M. Dolfus, candidat avancé, triomphait h edté de MM. Migeon et Berebeicr, candidats conservateurs*
Partout les électeurs ont montré le méine empressement; partout ils ont sincèrement pratiqué, avce one entière conliance dan» la République, Icurdrolt de souveraineté* Le parti exalté a perdu des voix h ces élections ; le résultat du scrutin bien interprété pouvait donc rassurer les esprits.
Néanmoins, le président de la République a vu un symptôme alarmant dans le déplacement de la majorité à Paris* Il a cru de^ voir agir de rigueur contre oneopposition de scrutin*
Le c.-ibiiict est modifié* M. Boiroche remplace au ministère de rintérieur M. Ferdiii.ind Barrot. Le ministre tombé est envoyé à Turin en qualité d'ambassadeur. M. de Royer, avocat général, prend la direction du parquet de Paris.
Le ministère ainsi régénéré présente à PAssemblée législative deux décrets : {K>nr rétablir l*inipôt du timbre stir les jour^ naux et doubler le cliifîre du cnutionnement, Taulre pour proroger la suspension du dro'tdc réunion et remettre au pouvoir lafaeultéd'interdirelesréunionscleclorales dangercuscsà la tranquillité»
Comme nous craindrions d'altérer la pensée des niiuistrcs en analysant leurs projets, nous allons laisser à ces projets eux-mêmes la parole*
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' * Messieurs, dit Pcxpo^édps molîfs, le gouvernement ne sauirait se dissimuler qu^unc partie de la presse a subi\ depuis la rc- Tolulion de Février, une Iransformation grave. Elle s\*st occupée ' uo peu moins de poliliquc; beaucoup plus d'organi^atioa soeMe* f te
• CW un devoir pour nous de eombattre ce mal, de protéger • h République et nos inMilutions contre ce danger. Nous y parviendrons sans rroouHr à des pénalités nouvelles. Mais il faut du moins que Inexécution des lois en vigueur soit psrfailement assurée. C*est pour rendre eerliine eetle Oxéeut'on de< lois pénales que le eautionncment des journaux a été Institué. Qu*csl-ee en effet que le eautionnement, si ce u^est la garantie de la répression; et qui ne voit que eelli* garantie, pour être clicare, doit être pro> portiontiée lout i la fuis à la mohiplieilé des délits qu*u;i journal peut commettre, au préjudice qn*ils peuvent causer aux citoyens, enfin au péril que la presse politique, c*est-à-dirc la prcssp des partis, fait courir à la République et llla société?
• AnjourdHiui cette garantie est insuffisante. En effet. d*après la loi du 9 août 1848, le cautionnement a été réduit h !24.000fr. pour Paris; il descend à 18,000 fr< pour le plus grand nombre des journaux de défKirtempnl. Nous vous demandons de Téleveri des chiffres qui assurent loui à la fois la pereeplioft des amandes encourues, le recouvrement des frais et le payement des dommages et intérêts. Assi*z fort pour donner des garanties réelles au pays et à la justice, te cnolionnement maintiendra mieux Péerîvaln dans les limites légales, le rappellera sans cesse h la prudenoe, et rendra moins souvent nécessaire Pappel aux tribunaux.
» Aux chiffres prè^. le projet que nous vous présentons est b reproduction presque tf*xtuelle de la loi du 9 aoâl 1848.
» Elle consacre les mêmes excefitlons et fait varier aussi le cantionneroent suivant que la périoilicité du journal CMt plus ou motos fréquente et suivant que la ville ou il est publié lui fournit un nombre plus ou moins gi and de leeteurs.
t A ceti'-gaid «'pendant, nous vous demandonsd^innoversurnii point, et d^assimiler, a raison de son importance politique, le département du Rhône au département de la Seiiie.
» Ce remplaren'.ent ronplet delà loi du 9 août 1848 permettrait d*en réclamer Tabrogatlon pore et simple ; Il convient d^abrager en même temps celle du 91 avril 1849.
» Tels sont les motifs de la première partie du projet que nous afvons rhonneur de vous soumettre.
• Ce projeideloi propose aussi le rétablissement du timbre sur les journaux, et en étend ^application è d'autres écrits politiques.
• Lasitoftlioo de nos finances et lespi-tueipes d*égiilitéquisont fai
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base de la Consîtation exigent que tous les eitoyens coneourenl aux charges de PElat dans la proportion de leur fortune et en raison des avantages que leur proenre leur industrie.
• Nous sommes tons convaincus de la nécessité de ramener dans nos budgets Téquilibre entre les dépenses et les revenus* Mais sachons bien que nous n*arriverons à ce but ai désirable, qu*en faisant appel dans une juste mesure à toutes les forces contributivea du pays.
» En affranchissant de Timpôt du timbre les journaux j cl par cela même Tlndustrie des annonces, qu'ils exploitent avec bénéfice, le décret du gouvernement provisoire du 4 mars 1848 a créé en faveur de la presse périodique, un privilège exorbitant dont aucune considération ne saurait légitimer le maintien.
9 Nous vous proposons de soumettre les journaux à un timbre fixe, quelle que soit leur dimension. Ce droit serait de 4 c. par feuillQ sur les journaux et écrits périodiques publiés dans les départements de la Seine, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne et du Rhône, et dans les arrondissements qui renferment une ville de 80,000 âmes et au<dessus.
» Les journaux et écrits périodiques payeront un droit detimbre de 2 c. par feuille dans toutes les autres localités.
» Si ce nouveau système est moins favorable au Trésor, nous pensons qu*il renferme les garanties d'une meilleure publicité*
• Pour que la loi ne soit point éludée, pour en rendre Tapplication plus équitable et plus complète, nous vous proposons de soumettre à riinpotdn timbre toua les écrits non périodiquea traitant de matières politiques ou d'économie sociale, et ayant moins de dix feuilles d'Impression.
• Ces mesures atteignent un double résultat : d'abord elle ajoutent à notre budget des recettes un revenu qu'on ne peut évaluer à moins de 6 millions. Ensuite, elles sauvegardent la société contre de détestables doctrines, en pesant ^rtout^ur les mauvais imprimés que l'on répand à bas prix dans les villes et dans les campagnes, ou ils propagent les préjugés, entretiennent les erreurs, excitent les passions et corrompent la conscience publique.
I» Les autres dispositionsontpour but d'assurer la répression de la fraude et de déterminer les peines encourues pour chaque contravention*
» En raison de la nature de ce projetde loi, nous demandons à rAssemblée de vouloir bien le discuter d'ui^goice*
» IV.Voici maintenant l'exposé des motifs du second projet de loi, présenté par M. Baroohe, sur les réunions électorales :
» Messieur8,cen'e8tpointuneloinouvelle que nous avons l'honneur de vous apporter I nous vous proposons de persévérer pen-
danl un an encore, dans une mesure législative que vous avez adoptée le iOjuin 48i9.
» A cette époque, en présence des circonstances graves dans lesquelles le pays était enf]fa;^é. vous avez autorisé le pjouvernonicnt, J>endanl l'année qui suivmil la promulgation de la loi, à interdire les clubs et autres réuuiou*^ publiques qui seraient de nature à compromettre la sécurité publique.
» La loi ajoutait qu'avant IVxpirationdc ce délai d'une année, il serait présente à TAssemblée nationale un projet de loi qui, en interdisant kîs clubs, réglerait rcxercice du droit de réunion,
« Le moment est-il venu de retirer au gouvernement Tautorisation que vous lui aviez accordée ?
m Est-il possible, dans les eirconstanees actuelles, de préparer et de soumettre à votre examen le projet de loi sur la réglementation do droit de réunion ?
« Nous nfliési^ons pas à dire que nous ne le pensons pas ; nous croyons, an contraire, que la prorogation de la loi do IOjuin i 848 importe essentiellement aa maintien de Tordre el de la paix publique.
» En présentant la loi de 1849, le gonvernement avait manifesté Tespoir que les progrès des esprits et des mœurs et les babitudes de la vie constitulfonnolle rendraient inutile, après respiration d^ine année, la facolté qu'il sollicitait.
» Nous Yoos le demandons avec douleur, mais avec confiance, cet espoir n^a-t-îl pas été déçu ; et si quelques doutes pouvaient rester à cet égard, la déplorable et récente expérience qui vient d^étre fake dans une série de réonions pnbliques ne devrait-elle pas les dissiper complètement ?
« Il est donc indispensable, selon nous, non-senlement de maintenir encore la facolté accordée par la loi do 49 join 1849, mais même d*en déterminer la portée d*une manière précise et ferme, sor une matière grave, c*est-à-dire en ce qui toncbe les réunions dites âee(ora!e$,
t» Toutefois, à cet égard même, nous ne voos proposons rien qui ne fût dans Tesprit de la loi de 1849 et dans la pensée de ses aatenrs; mais nous vous demandons d'exprimer cette pensée dans un texte explicite.
» Nous vous proposons de dire que les dispositions de la loi seront applicables aux réonions électorales qoi seraient de nature à compromettre la séeorité publiqoe.
Noos voos demandons, non-scolement poor armer le gouverne* ment, mais ponr prévenir, par on salutaire avertissement, le retour des scandaleux excès dont noos venons d'être les témoins, nnos vous demandons de dire on termes exprès dans la loi qu'elle
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s*applique aux réunions élcetorales qui. seraient de nature à oompromettre la sécuritc publique.
• Vous oMiésitcrcz pas, nous Tespérons, à adopler le projet de loi que nous avons rhotineur de vous soumettre, en présence des désordres qui, dans de prékndues réunions cicolorales, viennent dVfliger si profondément la eoneience publique.
» Jamais peul-ét re on n*a vait vu attaquer avee tant d^audaee, dans des réunions publiques, tout ee qu*U y a de pUts saeré au monde, la propriété, le respect de ta loi, la morale, la religion elle-même.
» £t vous le.«avcsy messieurs, contre drparrilsrxcèf^ les lois répressives sont trop souvent impuissantes par la difficulté de constater judiciairement les délits qui peuvent se conimetire.
» 11 ne faut pas qu'un pareil scandale se renouvelle à I*occasion des élections diverses qui pourraient avoir lieu. Pour le réprimer^ le gouvernement fera son devoir; il n*hésitera pas à user cnci^* quement de tous les moyens que la loi aura mis à sa disposition, ikiis il ne peut rien sans vous; aussi croil-il être assiiré qu^ll obtiendra votre concours pour une œuvre qui intéresse à un aussi haut degré le maintien de Tordre public*
» La loi que nous avons rbouneordevous proposer a un earaetère d*urgence inoontestable.
■ Des élections nouvelles peuvent avoir lieu prochainemenli et il importe que le gouvernement puisse s^appuyer, pour la répression des abus, sur la pensée de TAssemblée, manifestée dans la discussion de la loi nouvelle.
» 11 ne faut pas surtout que Tannée k la quelle sont limités les effets de la loi de 1849 expire sans qu^une décision définitive ait été prise par TAsseniblée*
• Il faut enfin que dans le cas o& contrairement à notre pensée4 TAssemblée croirait que le projet de loi indiqué dans Tart. 3 de la loi de 1849 pour r^ler le droit de réunion, doit lui être pré* senté, sa décision intervienne assez têt pour que ce projet poisse lui être soumis en temps utile. »
• Sous ces divers points de vue, la discussion nous parait «ly fente. Aussi prions-nous TAssemblce de vouloir bien d*abord déclarer cette urgcnee. •
V. L%irgcnce, éloquemment combattue par M. Pascal Doprat. ▼ivement appuyée par le ministre est mise aux voix et adoptée à une puissante majorité. MM* Lamartine, Dufaure, Cavaigoae, Gustave de Beaumont se sont levés oontre Turgenee aux deux épreuves*
« Néanmoins ces lois de eîroonslance ont attristé les esprits libéraux delà majorité. Elles rencontrent dans les bureaux une vigoureuse opposition* Pour les uns elles sont des impuissances
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rédigées en nrliclcs; pour les autres elles sont des anaclironismes. Voici la dcclaralion de M. de Lamartine : a Je n^apporlc pas ici Tcsprît d*oppo$ili(Hi^ au contraire : je suis convaincu que depuis ta révolution de Février un {gouvernement naissant et difficile a plus besoin de concours que de résistance, et je suis disposé à lui prêter force toutes les fois qu'il le dcm.mdrra dans son véritable intérêt. Je ne lui attribue «.'onc pns de colère, de mauvaise intention et de violation de la Constitution dans ces projets. Je croîs que ^C8t moins dans une pensée d*acca parement politi(|ue que le gouver* neqoent prcscnleceslois,quedans une pcnséesociale,cVst-à'diredans la peoséede couvrir la société menacée par des systèmes inouïs qui s*atlaqucnt aux fondements mêmes de la sociabilité humaine. Oui, è^est une pensée sociale, je le crois, qui a pié')crupc le gouvernemctit, mais seulement c'est une pensée mal inspirée; e*est une pensée qui v« eonire le but que te gouvernement se propose!
• Quel est le mal du pays en ce moment? Le mal du pays, e^est un réve^ un caudiemar, une démenée momentanée et Irèsdreonserite^ qui croit pouvoir refaire avec des mots Tmovre des sièeles, des hommes et de Dieu. Quelle est la source de cette ma* ladie qo^on appelle le socialisme radical et subversif dans certaines parties de nos populations, bien moins nombreuses, bien moins folles qu*on ne le dit? La source, RIessirurs, e*est Tignorancc! Quel est le remède à Pîgtiorance? La lumière vraie, le raisonnement, la discussion. Qui porte quelquefois les ténèbres, mais bien plus souvent la lumière? Cest la presse, e*est le joomalisoM, c*cst la controverse. Toute loi qtii tend à restreindre ce rayonnement de la pensée est donc une loi qui tend h laisser subsister Terreur daus Tesprit du peuple. Il faut multiplier, pu con^ traire, les facultés de créer le bon journalisme.
» J*ai été d*avi8, avce TAssemblée constituante, qu'en suppri* fliiant les cautionnements exagérés, les entraves, le timbre sur les journaux, on leur fit néanmoins déposer un cautionnement épil seulement au maximum de Pamende que la loi impose à leurs délits, afin que ta justice du pays ne fût pas trompée et qu*îl n'y eût impunité pour personne; mais j'ai été et je suis encore aujourd'hui contre ces lois soinptuairds de la presse, qui, en élablisspnt des cautionnements et un droit ruineux de timbre, font un privilège pécuniaire aussi injuste que dangereux du droit de publier sa |»ensce, et j'ajoute que de telles lois sont toujours î Ifompées.
» Qu*est-ee que la presse. Messieurs, e^est le rayonnement qu*on ne peut inlererpter, e*est Talr qu^n lic peut emprisonner, c>st rélément insaisissable qui échappe à la longue à toute main fui eroit le tenir, e*cst la puissunee qui, depub un siècle, rtm^
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et transforme le monde, qoi nous a faits ce que nous sommes, qui a fait à son insu la République elle>méme, ear la République, au fond, qu*cst-ce autre chose que le dernirr mot de la pressé? Eh bien! la République constituée, affermie, régulière, armée comme aujourd'hui^ pourrait-elle sans contre-sens et sans parricide se remettre gratuitement en guerre avec cette puissance qui a renversé tous les gouvernements qui ont prétendu se retourner, non contre se^ excès, mais contre son libre u8age?Vous ne le ferezpas, si vous êtes bien conseillés. Vous écarterez ce premier projet, comme inutile et dangereux au gouvernement, à qui il a été, avec plus lie zèle que d*intelligenee, inspiré par les impatients de Tesprit d'ordre et de conservation.
» Je passe au second projet. Je suis par principe, par réflexion et par expérience teiiemcnt contraire à l'existence permanente fies clubs, que je n'hésite pas à les déclarer incompatibles avec toute nature de gouvernement, excepte dans leur période révolutionnaire. C'est rattroupemcnt illimité à domicile! cVst la fièvre perpétuelle avee des accès et des redoublements tous les jours, au lieu de la santé et du travail organique du Peuple; c'est la convulsion, au lieu du mouvement et du jeu régulier de la vie nationale! 11 n'y a pas de peuple, et moins encore le Peuple français, qui pût supporter un pareil régime sans cire précipilc tous les trois mois dans les séditions et dans le marasme. Il faut opter entre les clubs et la République, c'est évident; quant à moi j'ai opté pour la République en ordre, et je conjure la commission, qu'elle qu'elle soit, d'accorder au gouvernement la prorogation de la loi qui les interdit.
» Mais quand aux réunions élecloralcs, qui ne sont pas les capricieuses ai^italions de tels ou tels agitateurs, cl qui sont l'exercice même du la souvcrainolé électorale on action, qu'on les règle, qu'on prévienne leurs (ic>oidrc.s, qu'on en proportionne les jours de durée, le nombre, pour les rendre inoliensifs à la sécurité publique, je le crois faisable et plausible; mais qu'on les irilerdise, qu'on les remette à l'arbitraire d'un prclct, qu'on porte la main d'une police |)arliale ou inintelligente sur le foyer de l'élection et des carjdidatures, je supplicia commission de ne pas s'y prêter. 11 y aurait là alteutat au principe du suffrage libre et éclairé, quels que soient ses inconvénients temporaires; il y aurait danger même dans l'avenir. Tant que les réactions se bornent à réagir contre le désordre, et que ce ne sont que des rcllux de l'ordre, même exagérés, il n'y a pas péril grave, et ces réactions ne louclient qu'aux circonstances et passent avec elles. Mais quand il y a réaction contre les principes mêmes des gouvernements et des institutiouSf alors les réactions sont à crainirc; car après qu'elles sont
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passéeSjClIes provoquent etelies prcpami la plaeeaaxrévololioiiii» Malgré ces éloquentes protestations, la majorité des eommissaireSt nommés dans les bureaux, est favorable aux projets du ministère.
Mais au dehors, ropinîon publique et Tunanimilé des journaux dévoués à la politique ministérielle protestent fortement contre la résurrection d*un impôt odieux frappé sur la parole. Nous sommes donc autorisé de penser que cette législation rétrogade ressuscitée des mauvais jours de la monarchie subira de nombreux changements a Téprcuve de la discussion*
VI* Au milieu de ces» grandes agitations de l'opinion publique, nous mentionnerons seulement pour mémoire la petite agitation en sous-ordre de la place de la Bastille* Un agent de police avait enlevé les couronnes d'immortelles pieusement déposées sur les tombeaux des victimes de février. Cette mesure avait produit une certaine irritation dans la population toujours inflammable des faubourgs* L'agenI de police était révoqué. Quelques jours après, des soldats indisciplinés allaient en corps porter des couronnes sur la place de la Bastille. Cet acte d'indiscipline était puni. Enfin, le dix mars, jour de l'élection, le préfet de police faisait retirer les couronnes des grilles ou elles étaient suspendues et les faisait jeter sur les soubassements de la colonne. Un bataillon delà gendarmerie mobile protégeait cette opération.
VII. A la suitedeccM préoccupations électorales cl dcces conflits puérils de police autour des tombeaux, PAsscmblce législative distraite vote la première lecture du chemin de fer de Paris à Avignon, rejette le projet de banquecantonale présenté par M* Mauguin, vote un impôt sur la rente et actions de rente cl discute rapidement une troisième lecture de la loi de renseignement.
Cette troisième lecture s^ccouleau milieu do P indifférence avec un faible murmure d'amendements précipités les uns sur les autres, ( t emportés les uns nvec les autres par l'impatience de TAssembléc. La loi est définitivement votée, et par une singulière contradiction, un des évéques qui avait le plus activement pré* paré, débattu, amené, noué ce prétendu pacte de réconciliation entre le clergé et r£tat, Monseigneur de Langrus, refuse au dernier moment son vote à cette loi qui est en partie sa création* Voici Tcxplication qu'il a cru devoir donner de son abstention à voter :
« Dans le vote définitif de la loi de renseignement mon nom se trouve parmi ceux des membres absents au moment du vote.
» La vérité est que je me suis abstenu de voter, parce que d'une part, je demeure favorable à la loi dans les limites tracées par mes discours, et que, d'autre part, en présence des opinions
Irès-diverscs que je connaissais personnellement, dans Tcpiscopat, j*ai craint que mon vote ne parût un blâme indirect envers une partie de mes bonorablcs collègues. »
• TeUsonI les oiolifs de mon abstention. Je desavoue tous ceux qa*on pourrait me prêter d^aitlenrs. •
VI] I. Pendant i|ue les électeurs français discutaient paciliqne> ment sur des noms propres les principes qui doivent régir la République, TEurope gravilait de plus en plus vers le système de paix qui est désormais la ncecssité de toutes les nations.
A la suite de notes amères échangées entre la Russie et TAnglcterre, cette dernière puissanœ consentait à lever le blœus de lu Grèce et è accepter un arbitrage.
La Suisse a la sagesse d*éviter des complications européennes «■ prenant elle-même rinitiattvc d'éloigner de ses frontières les réfàgîés qui pouvaient menacer la tranquillité des antres États.
Enfin le Pape, après avoir été looxtêrops balloté de résoloUon en résolution, de velléité à retourner à Rome en velléité à rester à Portict, annonce olBciellement aux nations ctthollqites qa*il rent trera après la semaine de Pâques aa Vatican.
IX. A mesure que les esprits se pacIGent de plus en plus, la littérature reprend rimportance qu*clle anra toujours cbex an people aussi éminemment littéraire que le peuple français.
L'Académie a eu aussi des élections vivement dispotées entre deux partis à peu près ^aox, qni ont recommencé cinq fois de suite le scrutin sans vouloir se faire aucune concession.
Un parti politique inspiré par H. Thiers portait la candidature de M. de Montaicmbert, auteur d'un romao de piété Intiilé SaiiU^ EHiobeth d$ Hongrie.
L'autre paHi, inspiré par M. Guisot, portait M. Nisard, auteur estimable de qnelqoies ouvrages de critique.
Un autre parti enfin, exclusivement dévoué « la poésie» portait la candidature de M. Alfred de Musset.
Aucun candidat n'ayant pu réunir la majorité des voix, Félec^ tion a été renvoyée au mois de novembre*
Mais au moment on l'Académie ne pouvait pmmilr à décerner rimmortalité officielle à aucun élu, le théâtre se relevait de sa lér thaigie.
M. Ponsard introduisait la tragédie en pleine févolution française, et habillait en beaux vers, religieusement écoutés, les grin-ï des vérités de la République.
On annonce d'un autre oôlé, k la Porte-Saint-Martin, une de ces grandes fêtes littéraires comme la Grèce en donnait aux olym^ piadcs le lendemain des grandes journées de la liberté.
La littérature ainsi comprise est une haureuie diversion à pfctfs des 4isciiMions de parti.
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Déjà George Sand avait ouvert une issue aux bons sciiliuicnls populaires dans sa charmante idylle du Champi,
Si, au lieu de surexciter des cupidilcs dans les masses, un s'atUicbait à y réveiller de nobles idées, la France serait non-seulement la plus libre mais encore la plus noble de toutes les nations.
Il ne suffît pas de donner un bien-être h la France, il faut encore lui donner un esi)rit. Qu'on nous permette de le dire ici avec loulc la réserve qui nous est commandée dans notre situation, c'est à ce apostolat intellectuel que s'est dévoué M. de Lamartine.
Il s'est attaché surtout, dans son dernier volume du Pasné^ Présent et de l'Avenir de la JicpubliquCj à donner la signification exacte de la révolution de Février, à montrer au Peuple ses grandeurs, ses intérêts ^ à lui tracer le progauime géoéreux et patient de ses ilestiuées*
lUlUXELLES
TupOQrapftk de J. A. JOOST£NS, Imprimeur-ÊdUvur^
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RÉFUTATION
de
QU£LQU£S CÂLOMNI£S GONTR£ LA RÉPUBLIQUE.
L Un écrit clranp;c vient de paraître dans une revue anglaise d'une immense publicilc. L'origine qu'on lui donne ne permet pas de le confondre avec ces iiniombrablos pamphlets anonymes ou pires qu'anonymes par lesquels on divise l'odieux, le ridicule ou la calomnie sur les premiers actes de lu Révolution et sur les hommes qui ToiiL saisie à sa première heure et qui l'ont dirigée et transformée en gouvernement. Une autre revue Française trèsrépandue cL justement accréditée, la Revue Britaniquc^ transmet aujourd'luii à ses lecteurs celle pièce importante. On ne peut la comparer qu'à l'opuscule royal publié par Louis XVIH, en 1817, sur sa fuite de Paris cl sur ses aventures de Paris à Bruxelles en compagnie du comte d'Avary. De pareils livres auUicntiques ou non ont toujours un immense retentissement, ils deviennent quelquefois des documents adoptés de confiance par l'opinion et par rhlstoire. Il importe donc de ne pas les laisser passer sans lixamen et sans rectification.
Voiel tjextucllemcnt la note dans laquelle la Reme Drilanniqtêe explique au public la filiation et le degré d'authenticité de ce curieux document. Nous n'y ajoutons rien, nous n'en retranchons rien, nous laissons à son savant et spirituel rédacteur, M. Amédce Picbot^ la responsabilité cntiore de ses informations.
Ll G0II8I1LLBR DV PBUPllE»
DOCTTI/LSITTS HISÎîOIlIQTTBS.
L£ DEPART I>£ LOUiS-PHiUPP£.
APIlàS LA RBTOLUTION 0£ 1 848.
( Noto du directeur de la ReyueBrîtannîqoe) .
« Le lecteur aura bientôt compris pourquoi Parliclc que nous allons reproduire tcxtuellcmcutct m extenw^ a loute Timporlaoce
d'un document liistorique.
« Les journaux de l.ondres et notre correspondance particulière nous ont confirmé simulianémeiiL l'autlionticité des détails qu'on y trouve révélés pour la première lois. Nous pou^ ons sans indiscrétion dire ici que Tauteur anjjlais est M. Croker, ex-secrétaire de J'amirauté, un des rédacteurs les plus anciens de la grande revue des Torys, la Qi atekly UeviEW, Tory cxallé lui-même, et se déclarant légitimiste ( ce qui n'est pas cire hostile à la dynastie régnante, depuis qu'il n'y a plus de prétendants en Angleterre ) ,
tt Avec ses opinions bien connues. M. Croker avait plus d'une fois, de son propre aveu, jugé sévèrement les actes de Louis-Pliilippe pendant les dix-sept ans de son règne : nuis habitant une campagne dans le voisinage du cbâlcau de Claremont, il a rencontré Louis-Philippe, lui a été présenté, et, en l'écoulant, il n*a pas tardé, comme il l avouc, à modifier son opinion siir le caractère et la politique du monarque exilé... S'étant chargé de rendre compte, dans la Quarterly linnciv, des ouvrages qui forment le texte de son article, M. Croker avait prié le roi et les personnes de sa famille de lui fournir quelques notes. Louis-Philippe lui a communiqué son propre journal. C'est celte communiealion qui prête une authenticité historique aux détails du départ du roi, formant la seconde partie de cet article, la première apparteoant plutôt à la polémique.
tt Notre intention avait été d'abord d'élaguer du récit même de M. Croker tout ce qui répugne à nos propres habitudes de critique j mais en altérant la pensée et les expressions de l'auteur anglais^ nous contractions avec lui une solidarité qu'il ne nous convient d'accepter directement ni indircclemenl.
« Tout en regrettant ce qui pourra blesser ici quelques personnes et quelques opinions, par une comdamnalion souvent trop collective, nous restons fidèles à l'impartialité du recueil dont la direction nous est confiée, fidèles à nos propres jugements sur les hommes et sur les choses, toujours {)rêls, j)ar conséquent, à accorder à tous le bénéfice de notre publicité périodique. Nous
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réfutons d'ailleurs ainsi l'asscrlion de M. Croker, qui croit la liberlc de lu presse bâillonne par la Ucpubiiquc.
M. Groker Iraduii gûucruicmeal en anglais les extraits des ouvrages français qu'il cilet soit (K>ur les réfuter, soit pour fortiûer par ee témoignage ses rotiseigneinenis parficuliers. C'était ua devoir de rétablir le texte de ces citations, sans égard pour quelques légères inexactitudes verbales de la truduction anglaise^ Inexactitudes qu'il faut croire involontaires. Nous espérons que notre propre traduction, œuvre de deux plumes, mais revue et coordonnée par une, sera reconnue aussi exacte que possible par M. Croker lui-même. Nous avons quelque droit de le dire, lorsque nous nous sommes plus d'une lois lait violence pour ne pas affaiblir certaines invectives qui répugnaient à notre style et surtout à nos alleclions sincères pour un de ces noms glorieux, puissants bier, impopulaires aujourd'bui, que nous n'avons pas flagornés hier, que nous n'ins^ultcrions [)as aujourd'hui, »
M. de Laniartine. objet principal de ces caluinnies et do ces invectii}es, supportant tout sans récrimination pourlui-niémc, mais ne sup[>ortant rien pour la Kévolulion qu'on veut déshonorer, a été sommé de répoudre à cet écrit. Il l'a fait dans une lettre adressée à la Uevue UritannifjHe et à la Hvvaa Anglaise. Voici cette lettre : elle formera notre principal article du numéro de mai.
A M. Âmédce Pichol, rédacieur de la. Ikoue linlamiique : 3lousieur et ancien ami,
Si le document que vous emj)ruiilcz à la licouc Anglaise émanait réellement d'une main ou d'une conversation royale, voici ce que j'y répoudrais :
Les coeurs honnêtes ne connaissent pas le Vœ viciisl Si j'ai respecté le roi dans sa puissance, je le re>peele bien plus dans sa déchéance. La majesté a des droits, l'inlortune a des saintetés. C'est dans ce senlimeut (jue je vais examiner le document dont vous cherchez la source si haut. Mais ce senti ment ne doit pas aller jusqu'à laisser fausser des faits hisloiitiu'îs ol avilir des liommes qui, s'ils n'ont pas de place dans les cln ouologiL's rot ules, en ont une qu'ils veulent couscrvci' dans l'estime des bouuétes gens.
Je passe donc sur soixante pages de ce que vous appelez si jus- Ifmcnt iitvcctivi^s et jecroiriiis laire la plus crui'lle olfcnseau prince qui fut roi, si j'en altrihu;n's uikî seuU- ligne à son inspiration. Les princes détrônés oui le droit lro[) chèrement acquis de maudire les révolutions (ju'ils ont faites et de rejeter leurî fautes sur ceux qui ont eu à porter le })oids des ruines de leur trône et de leur gouveriicment écroulés. Mais ces princes ont pour excuse les cj'reurs et les illuAns qui assiégeât les cours^ ils ont pour vcn-
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gcance le bien quNls ont pu faire, 1c mal qu'ils ont pu cmpcchcr pendant leur règne; ils ont pour asile le silence et la dignité historique (le CCS grandeurs qui ne se dégradent pas même en tombant. Je suis convnîncu que ee prince n*en cherchera jamais d*autrcs; mais en fût-il autrement, cela ne changerait rien à mon langage. Aux imputations d*un roi sur Id trône, je repondrais par la fierté des représailles; aux insultes d*un roi sans couronne, je répondrais encore en nrincliuant.
Passons donc aux faits; ils cxi<;cnt seuls qu*on s'inscrive en faux contre Téer ivuin, quel qu*il soit, qui les a si mal connus ou si odieusement altérés.
• L*écrivain accuse Lamartine « d'avoir évoque et déchaîné, de concert avec les conspirateurs, les insirumcnts de massacre et de pillage en février 1 848 ( pa.^e i 1 ) d'avoir créé un règne de terreur n'admellant d'autre désordre que le sien; d*avoir enrôlé dans la garde mvbife vingt-quatre mille des pires émeutiersou bandits de la révolution ( pn^^c 55 d'avoir eu pour second, lors de l'invasion de la .Chambre des députes, un garçon boucher brandissant un couteau ( page 47 ) ; de n'avoir aboli l'échafaud et repoussé la terreur que parce quUl sentait Savoir mérité pour lui-mcmc, et de n'avoir été tuiniain que por conscience ( page53 ); d'avoir cherché à faire obstacle au départ du duc de Nemours, des princes, des princesses, du roi lui-même ( page 55) ; ilalGrme que des ordres du Gouvernen>ent provisoire étaient donnés, enjoifftiant aux gardcs-côles (V apporter la phi* (jmn Je vigilance à empécîier Pi'vasion dcft fugitifs paliliqvcs; de n'avoir pas donne avis h Louis-Philippe cl à ?cs amis de la sauvegarde que le Gouvernement provisoire leur avait au contraire préparée; un message bien intentionné aurait sans don te, ajonic l'écrivain, pu trouver co prince dons les huit jours de son royal pélei inaj^e. M. de Lamartine ne parîiîl avoir rien fait non-scnk nient pour procurer des moyens de fnilc an roi, mais })oiir lo-^ faciliter au besoin; la faînillc royale ne. vil aucune trace de la prolcciion de M. de I.amarlinc; mais au cdnlrairc. après a>oir .«-ubi une foule de f»erséculi()ns el de dangers sans cxcmjile dar s l'hisloire. à moins de nous re- ])orterau règne de la terreur n** 1 , etc. ( pane (57 ). Pourquoi tous ces sentiments généreux restèrent-ils enfermés dans le sein ou dans le pupitre de M. de Laniarline, el ne fnrcnl-ils révélés que lorsqu'ils ne pouvaient plus servir qu'à la satisfaction de sa vanité per>oniielle?. . . Le roi courait le danger presque certain d'un assassinai; tous les actes publics du gonvcrnement, celle cireul iire envoyée aux ports, ces n»;inil;ils d'nricl lances simultîinément à Paris contre la duchesse d'Orléans el contre les exminis— Ires, tous ces actes, disons-nous, tcudaicnl # pousser la popula-
tion à des violences do ce gonrC; les senlinclics furent doublées sur toute la côte, les routes (jui conduisaient aux ports soumises à une surveillance plus rigoureuse { pages 67, C9 , « Enfin Pécrivain, forcé de reconniiai re les ternies de respect dans lesquels M. de Laninrline pai le des malheurs et mêmes di's fautes du roi, pervertit jusqu'à ce resp 'ct et ratiribue l\ la prudence de la peur qui demande grâce (ravancc à révenlualité des restaurations. »
« Nous soujyçonnous, dit-Il textuellement dans plusieurs endroits, et entre autre page :27, un autre motif ;i ce panégyrique presque sans distinction. M. de Lamartine n'a peul-êlrc pas sérieusement renoncé au jeu des ré\ oliitionsj il a disj)aru dans la vague, mais il p(nil remonter à la surface : encore quelques tours de la roue de fortune, le conUe de Paris peut rentrer au Tuileries, etc. Si la politiijue de M. da Lamartine n'est pas très-profonde, elle est conforme du moins à la célèbre maxime de La \\ochefoucault : « Vivez avec vos amis connue s'ils devaient un jour devenir vos ennemis, ct avec vos ennnemis comme s'ils devaient un jour devenir vos arms. « /M^/o/i/ic, dans ses Vaynffcs p;irle d'un anglaisoriginal (pii,à Uomc, ne nianquait jamais d'ôtersoncliapeau à la statue de Jupiter. Queltprun lui ayant denjandé pourquoi — Qui sait, répondait-il, si ceUe divinité ne pourra pasôtre un jour réinlcgrée dans son teniple? Peut-être alors se souvicndra-l-il de ceux qui auront été polis envers lui dans sa disgrâce? — C*est ainsi que M. de Lamartine ôtc son chapeau à Jupiter, etc. » (page 28) .
Voyons si ces imputations odieuses ou ridicules, en ce qui touche les actes du Gouvernement provisoire relativement à la famille royale, ont d^autrcs foridemenis que Li plus malveillante et la plus i[igratc réerîmination de la part de M. Croker. Voyons H. de Lamartine entre autres, si sptvsialenient ctfé, a créé le désordre du 24 Février, évoqué le meurtre et le pillage, favorisé lei desseins sinistres contre la famille royale, envoyé des ordres pour rarrestation des fugitifs, prolongé leurs anxiétés dans leur fuite, suspendu Pcxéeulion des mesures secrètes et protectrices décrétées par le Gouvernement provisoire pour préserver cette famille d^un outrage, la République d^une honte. Voyous s*il a gardé dans son sein ou dans son pupitre les ordres préparés pour la sécurité du roi ct des princes, et par la faute de qui ce prince a erré plusieurs jours sur la côte de France dans i'apprrliension des pour- Sttîtes d*an gouvernement qui nechcrehait sa trace que pour hâter, protéger et entourer de sécurité et de dignité son départ. Voyons enfin si M. de Lamartine, qui n*avait pas été son chapeau pendant quinze ans à Jupiter régnant dispensateur des dons ct des faveurs du trône, n*a pas ôté son chapeau à la forme tombée, et n'a pas fait tout ec qa*îl était en lui pour enlever tout péril et
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toute aspérité à la trtsic roule de rexîK Cotait son devoir plus qu*à tout antre acteur de celte Révolution. On va voir pourquoi.
Je rcfablii; les faits et je n*cn cite aucun sans citer en même temps les témoins et sans prot'oqner le témoignage.
n. Ma famille materncUc était attachée, avant 1789, à la ma! • son d^Orléans. Elle en avait reçu des honneurs, des titres des bienfaits dont le souvenir sVtnît transmis en moi avec le sang. Ces souvenirs me commandaient une reconnaissance, contre laquelle le cours des ^générations ne prescrit pas dans les cœurs bien faits. La famille de mon père ne devait rien a ces princes. Elle était dévouée, nu contraire, aux rois légitimes, à leur malheur, à leurs échafauds; elle nourrissait contre la maison d*0rléans ces ressentiments et ces répu<rnniiecs imméritées ( puisque les fautes sont personnelles ) ; m is instinctives, que celte branche rcvolutioiinn'redela maison de Bouibon avait Inspirés aux royalistes.
En âS30. au moment de ravénement nu tronc du duc d^Orîéans, jo srrvais dans In diplomatie. Je ycunis (Péire nommé ministre en Grèce; J*nppris à IVtranger la Révolution de Juillet. Le caractère de celte révolutinu. qui se contentait de prendre un trône au neveu pour le donner à ronrle, me répujxnnit. Je ne voulus pas y tremper, même pnr le silence. Je vins h Paris, je nte rendis chez M. le comte Molé, ministre des aiïnîres étrangères. Je le priai de faire accepter, an nouveau roi, ma démission, a Je reconnais, dis-je, le droit drs nations de changer leurs dynasties, je ne confesse pas avec les faits, mais je ne me prostitue pas à leurs caprices ; je no veux pas ôtrc un parasite de la fortune. »
M. Molé mVngagca « écrire moi-même , si je persistais , une lettre au roi pour lui faire agréer ma démission. Je le fis. Le ministre remit m«i lettre à ce prince, nu conseil. Le roi la lut, loua la convenance des termes, et me Gl dire qu'il désirait me voir. Je remerciai le ministre de la communienlion qu'il me fît de la part du roi. Mais je m'abstins d'aller aux Tuileries ; je quittai la Franee et je voyageai trois ans.
A mon retour, jefns nommé député. Je ne m'associai ni à l'oppoçîlîon nî n In majorité. Je restai isolé pour rester libre, laissant h part toute que tion de dynastie et votant tantôt pour et tantôt contre les projets du pouverncment , selon qu'ils me paraissaient utiles ou nuisibles aux intérêts généraux et permanents du pays. Je m'abstins avec un scri'piile sévère de tout rapport avec la cour, le roi. la dynnslie. Jo irons dos roproolies de ceitc réserve. Ces reproches ne oliangèronl rion u mon ntlitudc.
Denx foi-, d ifis dos oiroojisiances graves, le roi me fil appeler. Dans dos ont lot ions Irôs-lonis , trè^-inf imos et très-bienveillants, ce prince déploya cette rare puissance de parole, de discussion et
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de stdoction , dont la natore et rexpérienoe Toat doué , poor me déterminer i me rattacher à son govvemoment et à |Nirattre è sa cour. Je fu8 ëmu, reconnaissant, mais infleuble. « J*aarais moins de force, loi dis-je, pour servir mon pays, et même votre gourer* nemeot, si je consentais à aliéner mon indépendance. Les convictions. désintéressées sont quelquefois des appuis utiles pour un gouvernement ; les autres convietîens paraissent des complaisances. le ne suis point hostile, mais je veux rester indépendant,.»
Ili. La coaittton parlementaire, véritable date de Tébranlement de la monarchie, se forma. Cctait la ligne confuse de tous les étéroents les plus incompatibles et les plus dissolvants, de toutes les oppositions radicales et de tous les mécontentements personnels ralliés pour saper, dans une agression commune, la prérogative, constitutionnelle du roi et le ministère de H. Molé. je combattis presque seul, pendant deux ans, la coalition dont je pressentais nettement la portée qu'elle ne sentait pas elle-même. Je défendis gratuitement le ministère Molé sans m*engager avec lui,etblftmant même hautement à la tribune quelques uns de ses actes. La Con« stittttion ne fut défendue par personne plus énergiquement que par moi. Le roi m'en fit faire des remerciements; il m'appela ' pour me les adresser lui-même. Je montrai dans cet entretien la même sensibjii té à sa bienveillance et la même inflexibilité à ses entraînements.
Enfin la coalition triompha. Je la combattis victorieuse, comme je Pavais combattue agressive. Je parlai avec force et obstination contre les fortifications de Paris, prélude de despotisme militaire. Le roi m'appela de nouveau pour me convaincre de la néceasilé de celte œuvre de prédilection de sa pensée. Il me retint une matinée entière ; il me charma par les ressources de sa dialectique, il ne me convainquit pas.
IV. Apres ic renversement du ministère de la ooalition par moi et par les ââi dqiutés constitutionnels, on me conjura d'accepter ma part dans les dépouilles, en prenant un ministère dans la nouvelle administration. Je refusai.
M. Guizot revint de Londres. A son retour et après avoir pris possession de la direction des aiiaires, il me fit Thonnour de venir chez moi, à deux reprises, pour m'engagcr à faire acte d'adhésion au gouvernement, en acceptant une des grandes ambassades qu'il était autorisé à m'offrir de la part du roi. Je le remerciai et je lui dis:« Assurez le roi, que mon intention est de soutenir le nouveau ministère contre les assauts et les ressentiments de la coalition , si die se rdîirme, parce que je crois cette ligue un principe de crise pour le pays ; mais je veux le faire de mon propre mouvement et dans la plénitude die ma liberté. Je ne serais plus libre,
M OOHSIILLM on nOMB
si je me laisisaîs lier par une reconnaissance quelconque envers la couronne; gardei ces ministères ou ces ombassades pour les hom* mes importants que vous aurez besoin de relenir ou de rallier au gouvernement par les liens de cette nature. Je n'accepterai rien. • M. Guizot insista. Il me représenta avec raison que Tîjppui d'un homme politique n'était constaté aux yeux de ropinion , qu'autant que cet homme politique acceptait une solidarité officielle avec le gouvernement. 11 ne négligea rien pour nie convaincre; enfin il ajouta :« Le roi m'oulorise à vous dire que si ces ambassades, les plus liantes qu'il y ait à offrir à un diplomate, ne vous paraissent pas équivalentes à riniporlance du rôle que vous venez de remplir ou niénic aux convenances personnelles de votre fortune, il est f»rét à y ajouter en dignités ou en appointements de surérogation, tout ce qui pourra compléter à vos \eux ces situations. — Je répétai à M. Guizot ce que j'avais dit au roi, c'csl-à-dire que je ne voulais me lier à aucun prix au gouvernement. » Tout fut dit.
V. Je continuai h soutenir, pendant quelques sessions, le ministère contre la coalition qui se dissolvait. Puis le ministère me paraissant s'égarer et reprendre la voie des al/nncs, je le combattis de mon point de vue de démocratie progressive, mais sans aucune affiliation avec l'opposition.
Les choses en étaient là. quand les oppositions parlementaires» débris de la coalition, et les journaux coalisés ouvrirent, en 1847, la campagne de Pagilalion du pays par les banquets. Non seulement je ne m'y associai pas, mais, quoique adversaire de la politique anli-réfor[nistc,aveugleet incorrigible du gouvernement, je parlai et j'écrivis contre celte môlcc des oppositions qui , ne pouvant rien produire de concordant comme ministère, ne pouvait produire qu'uric révolution. Je déclarai que cette agitation sans formule; coiinnunc me pîiraissait confuse, téméraire, extraconstitutionnelle. Je n'assistai à aucun banquet politique dans mon propre département. Je prostestai contre ceux de Dijon, de Chàlon, d'Autum. (Voir mon discours et mes articles de septembre et octobre 18i7). Je ne parus qu'au banquet personnel et littéraire qui me fut offert par mes concitoyens de Màcon , à la condition que le maire de la ville et moi nous aurions seuls la parole. On j)eut lire mon di'-eours; partout on y verra que j'y combats les tendances anti-réformistes du gouvernenicnt ; mais en insistant sur la nécessité et sur la possibilité de ramener ce gouvernement au vrai de sa situation par l'action parlementaire, sans l'ébranler ni le renverser par une agitation désespérée.
Revenu à Paris quelques jours avant le 2i l'évrier, je persiste dans la même ligne. Je demande seulement, avec M. Duvcrgicr
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de Hanranne el les hommes qui voîent s*amonoeler Toragc, que le gooTernemenl vide le conflit en présentant une loi sur le droit de réunion contesté alors aux députés rux-mémes. Le gouvernement a*y refuse. ^Je me range alors du e6té des députés et des pairs qui refasenl de céder sans loi le droit de réunion h Tarbitraire des ministre». Nous sommes ahandonnés par rojiposition elle-même. On renonce à.toute acte de protestation. Tout semble fini. Cependant Tagîtalion s*aecroll; Topposilion; la garde nationale et le peuple prennent pour mot d*ordre le cri de Vive la rifirmei L*lnsorrectiou« vague et divergente, paraît apaisée par un changement de mintsière, sous la presse d^un soulèvement, le 93 au soir. Étranger à tons les éléments dont Pinsurreetion se compose, et ne sachant les événements que par la rumeur publique, je me rqouis de l^apaisement de l*émotion populaire. L*événement dn boulevard la réveille. Paris est couvert de troupes ; la nuit fait trêve au combat ; je crois comme tout le monde le gouvememenl armé de forces surabondantes et maître de la situation.
La 24, à midi, on vient m*annoncer que la Chambre des députés est menacée d*étre envahie ; quoique malade, je m^y rends pour partager le sort ou le danger de mes collègues; les troupes a*Ottvrent ou se replient ; les chefs, sans ordres, hésitent k prendre sur eux la direction que nul ne leur donne; la garde nationale intervient entre le peuple et Tarmée, le roi se retire avec su Tamille ; la Chambre est forcée; plus de royauté dans Paris, plus do gouvernement dehors, plus de ministres dedans, plus de constitution nulle part, plus de forces militaires pour couvrir la représenta lîon nationale; le peuple en armes dans rcnccinte; la duchesse d*Orléans exclue de la régence par la loi imprévoyante de son beaupère, sans titre légal par oonséqnent pour revendiquer le gouvernement; le duc de Nemours, réf^i de droit, mais ne pouvant même faire valoir son titre, et se bornant àconvrir eou rageusement de sa persounc sa belle-sœur el son neveu ; le président de Tasrembléo mis en joue et expulsé pnr la vîolinm de son siège; les députes se retirant dans FimpoMiiilitéde délibérer constitutionnellenient; deux des pouvoirs politiques anéantis; le troisième envahi et asservi ; des orateurs a la tribune, ou sur leurs bancs, demandant d*urgcncc un gouvernement provisoire; moi, immobile, muet, spectateur de cette scène de ruine, réfléchissant en moimême sur le meilleur parti à prendre pour saisir cette anarchie et sauver des dernières calafttroplies cet empire. Voilà liltérniement ma situation à deux heures après midi, le 2 i février 1848. Je réfiéchis, je suis appelé par mon nom à la tribune; je n'hésite plus, j*y monte, je me prononce d^inslinct et dVirgencc pour la eréatîoB immédiate d'un gouvernement do nécessité, d*un gouver-
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ncment provisoire chargé d'étanf^cr le sang, de contenir i*anarchie, de gouverner la crise, de prendre les mesures de salut public, de consulter la nation, de renvoyer la souveraiiielé abdiquée et perdue à sa sourc^', la Nation, el de préserver la sociélé par la seule main assez forte pour le faire, par la main <lu peM[)Ie lui-même.
Voilà mon rôle exact et complet avant et pendant les journées de Février. Une fois la Con^lilllUon renversée soua le trône d'un roi qui n'avait pas su la défendre, y avail-il en France un homme politique, un citoyen plus libre que moi de tout engagement, de tout lien, de toute dépendance dVsprit ou de cœur envers la dynastie d'Orléans ? Je le (leinnnde à toute homme de bonne foi, je le demanderais au prince lui-même.
J'avais passé cpiinze ans à réserver celte indépendance aux dépens de toutes mes ambitions, de toutes mes fortunes politiques. Je mY'lais refusé obstinément aux avances du roi et de ses ministres ; je n'avais voulu avoir aucun rapport avec les princes et avec la cour; je ne connaissais la duchesse d'Orléans qu(* par la rénomméc,par rintérêl qu'elle inspirait à tous et par ratlt ndrissemcnt sur ses infortunes; convaincu le 2 i Février, à deux heures, que la proclamniion tardive d'un gouvernement d(î femme et d'enfant serait la per péluilé d'une révolution irritée par ce faible obstacle et qui l'emporterait trois jouis ou trois mois après dans les flots de sang, avais-je le droit de sacrilier une nation à un attendrissement? Avais-je une couronne à donner à tel héritier de branche illégitime, contre tel autre':' Avais-je l'obligation de reconstituer une dynastie de 1850 contre nue dynastie de 1815 proscrite? Etais-je riiomme-li|;e (rnne usurpation ou d'une légitimité? Non. Je ne devais de dynastie à persoinie; el je dirai plus, moi qui n'avais jamais désavoué mes ri\s|)ec!ue»ix souvenirs pour l'enfant proscrit en iSôO, si j'avais eu une dynastie à donner, ce n'est pas à la branche illégitime que j'aurais restitue la propriété vacante d'un trône.
Mais il était évident pour moi qu'il ne fallait restituer tout qu'à la souverainclé itnprescriplihle de la nation.
C'est ce qui lut fait, non par moi , mais par le cri du bon sens et du salut public.
Quel droit l'écrivain auquel je m'adresse, a-t-il donc de me contester une liberté de <h-tcruiinalion, qui ne relevait que de ma conscience et non de lui.
Maintenant suivons l'écrivain dans ses souvenirs sur la route da roi vers la côte d'Ani;Ietcrre et voyons de quelles persécationa comparables à celle de la ierreur i , selon ses expressions, la République a^esl souillée envers sa famille et lui!
Voyona a^U esl vrai que la révolution, acluirnée contre un prinoe
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fogilifel contre une famille innooente, se «Ht déshonorée enTera • It majesté, la vieillesse, Tenfanee, le malheur, le sexe, par des sévioes qui rappellent les profanations du sang royal à d'autres époques? Voyons si In dieiatenri de Février ont oberché à iaira ebstacle au dépari du due de Amours, des prUteet, det prineeeeesj des enfante^ du roi îni-mémef Voyons e'ilê ontdomié ki ordres tes fhu senères fnmr empêcher Févadon des fngU^xf Voyons st Lamait' fins, enlne autres, est coupable de n'avoir pas dmwé avis au roi de la sauvegarde qu'U anait demandée au gouvernement pour ce prince par un meseage bien intenOmnéf s'il n'a rîm fait pour proeurfr au roi des mogens de fuUef Voyons si ces sentimeuls généreux restèrent enfermés dans te sein ou dans te pupitre de Lamartine f et s'il n'en a parlé dppiUs que pour In satisfaction de sa voMité ptrsmnettef (Page 8 du réeit.) Voyons enfin H tous les actes de ce gouwmcment^ cette dreulaire envoyée aux poris^ ces mandats d'arrêt tancés à Paris contre ia duchesse d'Orléans et centre les cx-imnietree ne tendraient posé poumr la populace au» vUtlenees et à faire courir nu roi le danger presque certain «fini assas^inni? elc,^ etc* Quand on imprime de pareilles occupations pour T A n^lct erre, à trcnle mois des événements et à quelques lieues de Paris, il Auit trop compter sur la ercdulitéde TAn^ieterre et sur le silence de Paris. M.nis la France ne doit pas se laisser dcnatlirorn ce point dnns sa révolution devant TEurope. Si Técrivain est mal informé, il faut qu'il apprenne; s*il est le calomniateur d*une nation, il faut qu'il soit démenti. Il ne lésera pas par des assertions, ntais par des faits et des témoignages. Voici les faits et voici les témoins.
Vil. Aussitôt que les quarante-lmit premières heures de Tcxplosion et de la confusion révolutionnaires, heures pendant lesquelles le goavernement, englouti dans le foyer de rHùtel-de-Ville, était sans communication avec Tcxtérieur de Paris et uniquement absorbé dans ses efforts pour arrêter le san<;, éteindre le feu, assurer les subsistances, renouer les fils de Tadministration, recréer un ordre instantané, se faire reconnaître et obéir lui-même, furent passées; le gouvernement s'occupa du sort du roi fugitif et de sa famille. 11 savait déjà par des confidences vagues que la duchesse d'Orléans, protégée par des députés couraj^eux, par quelques officiers fidèles de sa maison', par quelques citoyens dévoués et par le jîéfiéral Courtois Uii-mcmc, nommé commamlant de la garde nationale, avait trouve un premier asile aux Invalides ; que cette princesse était partie de lïi nuitamment avec soji fils sous la garde de M. de Montesquiou j on supposait qvic c'était dans l'intention de rejoindre le roi; on ne voulut pas s'en assurer d'une manière plus précise dans la crainte d'ébruiter la résidence temporaire de celte princesse, de contrarier les mesures que ses amis
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• prenaient sans doute pour son ineoffnUù et pour son départ défini* tif ; on détourna les yeux et Pattention publique pour laisser 8*aecompUr sans inquiétude et sans obstaele le voyage d*une femme et de ses enfants qui n'inspiraient que respeel et douleur à tout le monde. Quelques voix dans la foule qui entouraient le gouvernement demand.iient, sans intention de yiolenoe^ qu*on sVmparàtde la famille royale et qu'on la retint en otage jusqu'au dénoùment de la révolution, par mesure de sûreté contre les entreprises da dehors. Le ^oiivcrneinoni fit taire énergiquement ees voix mal inspirées. II déclara à plusieurs reprises devant des centaines de te* moins qu'il ne voulait point d'une prudence d'état qui serait une cruauté envers des innocents et une humiliation pour un grand Peuple. Non-seulement il ne fut point question à l'Ilélci-dc-Villo de lancer des mandats d'arrêt contre les menibres de celte famille, de les poursuivre sur les routes, de leur fermer les frontières et les ports ; mais, au contraire, le gouvernement se félicita unanimement de ee qu'aucune malveillance du Peuple, aucune indiscré» tion de zèle, ne remettaient entre les mains de la révolution, des personnes royales ou des personnages ministériels, contre lesquels il n'avait ni le droit ni la volonté de sévir, et qu'il eut été peut-être embarrassé dans les premières heures de remettre en sûreté ou en liberté (1).
i On me commiinique à Tinstant une pa{;e do Yffheoirê du Gouverné'
mtnt provisoire. Cetle histoire, qui ne parnît certes pns écrite dans une intention (le m ilvcillanco contre moi, contient ccpehd.inl la plus élrançe, el Je la croiii la plus involontaire impulalion <|ui ait ja<nai!» rejailli sur mon nom par suite de je ne sais quelle aberration de faits, de sens ou de mémoire.
Voici celle page:
« Le 27 février, on informa le (jouvcrncmcnl qne la duchesse ti'Orlëans était arrêtée à Mantes. M. Jules de Lasiejrie accourut à rHùlel-ilc-Ville pour obtenir un ordre d'élargissement Tous les memliresdu gouvernement y consentirent, un seul eaeepté Celait M. de Lamartine, a Le peuple seul disait'il, a le «Iroil de prononcer. « Aux in^tancc-^ <t(> M de f,r»sicyi ie il répondit: «Lesilutdn paysrepose sur mapo|)iilaritc, je ne veux pas la risaucr.» (le fut Af. Atbert qui, par une ctialeureuse intervention, décida M. de Lamartine à se relàclier de ses rigueurs, »
Et plus loin, après luie citation conf rouvre d'nne soi-disant conversation à ce moment eulrc l'envoyé de Kiissie* M de KisuclefFet \\. de Lamartine :
« M. de Lanirtine proposait, ditH'écrivain si mal informé, de mettre en arrestation la princesse, et il'atiendre les circonstances pour la garder ou la relâcher; ses collègue-! refusèrent,»
Répondre à de pareils renversements de sens et de faits serait aussi puéril à moi que de rép;>ndre à raccu«alion d'avoir pré.nenlé le drafieau rouge» le fusil à la main, k rHôiel-de-VilIc. pendant que je le repoussais, ou «Ta* voir demandé qu'on élevât la (7nillotine sur la place de la Révolution pendant qne je rédigeais rabolition de l'échnfand. C'est mes collègues, aux ministres pré>>enis, aux témoins el aux fait» de repondre. On n'a qu'À lire le récit ci-tlessus, el à évoquer les témoignages cités, vivants et présenta •B ti grand nombre autour de mol • tout est là.
LB CONSEILLER DO PBOPLB. 113
Ce ne fut que boit ou dix jours après que je fus informé d*OD mandat contre les ministres émané d*un magistrat de Paris, à mon insu et h Tinsu, je crois; de tons les membres du gouYOroement. Je me bâiai d*appcler ce magistrat pour i*interroger sur ce mandat et pour lui recommander de le retirer sans bruit et de ne donner aucune suite h cette mesure, contraire à nos vues. Ce magistrat m*cxpliqua la cause do cet acte, formalité judicaire émanée de la cour de justice, formalité sans opportunité et sans valeur ; il pensait comme moi, et il me donna Tassurance qu*ll allait étouffer dans le silence et dans Tinexécution, un excès de xèle, une mauvaise habitude de parquet sans fondement et sans polititpe. Jamais à ma connaissance, il ne fut question de mandat d^arrét contre la duchesse d*Orléans, j*en entends parler pour la première fois dans le récit de Pécrivain de Londres ; une pareille idée eût soulevé tous les esprit et tous les cœurs comme le mien ; jamais aucun ordre de fermer les routes, les frontières,, les ports, aux personnes qui se retiraient de France, ne fut donné par le gouvernement. Par quelle inconséquence le gouvernement qui abolissait les échafauds aurait-il pourchassé des victimes? et quelles victimes?...
Il y a à Paris cent témoins et à rassemblée nationale plusieurs amis dévoués de la duchesse d^Orléans ; ils peuvent dira s*ils n^ont pas été aptielés par moi an plus fort de la crise, non pour leur arracher le secret des asiles quMls avaient donnés, mais pour leur offrir les moyens d*assurer, de concert avec eux, la sortie de France des princes, des princesses et des enfants, objets de leur respeetaeux dévouement. Voila la vérité sur cette partie de Taccosation.
VIII. En ee qui toocbe le roi, la reine et les personnes de la laniille d*Orléans qui s^ctaient retirées de Paris le Si février au matin par la route de Saint-Cloud, le gouvernement enfermé a l*Hdtel-de-Ville et dans Paris était sans nouvelles. Les communications n^élaicnt point rétablies, Tadministration révolutionnée partout n^était recréée encore nulle part ; les rumeurs les pins diverses arrivaient à rHôtel-de-Vitle ; les uns disaient que le roi 8*é* tait retiré dans le Nord, les autres dans la Normandie ou dans rOoest^ qu^il avait replié les troupes et se disposait à marcher sur Paris, les antres afTirmnîont qu'il s'était embarqué au Hàvre on à Boulogne, et qu'il était déjli à tendres. La plus complète incertitude régnait les premiers jours sur ses intentions, sur son sort et sur ra direction. On ne tarda pas à apprendre qu'il avait pris la roule du clmlcau de Dreux et qu'il y attendait vraisemblablement les résolutions du gouvernement. Quelques heures après, ou apprit confusément qu'il était reparti de ce dernier asilp et qu'il cherchail
SOUS un déguisement à se rapprocher de la côte, dans rintention sans doulc de se réfugier en Angleterre.
Le gouvernement dans la première séance régulière et intériewe qu'il eut pu avoir jusques-là au milieu des tumuUueuses aiïluences à rHôlel-de-VilIc, se posa alors pour la première fois la question delà conduite qu'il avaità lenirà l'égard du roi détrôné, il n'y eut qu'une voix comme il n'y avait qu'une convenance et qu'un sentiment : éviter à la révolution une occasion, un prétexte, un danger de se flétrir à ses propres yeux et au yeux de l'histoire par tine apparence de rigueur, de }K'rsécution, dMrrespecluosilc même envers le prince qui avait gouverné la I rancc, envers sa famille ionoeente, envers l'infortune, l^aisser fuir le roi, prêter même secours et dignité à sa retraite du sol français, garantir sa personne de toute violence, de toute insulte, ses biens personnels de toute confiseation, le faire escorter et embarquer s'il venait à être déooavcrt avec la vigilance d'un gouvernement humain, avec la déoenee d*an peuple qui se respecte dans l'homme qui fut son chef. Telles furent les résolutions, telles les paroles unanimes ; pUis de cinquante témoins de cette séance les entendirent et sont là pour les attester.
L^exécotion voulait des prudences et des ménagements eitrémes avec rémotion do Peuple partout débout, partout armé et dont rirréfiexion. au premier moment pouvait confondre les égards avec la trahison. Rien ne fut écrit. Je me chargeai seul et personnellement de toutes les mesures confidentielles de leur nature qui devaient assurer Taecomplissement des vues d*humanltédiigouvememenlet la préservation de la sùreCédu roi et del'bonneurdelaViation.
« J*ai une grande popularité en ce moment, dis-je à mes-eollègnes, je prends sur moi de la compromettre et de la perdre au besoin avec bonheur pour éviter un grand péril et une grande honte è la révolution, si elle venait à manquer à ce qu'elle se doit h elle» même en manquant aux sûretés et aux égards qu'elle doit au roi détrôné. Je prends la responsabilité, s*il y en a, toute entière. Je ne crains pas d*encourir les soupçons et la colère de ce Peuple, pour lui épargner plus tard un regret et un embarras. Je vais clH(rcher les traces du roi là où elles doivent être connues. Je vais choisir des personnes sûres et dévouées pour les envoyer sur son passage, pour respecter son incognito s^'l n*est pas révélé, et pour se montrer en cas de nécessité avec un caractère officiel, s'il est besoin de protéger les fugitifs contre une émotion du Peuple.
• Ce n*est pas assez : dans leur fuite soudaine, le roi etsa famille sont partis, dît-on, dépourvus d*Argent, il ne fiiut pas qu*une famille qui fut royale en France, arrive ii l*Btranger dans le dénuement d*ttne hospitalité mendiée, nous lui ferons passer dans qucl-
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qucs jours sa fortune, mais cnallcndant, il fautdcsfondssuflîsants pour assurer Icdcparl, rarrivéc et l'exislancc du roi dans Icscjour qu'il aura choisi. Donnez ordre verbal, ici, au minisire des finances d'ordonnancer une somme de 300,000 fr. (ju'ii liendra à ma disposition pour cet usage, afin (ju'il n*y ait pas ufie hennî de retard entre le mo.nenl où je découvrirai Pasile du roi et le moment où je ferai parlir m(>s commissaires sur ses Ir.ices.
Cela fut fait. M. (joudechaux est là pour attester l'existence de cet ordre. Je quittai un moment rUôiel-de-S iile. Daiis la soirée, je rentrai chez moi ; je fis appeler deuxlioujmes fermes, courageux, libéraux et respectueux h la lois pour le trône, portant l'un et Tautre un nom ai^reabie au Peuple et non sus|)ect à la liberté, M, Oscar de Lafiti/cld; et M. Frrdiiiand de LaUeyric ; je leur communicjuai la mission de vrai ))alriolisme et d'humanité dont je les chargeais; ils acceptèrent, hi leur adjoignis deux honunes de mon intimité personnelle, d'oj)ini()us indépendar»t<'s et de sentiments Irés-élevés, dont j'étais sûr commede moi-même, >l.de Champeaux, ancien officier de la garde royale, et M. Dargaud, att !ché par moi au cabinet des alfaiiTs étrangères ; je letir donnai Tordre de se tenir jour et nuit à nja «lisposilion, afin de parlir à la miiuitc }>our le lieu que je leur indiquerais suivant l'itinéraire du roi, quand je serais parveim à le connaître ; je rédigiuù et signai leurs instructions; je fis cliargerma voituredevoyane, et je la tinsaveclasomnic nécessaire (50,000 fr. ), à la disposition de ces commissaires. Cela fait et la nuit venue, je sortis, cl je me rendis accompagné de M. Champeaux chez M. de Montalicct^ ministre de la maison du roi, et ami de ce [)rince. Je savais que le roi avait écrit de Versailles et de Dreux à M. de Monlalivet pour quehpies dispositions personnelles. Je ne doutais pas ce que ce ministre n'eût des confidences plus explicites des intentions du roi qu'il connût sa retraite ; je lui fis part des dispositions du gouvernement provisoire et des miennes; je lui communiquai les mesures que je venais de prendre pour faire suivre et protéger au besoin contre toute insulte, la famille royale ; je le conjurai de s'ouvrir avec une pleine confiance à moi et de nie révéler la retraite de Louis-Philippe. « Vous voyez, lui dis-je que je ne crains pas de me compromettre pour cette œuvre de salut pour le roi et de dignité pour la France, poisque je viens moi-même, seul et nuitamment, m*exposer aux soupçons du Peuple en recherchant un entretien avec le ministre consent du prince contre lequel ce Peuple est animé en ce mo* meot* CSette démarche hardie, dans une telle ciroonstance, doit TOUS être un gage de nn aineérité. •
IX. M. de Montalif et, qai avait montré tant de oonngeet tant de cèle d^faunumité iai-mème en 1830, pour épargner nn remords
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à son pays, à Tcpoquc du procès des tninislrcs, parut vivement louche de mon procédé; il nrassnra qu'il était jiisqnes-Ià dans la raème ignorance que nioi sur la roule ultérieure du roi et sur le lieu où il se dérobait aux regards; il nie promit de ra'informer aussitôt que des rcnseii;nemonts précis Tauraient instruit luîmcme de Ja retraite du roi, ne ujctlnnl à cela d'autres réserves que celles qui lui seraient commandées par discrétion obligatoire dans le cas où les ordres du roi lui interdiraient de rien révéler.
Ceci se passait le troisième jour après la révolution accomplie à Paris. Je rentrai chez moi on attendant d'heure en heure un avis de M. de Montalivet. Je m'abstins avec grand soin pendant cet intervalle de faire faire aucune recherche personnelle dans les lieux ou je présumais que la famille royale pou\ ait s'être cachée, craignant avec raison que cette recherche du gouvernement, bien qu'elle n'eût pour objet que le salut de celle famille, ne rcvélat trop sa retraite et ne donnât lieux à des émotions et à des pressions populaires que nous voulions au contraire éviter k tout prix aux fugitifs.
Le sixième jour, ne voyant arriver aucune information de lf.de Wontalivet, et Madame de Montalivet étant venue ellc-ménic me oommuniquer ses anxiétés d'esprit sur ce qui pouvait arriver au roi dans sa fuite : a Le roi, lui dis-je, s'expose en ne faisant pas révéler, à M. de Montalivet el à moi sa rcii aite. 11 serait dangereux ou pénible que cette retraite fût découverte par des hasards malheureux ou de fureteurs oflicieux; le piys peut s'alarmer poarsa sûreté nationale d'une résidence plus prolongée sur son territoire, on peut soupçonner dos intentions d'agression contre la Révolution j au nom du prince que vous aimez et du pays, dont je sais que M* de Montalivet est un citoyen irréprochable, meltezmoi sur la voie et laissez-moi faire partir les hommes sûrs et prudents qui sont chargé de pourvoir honorablement à tout. »
Madame de Montalivet nraiBrma encore que son mari n'avait du rien apprendre de positif sur la demeure du roi. Je pensai que ee prince craignait peut-être de devoir quelque chose au gouvernement révolutionnaire ; quNI préférait sans doute devoir tout à la discrétion de ses amis et à la Providence. Je compris ces raisons; je crus entrevoir que M. de Montalivet lui-même avait ordre de ne rien révéler à ceux que le roi regardait sans doute comme ses ennemis. Je respectais ces susceptibilités de la dignité et du malheur 3 je n'insistai pas et je prévins toute recherche ultérieure.
Deux jours après je fus informé des circonstances plus précises derévasiondu roi. Peu m'importait comment la famille royale était en sûreté, pourvu qu'elle n'eût eu à subir lii poursuite, ni iasulte.
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ni capUvilc par le fait de la France. Je fis remetlre le 50,000, fr. au trésor, décharger ma voiture, et je remerciai les commisaircs du dévouement quMIs avaient accepté inutilement, mais booorablement.
Tels sont les détails auihcnliques de ma conduite personnelle et de celle du Gouvernement provisoire, relativement au départ du roi. On voit que les témoins ne manquent pas pour me démentir, si Fccrivain veux en consulter ; on voit, de plus que ces tq* moins sont tous ici -j on voit de plus, encore, qu*ils ne fpnt pas choisis parmi les ennemis du roi ni biçn loin de sa personne ; on pour répondre catcgoriqucmenl à Téerivain, que M* de Lamartine ne garda, ni dans son sein ni daot son cabinet, les bonnes intentions du gouYcrnement et les siennes propres, quand à la liberté, à la sûreté, à la dignité de la sortie da roi du territoirt; on Toil enfin que, si les mesures prises à cet ^rd ( meaurêa qui ne pouTaleni élr« ébruitées sans causer une émotion an moins pénible autour de la famille royale) n*eurent pas Tcffet que le gouvernement et M. de Lamartine en attendaient, ce n^est pas à M. de Lamartine ni au gouvernament qn*il Ciut s^en prendre, mais à la susceptibilité très digne et très*naturelle du roi lui-même et à la disêrétion peutrétre exccsaÎTet mai) obligatoire, de son ministre et de son ami*
Du moment ou le roi refusait de laisser eonnallra son asile pour y recevoir les sanf-conduils, les sûretés et (es respects m4pao qu*one nation sans colère, un goovernemcnt sans haine, nn minia* tre attentif et des commissaires bien-veillants lui offraient, qu'a* valent à faire le gouvernement et M« de Lamartine ? A feriner lai yeux et à éviter autant qu^il dépendait d*eux, qu'une indiscfétian on une supriae ne compromissent malgré eux VineognU^ d*on# évasion qui ne devait être quHin départ.
A qui récrivain d^outre-mqr persuadera*t*il« aprè) ce qii*on vient de lire, que si le gouvernement, à demi-ipformé et ponvaQi rétro d^avantage, avait voulu fermer lea routes, murer les oôtes, surveiller les embareatlons, émouvoir ses agcnta at les popult* tiens autour de la retraite probable dq roi, il n^eût pas pu, en hnit jours, apporter obstacle an départ de la famille royele? Maie in* dépendamment de tout sentiment de respect de soi-même et da malheur, du rang, de TAgeetdu sexe des fugitifs, en supposant un gouvernement de sbires et d*inqnisiteurs au pouvoir, pourquoi M. de Lamartine et le gouvernement humain el de «ang-froid dn Février Taurafent-ila fait? Que pouvait*il en revenir d*ntile ou de glorieux à la patrie ou à la République? Le gouvernement voulait^ il rouvrir la prison du TWiiplis, ou reposer devant une nation généreuse et pure Thorrible question d*un %i janvier ? Ah ! si cela lait honte i penser k ceux qni le réfutent, cela devrait fairo hor-
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rcur à supposer à celui qui récrit. L'écrivain d'oulrc-mcr «c reporte à des années et à des actes dont nous sommes séparés par abîmes de temps, de sang et de larmes. Il ne connaît pas la France, il n'est pas de son époque; le fantôme de 1793 lui est apparu! Qu'il le cliasse el qu'il se rappelle qu'il parle de 1848! S'il y a eu des faiblesses el di's égarements h celle dernière, ce nefurent du moins que des faiblesses de cœur el des égarements d*humainilé!
X. Et si celte conduite de Lamartine et du gouvernement fut telle quant aux personnes de la famille royale couvertes par le gouvernement, de réserve , de discrétion, de facilités de retraite el de silence, elle fut telle aussi quant aux bfens.
Aussitôt que rauloritc, perdue dans le sang , eût été ramassée, reeonquise et reconstituée d'urgenee et de néeessîté dans le tu* multe de l*Hôtel-de- Ville et dans la fumée des coups de feu, le gouvernement , aidé par rimmensilé des bons citoyens , envoya arrêter le sac de fteuilly ravagé par des bondes qui ne sont que réeame des révolutions, cl préserver les Tuileries et les maisons royales des désordres qui menaçaient les propriétés nationales et les propriétés personnelles des membres de la famille royale. On vint plusieurs fois du dehors poser devant le gouvernement la question de la confiscation politique des deux ou trois cent millions de biens possédés par une maison royale, adversaire née de la République, el pouvant, par des masses de fortune si disproportionnées aux fortunes des simples citoyens, donner des inquiétudes à la liberté et acheter au besoin le pouvoir suprême, en corrompant réieclion ou en soldant ropinion. Le gouvernement s'y refusa avec un impassible respect du droit commun. « Résolus à prterver pour tous le droit sacré et fondamental de propriété héréditaire, nous ne voulons pas, dirent ses membres, décapiter la propriété personnelle même dans la personne, des prétendants momenlanément écartés, non proscrits. Un principe meurt par une seule exception, quelles que soient les raisons spécieuses qui la motivent. Nous voulons que le principe de propriété vive et survie dans intérêt des familles à tous les changements de forme dans les gouvernements. La démocratie n^est que la pro» priété mieux assurée et plus accessible à tous. Une confi^catioo serait un contresens k la démocratie. Nous préviendons pendant quelque temps, par une prudente tutelle , Fusago de guerre civile qui pourrait être fait de ces revenus et de ces capitaux accumulés dans des mains hostiles, mais nous n*y toucherons pas et nous les restituerons comme un dépètauroi et à sa fiimille,aussitêt que la crise sera traversée et la nation reconstituée dans sa souveraineté. • Cela fut dit textuellement et cela fut fuît. Nous nommâmes deux hommes irréprochables et que le roi lui-même aurait aecep*
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tés, (l'abord M, LherlHltc ^ puis sur son refus, 3/. Vaem, admîoistrateur des biens royaux. Ces noms élaient une garantie d'incorruptibilité pour la nalion, de bieiivci!lantc impartialité pour le roi. Nous lui fîmes donner l'assurance sonveiit répétée ainsi qu'à ses enfants, qu'aussitôt après la réunion de l'Assemblée constituante^ ses revenîîs el ses biens lui ser.iient remis inléf^ralemenl.
XI. Si l'écrivain d'ontre-nuT veut s'ob-^liner maintenant à douter de CCS actes et de ces paroles, nous lui nommerons les gén raux. les aides-de-camp du roi, les cliargés d'allaires do France à Londres, les personnages dt' son inlimilé la [)lus imjnédiale venus plusieurs fois à Paris, pendant les mois de mars el d'a\ ril, et chargés d'exprimer, en ex|)rimant d'euv-nicmes h Lamarlini', I.i justice que le prince exilé lui-même rendait alors aux égards el aux sentiments de ses prétendus persécuteurs. Aujourd'hui il est de bon goùl à Londres comme à Paris, d'invecler un homme inutile et d'accuser une terreur de fantaisie qui n'a ni confisqué un centime, ni empnsonné un citoyen, en six mois de tonle-jtiiissance. Mais il v a un lendemain de vérité, même à ces lendenjains de l'oubli. Les lieuns emportent ni les faits ni les témoins. Ce sont des témoins et des f;iils que nous opposons aux oublis de l'écrivain d'oulrc-mer. Le cabinet de riiùtel des all.iires étrangères a entendu à ce sujet des paroles qui ne me permettront jamais de croire à la sûreté de la n»emoire de M. Croker. On ne remercie pas par tant d'organes ceux qu'on se réserve de flétrir devant l'avenir.
XII. Je n'irai pas plus loin dans l'examen de cet écrit. Je craindrais que la plus involontaire récrimination contre Técrivain d'outre-mcr ne fît rejaillir une peine de plus sur l'exil. Ce n'est pas pour demander grâce aux rclonr> éventuels de fortune que je reliens nia reclificalion dans les limites d'une simple discussion des faits; c'est pour faire le sacrifice de mon émotion même, au malheur et à l'ostracisme, les deux puissances que je vénère le plus parce qu'elles sont des puissances dcsanuécs, des toutespuissances sur le cœur.
Et quelle grâce aurais-je à demander à la dynastie de Juillet, si jamais pour son malheur elle revenait affronter el provofpierde pires révolutions sur le tronc de 1850? Ce n'est pas moi qui lui ai offert ce trône ou qui l'ai engagé à y monter à la place d'un pauvre exilé! Ce n'est pas moi qui ai mendié ou même accepté une seule de ses faveurs î Ce n'est pas moi qui ai lait la coalisation parlementaire contre cette dynastie que je ne préférais pas, mais que j'acceptais. Ce n'est pas moi qui ai précipité le roi du trône en 184-8. Je ne me suis jeté dans l'événement qu'après que le trône était brûlé aux Tuileries et que la royauté de I8Ô0, enlouréc la veille de cinq cent mille soldats ndèics cl d'un gouverne-
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iiioiit en apparence invincible, s'exilait trollc-mcme au bruit du cauon de Paris. Ce n'est pas moi qui Tai poursuivie dans sa r^' truite ou insultée dans son exil !
Mais c'est moi qui ai dit à la nation, après la révolution accomplie : « Sauvez-vous vous-même sous le grand droit de nation *'t sous la grande souveraineté di» tous ! mais snuvcz-vous sans crime, sans spoliation, sans offense nu*mc à la pillé. Soyez République provisoire trois mois pour vous reconnaître et vous consulter, soyez ensuite ce que vous inspirera et que la volonté nationale proclamera de meilleur pour vous j el en attendant, soyez irréprochable envers les vaincus, et montrez au monde une République innocente que tout le monde aura le dioit de haïr, mais que personne n'aura le droit d'iiicrimincr ! Vous aurez fait faire ainsi un pas d'un siècle à la démocratie. »
C'est là mon crime, sans doute, aux yeux de Técrivain d'outremer; il aimerait bien mieux que la République naissante se fût souillée, sous notre inspiration, par des sévices, des outrages au malheur, des persécutions, des barbaries, et ne pouvant trouver CCS actes sauvages en nous, il les invente. Notre grand crime, je vais le lui dire, c*est d'avoir préservé la révolution de tout crime! Mais malgré le plaisir qu'il se promet de me voir denjandcr grâce un jour à la dynastie de 1850, je lui promets, moi, de ne demander grâce de ce crime-là ni à lui, ni à la dynastie de 183U, ni à la République, ni à l'histoire ! Il faut qu'il en prenne son parti, je vivrai et je mourrai dans l'inipénitence finale, et je ne cesserai de répéter à la République ; « Votre force est dans votre innO' cenre. Restez irréprochable et vous serez impérissable! Quelle est la monarchie récente qui puisse en dire autant? «
Quoi qu'il en soit de cet acte si tardif d'accusation, nous persistons à croire qu'il nVmane pas de la source si haute à laquelle on le fait remonter. Si les révolutions involontaires, inattendues, sans préméditation et sans colère, comme celle de 1848, sont tenues d'être magnanimes, respectueuses et même consolatrices envers les royautés victimes de leurs propres fautes et envers les ftmillles royales, victimes plus inooceotes encore des fautes de ces royautés, les princes précipités ou descendus d'eux-mêmes du trtee et relègues temporairement , sans aucune autre injure que celle de la destinée , dans un honorable et spicndide esil , sont leniis de leur côté à la justice de leurs griefs et k h décence de leur malheur. La République de 1848 n'a pat manqué h son devoir , le prince ne manquera pas à sa situation. L'histoire les regarde Tuii et Tautre | ils se souvici dront , pour leur dignité mutuelle, qu*îls sont en face du temps.
LAMARTINE
Heprétefitmt du Peuple,
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POST-SCRIPTUM
LU AlBGTIONS du 88 âVMt.
Les cleclions de Paris viennent de donner un nouvel avcrlissenîcnt aux partis extrêmes , et un douloureux symplômc aux esprits modérés qui ne voient le salut que daos la concorde des cœurs et dans le rap[)rochenu'nt dos idées.
Nous ne nous dissimulons pas la significaliou de ce nouveau succès du parti socialiste : il ne veut pas dii'c Socialisfue^ il veut dire Jiépuhlique et Profjrès, 11 le dit sur un nom d'une large renommée littéraire sans doute, mais sur un programme comminatoire à beaucoup d'esprits. Sous ce rapport, nous nous en affligeons. Nous aurions désiré que les deux centres imposants du pays se réunissent sur le nom de M Dupont de VEure, nom rassurant à la fois pour la République et pour Tordre. C'était lii un nom de trêve et de paix entre les opinions et les patriolisnjes. Les partis extrêmes ne Pont pas voulu. Ils ont posé la question entre un bomme qui fait la guerre de plume à des principes sains et éternels que nous défendons , et un liomme qui a héroïquement combattu avec nous en 4848 contre la guerre des barricades pour le foyer et pour la vie de ses concitoyens. Nous n'avions pas à hésiter dans le choix.
Maintenant nous avons un droit de plus de répéter aux partis extrêmes qui ne cessent d'insulter et de menacer la République sans avoir la force de la remplacer : « C'est vous qui perdriez la société, si la société pouvait être perdue.
» Ces deux dernières élections sont votre ouvrage. N'en accusez que vous. Chacune des feuilles politiques que vous patronez a clé déchirée en morceaux pour faire des bulletins socialistes, en réponse à vos insultes et à vos menaces contre la République. Ce pays-ci n'aime pas les défis. Il les renvoie follement à ceux qui ont l'imprudence de les lui porter. Vous le défîcz de soutenir la Rcpubjique, seul gouvernement possible aujourd'hui pour le contenir; il vous repond par un excès de socialisme. Ce n'est pas son opinion : c'est sa vengeance. La Fraîice est opposition avant tout. Si le pouvoir était sincèrement républicain, l'opinion deviendrait modérée de langage et d'apparence. •>
Lisez le Napoïcan^ le Mcssafjrr de la Semaine^ l'Assemblée NationalP; le Courrier Français , la Lihcrtc , la Patrie, tous ces organes supposés de préméditations hostiles à la République, et demandez-vous quelle impression de pareilles feuilles doivent faire sur la partie innombrable du peuple attachée par raison , par nccessfté ou par passion h la démocratie. On a dit, sous la restauration, qjae les fusils de 1 850 étaient bourrés par des idées libérales | on
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peut dire avec vérité aujourd*hui que les votes socialistes de Paris ont été écrits par les journaux des factions contre-républicaines.
Nous ne nous troublons pas et nous engageons le peuple républicain et modéré h ne pas se troubler de ce résultat. Si jamais la République penche vers le sociatisntc, la même opinion se portera h droite cl rétablira Téqullibrc qui u^est que le conlrc-poids de la raison entre les deux extrémités.
TOUSSAINT LOUVEUTURE Pœme dramatique.
Par k. al. de LAUAaTiHB*
Une (êlc liltcrairc était annoncée, à la porte ?aint-Marlin, pour la soirée 'lu 0 avril. La Iragédie de Tonf^srdid-Louvcrlurc devait être jouée; et bien que le nom de ruulcurncfùt pas écrit sur les affiches, il rélait dans toulcs les pensées.
Jamais tra.^édie ne (rouva plus [)i'évenlions sur son passaj^e. Ues esj)rils n>émc les plus synipalhifiues à M. de Lamartine doutaient du succès. Ils se disaient av(»e une secrète mciiancc ; Le gcnic ne doit jamais lenlcr indéfiniment la fortune.
M. de Laujarline a voulu être lyrique, il l'a été; poète épique, il l'a été; historien, il Ta é!é; puhlieisle, il Ta été; orateur, il Ta été; homme d'Etat, il l'a été; journaliste, il l'a été : et la poslérilc, celte véiilahle patrie des renommées, il dira quelle place il a prise cuire tous les génies dans le lyrisme, dans le pcéme, dans l'histoire, daus le Journal, à la tribune, daus les conseils de son pays.
Pourquoi venir après tant de gloires accumuices sur une seule destinée humaine, affronter inulilement dans une salle de speclaele, à la lueur des quinquets, les chances d'une défaite, les passions de la politique transformées en sifflels, les erreurs d'un auditoire plus ou moins j»aresseux à Tadmiralion, les impatiences d'un parlerre, les colères d'une critique qui u'aime pas les accaparements de réputation?
Sans doute M. de Lamartine sera toujours poète; mais sa poésie jusqu'à présent chaste comme la i è\ crie, protonde comme Tinfini, marchait magnifiquement sur les sables dorés de rilalie ; elle laissait échapper h chaque pas les plus divins parfums de la [)eiisée.
Pourra-t-elle maintenant marcher sur les planches d'un théâtre sans trébucher et descendre des hauteurs de riuiini, à une action entre deux coulisses?
Nous en demandons pardon à M. de Lamartine : Tamitié se ])osait cette question avant le lever du rideau. Mais dès les premières scènes, la qucstionaété résolue 3 M. de Lamartine a prouvé,
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une fois de plus, l'universalité du génie. La tragédie de ToussairU- Louveriure^ éminemment originale, a obtenu d'abord un succès d'attention, qui s'esl bientôt changé en succès d'admiration, à mesure que les esprits, dépaysés par la nouveauté de la conception dramatique, se sont laissés eDtraincr i'irrésislibie magnétisme du poète.
La tragédie de Toussaint- Louvcrture n'est pas la tragédie ordinaire, intriguée d'après certaines recettes, qui montre et cache sans cesse un événement dans une succession compliquée de péripéties pour amener le spectateur à moitié dans la confidence et à moitié dans l'ignorance des desseins de l'auteur, et cherche corilinuellcmcnt la solution toujours suspendue cl toujours reculée d'une énigme. Une pareille Ira -éilie ne s'adresse qu'à la plus grossière faculté de l'homme, à la curiosité.
La tragédie de M. de Lamartine, au contraire, est la tra;j;é(lic antique, simple de forme, religieuse d'iiiées, niais la tragédie antique, renouvelée, élargie à la proportion de notre nature. On n'y ▼oit pas seulement paraître quelques acteurs chargés de multiplier les émotions par la multiplicité des incidents. L'âme des moltitudcs palpite dans ce vaste pocme embaumé de fleurs de liane. Le chœur est une race. La scène est au bord de la mer Atlantique qui sépare deux continents. Le drame est le choc du nouveau et de l'ancien monde, du christianisme et de Tesclavagc res.^oscité par une singulière dérision à Tombre da crucifix. Dieu, rbonuinlté, PEvangilc, la cÎTÎUsation, rhistoire, tout est dans cet admirable sujet. M. de LamarUnea su 1^ voir et \*y montrer.
Toussaint^Louverlure était le héros de cette tragédie en qucl(|ue sorte épiq ue entre deux mondes poussés Pu n contre Taulre au milieu des mers, au soleil des tropiques, sur un théâtre nouveau, comme ce combat d'une partie de Thumanité contre Taotre |>artie. Tous* saint sera donc plus qu^un homme, il sera une race j il sera plus qu'une individualité, il sera une pereonnification. Mais sous la race, la personnification, rindividualllé, l'homme reparaîtront toujours.» car M. de Lamartine a trop la science du coeur humain, pour ignorer qu'un caractère purement abstrait ne pour» ralt vivement intéresser desspcclateura, c'est-à-dire des individus* Pour être émus, nous voulons retrouver notre nature des pcrson* nages.
C'est de ce double caractère de Toussaint, homme et race à la fois, que M« de Lamartine a tiré ce drame grandiose et pathétique de sa tragédie. Toussaint est le prophète armé choisi de Dieu pour émanciper sa race de rcsclavajte, et en même temps il est le père aimant qui a mis toute sa part de bonheur terrestre sur la tête de ses deux enfants; continuellement, il est oblige de lutter entre Dieu et son cœur, entre sa mission et son affection.
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C'est là la lutte surhumaine qui rélève à la dignité de personnage tragique du temps d'Eschyle. Le drame est mieux que dans des faits, il est dans les sentiments. II est dans les angoisses de cette âme providentielle et humaine qui se déchire en lambeaux, et ne sait si elle doit être à la providence, ou rester h Thumanitc. M. de Lamartine a fait fortement vibrer cette situation. Il en a tire des effets aussi beaux que les plus beaux effets des Shaspeare nous ne citerons que ce mot sublime de Toussaint à ses enfants : JencvoHS connais pas. Aucun spectateur ne Ta entendu sansfrémir.
Le caractère de Toussaint-Louverture est admirablement tracé. C'est bien là Tesclave de génie, marqué par l'esclavage, exalté par une grande idée, taciturne, rusé, bas, sublime, primitif surtout, raoilié lion, moitié renard, sauvage déguisé sous une couche de civilisation, bouillonnant de la sève africaine encore brûlante dans ses veines, agissant par bonds comme toute créature pétrie d'un plus jeune limon, direct, spontané, emj)orté dans ses passions, dans ses amours, aimant de toutes les fureurs d'un homme qui n'a pas même le droit d'aimer, courbé sous le poids des vieilles humiliations, aigri, implacable, ramené toujours par le souvenir de la servitude à la nccossilédc la dissimulation, et pourtant grand cœur, grande pensée, t;ar Dieu l'a touché, lui a inspiré un sublime sacrifice. Il est i'apôlre, l'épée au côté, d'une race austère. Toussaint devait donc être pieux, il devait être chrétien. C'est 15 ce qui fait sa grandeur, je dirai presque son martyre. Nous ne sau- / rions donc blâmer le personnage du moine que M. de Lamartine a introduit dans sa tragédie. Nous ne nous occupons pas de savoir aî ce personnage était indispensable à Tidée. Le tragique Grec ausait mis un ehœur à sa place pour faire parler i^me de la divinité. Le moine est on chœur déguisé sous oo eapoehon.
Toussaint-Louverture est le centre de la tragédie; toute faction pivoie autour de ce panyre nègre éprouvé et sublime, tantôt couvert de broderies, tantôt vôto de guenilles. Mais à ebté de ectte figure béroique, de cet Ulysse d*une Odysée sur les mornes de Saint-Domingue. M. de Lamartine a placé ie graeieux épisode d*Adrienne, douce fleur d^amour Jetée dans ce drame des yengeanccs dlfines contre Tesclavage. Noos ne youlons effèuîller, par au* eune citation, par aucune analyse, la poésie ravissante de cette création. Jamais la nature éblouissante des tropiques n*a brûlé en plus beaux vers de tous les feux de son soleil.
Car on a convoqué dans cette tragédie toutes les puissances de rémotion, les foules, les danses, les chants de liberté, de travail, les fleurs, les moissons, les armées, les redoutes, les canons, les uniformes, les jeunes filles, les vagues, les forêts, pour saisir à In fob le spedateur par nmagination, par la musique, par le cœury
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par les sens, par toutes les fibres de la sensibilité. On a réussi. A la clmte du rideau, d^unanimes acciamalions ont salué le succès de Toussaint- Louvertnre.
Il y a quelques milliers d'années, Sophocle, tombé dans Tingratitude et accusé de folie, lira de son manteau, la tragédie d'OEdipe, el la lut devant les Athéniens^ les AtLéniens comprireut la leçon et couronnèrent Sophocle.
EUGÈNE PELLETAN
ALMANACH POLITIQUE
An moment où nous écrirons ces lignes, le nom de M. Eugène Sue sort du scrutin, ouvert une seconde fois par Toption de M. Vidal pour le département du Haut-Rhin. C'est une victoire pour la République de subversion et de menaces, ce n*est pas une défaite pour la République de paix et de concorde, écartée de de réiection par les partis extrêmes dans le nom de M. Dupont de FEure. Ce n^est pas elle qui a manque à la lutte, c^est la lutte qui lui a manqué.
Voici, en quelques mots, les inddents qui ont imposée aux élee* tous las deux candidatures rivales de M. Eugène Sue et de M* Le* clerc. Quelques journaux avaient d*abord mis en avant le nom de M. Dupont de rfinre/ Cette candidature qui personnifiait la sagesse et la modération de la République fut cassée fiar le vote du eooelave socialiste, dictature âeetorale sortie des aecIanNitions confuses des clubs. Il proclama celle de M. Eugène Sue. Le candidat modéré était M. Leelerc, négociant honorable, étranger aux partis et signalé à la sympathie et an suffrage du parti de Tordre par sa courageuse conduite dans les journéies de juin où son fils combattant à côté de lu! sur les barrioades, tomba sous les balles des insurgés. La candidature de M. Leelerc fut une improvisation électrique et spontanée de ^opinion publique. VUman iMarah proposait, ou pltttét décrétait aux électeun de la candidature de M. Fernand Foy. Ce nom, lancé dans la discussion, fut dès le premier jour rejeic par le parti légitimiste. On put craindre qu*il ne disséminât les votes au lieu de les rallier. Le nom de M. Leclere surgit alora inopinément comme un mot d^ordre de conciliation et neutralité. Quelle fol inspiration ou la suggestion de cette candidature? Quoi qu*il en soit, elle circula bientôt dans Paris avec rélan et la propagande d'une acclamation qui se multiplie par elle même. Descfunités spontanés de représentants, de génies nationnaux et de journalistes, la désignèrent officiellement au choix des électeun. L'Union électorale, débordée, dut bientôt ab-
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cliquer devant celte maitirestalion soudaine, abroger son premier décret, provoquer le désbtcmcnt de M* Foy et écrire sur ses bul* lelins le nom de M. Lecicrcsotis la dictée impérieuse du cri public. La popularité de ce nom semblait d*avance victorieuse par sa soudalnelé, par son élan même. Le scrutin a trompé ces espérances : M. Eugène Sue a obtenu 128,007 sulTrages; SI. Leclcrc, i 4 9,425 M. Eugène Sue sera proclamié le 2 mai représentant du Peuple.
Deux lois capitales, celle du chemin de fer à Avignon et ôdle de la déportation, ont rempli et passionné de leurs débats le mois parlementa iro.
La question du chemin fer de Paris à Avignon, de cette grande ligne que M. de Lamartine a appelé, dans son discours : le détroit des Dardanelles des chemins de fers européens, s*cst représentée pour la seconde fois à TAssemblée législative. — 8, 9, 40, H, li, avril. — Deux systèmes, Texécution du chemin par TÉtat ou par une compagnie, et deux projets, la concession à une compagnie unique ou la section de la ligne entre deux compagnies, dont Tune s^arrcterait à Lyon, et Tantre irait de Lyon à Avignon, divisaient 1rs opinions dans rAsscmhlce. La plus gravcde ces deux questions, relie de rcxécution par PEtat soutenue avec conscience par M. Grévy et coniballuc par M. Léon Faucher, est reprise le lendemain par M. de l^amnrline, qui Télève du terrain de devis et de cbidres sur lequel elle s^agitait à la hauteur d*un point de vue polîliqnc. Autrefois, M. de Lamartine était partisan de rcxécution par rÉiat, maïs la situation n'e<l plus la même ; IVmprunt est impossible, le trésor découvert, l*impol accablé croulerait peut-cire sous la surcharge d*un centime : lui demander les frais d'une si colossale entreprise, ce serait loi demander la ruine et la rente et Pépuisement du contribuable. C'est donc ouvertement et sans regrets que M. de Lamartine sacrifîe ses anciennes préférences à Taccomplissement immédiat d'une œuvre qu'il considère comme la résurrection du crédit, comme la loi vivante du travail. Entre une question de procédé cl une mesure de salut public, il n'hésite pas. Ici M. de Lamartine prédit pour ainsi dire, mais avec la précision du chitTrc et l'infaillibililé du calcul toutes les victoires de cette grande campagne de travail sur la misère, le chômage, l'oisiveté, sur le communisme enfii^, qni n'est que le délire de ces maladies sociales. Il y voit le rv\ n\ en sursaut des grands capitaux endormis dans les coffres de la Banque, leur dilTusion instantanée et universelle sur toute la surface du sul, l'iiupulsion rlonnée h toutes les niachines, ;i tous les ateliers, h loules les mains d'œuvre qui, de près ou de loin se rnltaclieiit aux travaux d'un clienn'n de fer, la ré[)aiiition d'un loup; et iiumeusc salaire distribué entra 400,000 ouvriers et uUanl du même coup féconder ragricuUure
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de 40 départements, enfin la paix en action entre la propriété et le prolétaire, entre le capital elle salaire, 3'unissa ni pour fraterniser dans un bien-être réciproque.
L*orateur conclut par cette péroraison saisissante :
« Messieurs, je lisais il y a peu de moments dans un écriyain moderne, dans un grand réformalcur, dans Luther, un mot, (|ui m*a vivement frappé et que je me suis promis de vous rapporler toul ehand pour ainsi dire, à cette tribune, je lisais ce mot : Le ecBiir humain est une meule qui se broie elle-même quand on ne loi donne rien h moudre. Eh bien, ce que Luther disait du cœur humain est mille Ais plus vrai encore d'un peuple en révohition.
» Vous aves la sagesse, voua avez la vertu, j'ose le dire et la France Pa eue avec vous, de ne pas vouloir donner à ce peuple en révolution son pays à déchirer, la société à détruire, TEurope à eonquérir dans des flots de sang, donnez-lui an moins ce que la nécessité commande : le sol, la terre, le fer à boyer, la France à rendre ce viable, ce grand canal naturel entre les Indes et l*Oocidcnt h creuser et Inactivité nationale à faire renaître d*on liont de la République h Taufre.
» Alors messieurs, par ce faible, par ce généreux saeriflee que nous aurons fait des systèmes sur Tautel dé notre patrie, nous aurons remporté* saehes-le bien dans ee moment, la plus belle, la plus grande, la plus utile de toutes nos victoires, la victoire sur Toisivetc, la victoire sur la misère est la victoire sur Toisiveté et sur la misère, sachez-le bien, c*est aussi la vietoiresur les factions. •
Conformément aux conclusions de ce discours, TAssemblée rejette dans la même séance le principe de raehèvcment par TEtat du chemin de Lyon. Mais le lendemain un amendement présenté |)ar M. Darblay, demandait h TAssemblée la continuation provisoire du chemin par l*£tat jusqu'à Ghâlons. Cétait lui demander rajoumement, la temporisation, rincertitude et livrer à TAllemagne le transit de TOrient et de la Méditerrannée dont elle lance déjà la ligne d*Ostende à Trîeste. M. Bcrryer réfute aveo sa vigoureuse éloquence ses systèmes d'abandon et de pusillanimité qui ruinent Ta venir de peur de gréver le présent, et raroendement de M. Darblay est rejeté par TAsoemblée. Mais contre l'avis du gou« vemement et de la commission, elle vote le lendemain la division des concessions et le partage du chemin de fer entre deux compa* gnies. Ce vote Inattendu ajourne la discussion. Elle sera reprise lorsque le ministre des travaux publics aura préparé les cahiers des diarges des deux compagnies distinctes.
La nouvelle loi sur la déportation s'est présentée deux fois dans le oours de ce mois devant l'Assemblée. La commission proposait deux des lies de l'archipel des Marquises , 111e de Nouka-Riva el
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nie de Waithau, pmir lieux de déportation. Elle établfosall dmix degrés de pénalité. Dans le premier la déportation ne devra être que la rélégallon dans 111e désignée parla loi : dans le seoond la prison suivra le eondamné danssa proscription etsaperposera pour ainsi dire la eaplivité à IVniU Le projet demandait d*abord la détention dans une forteresse : mais an amendement en subitiuant à ce mot eelut d'sncelfilé farH/Ue a élargi la lettre et adood Tesprit de la loi* La diseussion a été vive, passionnée, irritée parfois, e*était nne lutte autour d*une arme que les uns voulaient aiguiser et les autres briser ou raecoureir*
MM. Farconnet et Victor Hugo ont combattu le projet dans la première délibération. La parole de M. Farconnet semble faite pour plaider les causses de la compassion et de la mansuétude, fille a le don de la sympalble et elle va au cesur parée qu^elle en sort. Son discours, ému et fervent comme une Interoession, a touché et attendri TAssemblée. M. Victor Hugo a ouvert la lutte avec une éclatante et vigoureuse éloquence. Il accuse la loi de remplacer la mort de TéeSafaud par Tempoissonnement du climat et de joindre inutilement les tortures de la captivité aux tortures de Texil* Le ministre de la justice et la commission s'attachent dans leur réponse à démontrer la légalité de cette pénalité progressive. Ils attestent, par des renseignements que confirme Ta* mirai Dupetlt Thouars, la salubrité du climat des Iles Marquises.
Le seconde lecture de la loi s'ouvre quinse jours après et remplit quatre séances, tour h tour agitées et solennelles. M. Jules Favre propose d'abord de substituer h la déportation le bannissement h temps et à perpétuité| mais ratUcisme brillant et acéré de de sa parole éblouit l'Assemblée sans la convaincre.
L'article de la loi qui relègue les condamnés aux lies Marquises, à 4,tt00 lieues de la France, amène M. de Lamartine à la tribune, li n'y monte pas dans une pensée d'opposition; car il voit dans la déportation un progrès de la loi dans la clémence, une correction vraie et humaine de Téchafaud : Thistoire constate qu'elle a effacé la mort de tous les Codes où on l'a inscrite. Mais s'il n'accuse pas la déportation elle-même, il accuse la terrible distance où le projet de loi Ta reléguce et qui multiplie le châtimenl de toute rimmen-' aité des mers qui la séparent de la patrie. Il se demande si cette traTerséede é,{H)0 lie nés ne creuse pas un abîme infranchissable entre le proscrit et sa famille, cette partie souffrante, et innocente de lui-même, et si la loi ne perd pas sa moralité en tranchant ainsi d'un seul coup tous les liens qui le rattachent au pays, en lui enlevant avec sa famille le seul débris d'affection qui lui reste pour envelopper son isolement cl réchauffer son exil. Les mur* mures de la minorité avaient déjà plus d'une lois interrompu ces
eonsidératîons développées avec un calme et une modération scrupuleuse. L'orateur avait gardé devant Tardcur de ce débat passionne le sanf^-froid d'une pensée philosophique et lu sérénité d*un sentiment religieux. Alaià if» assecDbtée$ ont leurs beurra de parti pris et d'intolérance.
Peul-ctre la majorité se méprit-elle et crnt-elle voir un acte d'opposition dans ce qui n'était qu'une ins[)iralion de charité, nonseulement humaine, mais politique. Quoi qu'il en soit, bientôt la parole de M. de Lamartine tomba dans un lurauile d'interruptions et d'apostrophes qui lui reuvoyaieot sa peasôe à peine énoocct en falsification ou en ironies.
« Je m'étonne, Messieurs, s'écria l'orateur, que les juges aient si peu de patience en pensant à la patience que devront avoir les suppliciés. » Les applaudissements éclatent et couvrent les murmures, mais bientôt l'orage recommence, et M. de Lamartine dut rendre la parole à ceux qui la lui arrachaient : « Je voulais discuter, dit-il, vous voulez combattrej je m'y refuse pour ne pas nuire à une cause d'humanité. * Cependant avant de descendre de la tribune, il se rappelle et il raconte à l'Assemblée la scène d'enthousiasme et d'ettusion religieuse qui suivit à l'Hôtel-de- Villc l'abolition de la peine de mort : » Les hommes qui eurent l'inspiralion d'accomplir cet acte, dit-il, se félicitèrent devant Dieu, ils s'embrassèrent, ils se dirent : Quels que soient l'avenir et le sort de la République, la République n'eût-clle que ce jour, elle aura du moins un beau jour, car elle aura payé son tribut à l'humanité, elle aura payé son tribut à Dieu. » 11 demande à l'Assemblée Sicile éprouvera ce même sentiment et celtejoie de conscience quand elle aura volé la déportation à 4,b00 lieues de la France^ « Votre loi, dit-il, est préjugée par ce senlimerjt. »
Le vote qui suit ce discours consacre l'article capital du projet de loi, c'est-à-dire la détention dans l'île de Wailhau des condamnés pour les crimes politiques punis de mort jusqu'ici par le eode pénal. »
3lais le lendemain l'Assemblée rachète sa rigueur de la veille par un vote de paix et de conciliation. La commission proposait d'appliquer la loi, non-seulement à l'avenir, mais encore au passé. Cette rétroactivité de la loi, soutenue par la commission et le ministère, a été combattue par M. Odilon Barrot dans un discours animé de ce feu sacré d'honnêteté qui est l'àme et le cœur de sou éloquence. L'Assemblée s'est rendue h cet ardent appel à sa justice, et elle a désarmé la loi de ce coup en arrière qu'on voulait lui faire porter.
Mais comme si la majorité eut voulu rendre à la rigueur ee qu'elle venait de donner à l'indulgence, elle rejetait le loidevudii un amendement de M. Ueurticr, qui demandait d*écrire dam la
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loi la eonsolatioQ à côté do châtiment, en y consacrant iedroif pour les familles des condamnés d*ailer les rejoindre dans leor exil* M. de Lamartine est encore venue assister de sa fiarole cette cause de clémence et de pitié : • Toute législation, a-t-il dît, en rappelant une crainte exprimée par le ministre dq la justice sur rimprudeneb des dévouements que cette concession poorrait foire surgir, toute législation qui en pareil cas se prétend plus sage que la nature court grand risque de devenir une législation contre nature. » Puis il a rappelé que la Russie elle-même ouvrait la Sibérie aux* héroismes et aux dévouements domestiques, et qtt*ii toutes les époques les gouvernements avaient laissé pénétrer dans la prison du condamné sa famille, et avec elle la consolation et la résignation de sa captivité.
(Jn incident inattendu a un moment menacé de changer en lutte politique, cette controverse de morale et de sentiment. M. de Mornay, qui avait succédé à la tribune à II. de Lamartine, a cru devoir lancer contre lui une accusation inattendue, a Convient-il bien, s*est-il ccric, à M. de Lamartine de parler d'humanité quand on a. comme lui, concouru au bouleversement de la société? • lntcr|)ellé directement, M. de Lamartine a demandé la parole; un silence frémissant a accueilli sa présence h la'tribune. On s'attendait à une réponse armée de tout l'élan et de toute l'irritation d'un premier mouvement. La passion circulait déjà dans l'Asseniblée et enflammait les esprits^ mais M. de Lamartine Ta éteinte d'un mot de sang-froid et d'abnégation.
« Messieora, a-t-il dit, rAssen^blco, je l'espère, no se trompe pas au sentiment qui me rappelle inopinément à celte tribune. Je ne veux pas abuser d^une minute de son attention dans un intérêt personne! et la distraire pour un homme d'une grande cau<e d'humanité. Mais le jour où il conviendra à cette Assemblée, à la voix ou sur la proposition de l'honorable préopinant ou de tout autre d(^ discuter ici à fonds, l'histoire des grands événements qui ont alD'géou transformé à deux époques cette société, je serai prêt. •
« Je l'ai dit ici, je le répète : me, me adsum qtdfeci, et ce que j'ai fait je ne l'ai pas fait par dureté de cœur, par inhumanité, par insensibilité, par cette légèreté cruelle dont semble m*accu8er le préopinant, mais je ne veux pas dîscutereonlrelui en ce moment l'histoire. Ce n'est pas l'heure. Mais je suis prêt à le faire sans réticence le jour ou vous voudrez ouvrir le champs-clos et ouvrir la lutte rétrospective, prêt à accepter tout eniicre la situation que j'ai assumé et qui me sera faite dans ce grand débat, h mettre ma conscience à découvert sur celte tribune; à entrer dans les circonstances et dans les inotirj, et à recevoir sabs remords et sans peur le jugement de mon pays. •
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» Mais il est un mol que j(3 n'accepterai pas et qui est le scnl qui mail nippiîlc à la tribune. C'est le mol iV inhumanité applique àunacle qu'il n'est pas riieure de discuter devant celte Asseniblép. t
» Messieurs, si à travers ces bouleversements terribles que nous avons tiaversés, si après les afflictions de toute nature qui ont pesé et qui devaient peser sur ceux qui bravaient les événements pour en alléj^er le poids à leur patrie, si, dis-je, il y a quelque consoialion, quelque soula^Mniieut intérieur contre celte injustice cl ce discrédit qui entourent depuis (pjcîquc temps les honmies qui se sont dévoués, alors en sachant d'avance la responsabilité et le prix du dévouement ( motivcnicnt ), oui, c'est une consolation au moins pour moi, pour eux, d'él. e sorti, malgré les insinuations contraires, d'éti'e sorti les mains pures de toute proscription, de toute perséculion, de tout sang de ces événements, et bien plus d'en avoir fait sortir le Peuple, la démocratie, la République irréprochables, pui's pai- un l)onheur supiéme des taches, des crinjcs, des sévices, dont ces beaux noms avaient été flétris à une aulrc époque. ( approb. et appt. )
Apres ces paroles, M. du Lamartine, se détournant de cet incident de lutte et de colère, est rentré avec calme dans la question de paix et de charité.
Les débats de la loi sur le chemin de fer de Lyon et de la loi sur la déportation ont rempli toute Tattcntion et tout l'intérêt du mois parlementaire. La discussion du budget a cependant suscité quelques questions importantes*
Le chapitre des fonds secrets à su;;géré à M* Jules Favre un de ces diseoufs de polémique roinistértelle et de critique politique dont cette discussion était le texte, et pour ainsi dire TanniTcrsaire dans les anciennes Âsseroblées. Un incident provoqué par ce discours a amené M. le prcdident du conseil à démentir solennellement la véracité d*un fait raconté par quelques journaux et dont Icbruitavait attristé et scandalisé les bonsciloyens. On disait que le président au retour d*une revue qu*il venait de passer à | Vincennes, avait été accueilli à la barrière du Trône par une ânettle, non de violences, mais de cris et de gestes injurieux. M* le général d*fluu t ptiul a affirmé qu*ancunc insulte n'avait été adressée au président. Entre la version de quelques journaux mal informés et le témoignage occulaire de Thonorable général, ThésHafion n*cst pas permise, et Topinion publique doit accueillir ce témoignage eomme une réparation d^honncur à Tesprit et à la dignité de la population parisienne.
La discussion du budget a été encore, signalée par deux votes. Sur la proposition de M. Morin, TAsseniblée a retranché une somme do 300»000 fr. sur les secours accordés aux condamnés
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politiques; sureellede M«de MallevUle, soutenue par MM. Bcrryer el de Lamartine, elle a accordé une subvention de 60,000 fr« au théâtre Italien. M. de tamartîne a chaleureusement plaidé la causo de ce théâtre, qui a Importé en France le génie musical de Tltalie el les chefs-d^œuvre de ses maîtres. Il a répondu aux objectiona de dimes prélevées sur la province pour payer le luxe théâtral et les plaisirs aristocratiques de Paris, que la France républicaim» reconnattrait toujours raristoeratie des arts, el que si c*élaît un blasphème contre la France d^appeler Paris la capitale dictatoriale de sa souveraineté, c*était une vérité et un bienfait pour le pays dV reconnaître el d*y nourrir le foyer fécondant de sa civilisation et de ses arts*
La discussion du budget se poursuit en ce moment. Elle occupera encore les premières séances du mois de mai.
Ce mois a eu un jour néfaste pour Tarmée el pour la France : une terrible catastrophe a décimé le 1^ bataillon du I !• l^r, au moment où il traversait en sortant d*Angers un pont suspendu sur la Maine. G^esl sous la pluie et le veni d\ine tempête que le passage commença. L^ouragan agitait le pont par de violentes secousses; Tordre avait été donné de rompre le pas, mais Tlmpulsion de la bourrasque était irrésistible; elle diassail la colonnq derrière elle et poussait ses rangs les uns sur les autres. Au moment où la première file alteîgoait le rive, un craquement borri* ble édàta sous les pas du bataillon engagé presque tout entier sur le pont; les piles de la culée droite s^aiïaisèrent et le tablier du pont s'abaltit sous les vagues avec la charge d^hommes qui rencombrait. Ce fut un poignant spectacle que celui de ces malheureux soldats entraînés dans rabime comme sur la pente d*un précipice, écrasés par les éclats du pont qui s'écroulait sur eux, surnageant un moment en poussant des cris de délressé et disparalsiani bientèt par groupes entiers sous les flots. La population se jeta au secours de cet horrible naufrage avec une généreuse ém*iIation de dévouements et d^béroïsmcsj mois la tempête aem** liait complice de celle tragique fatalité. Li^ barques de sauvetage lancées contre Touragan n*oat pu sauver qu^une partie des V ctimes. Près de deux cents hommes ont péri. Cet affreux désastre aura été plus meurtrier que la prise d'une redoute. Les malheureux soldais échappés à la mort ont été recueillis et soignés par les babilans d'Angers avec une cordialité fraternelle. Le président de la République est venu lui-même passer la revue funèbre du bataillon décimé et lui apporter les regrets et les consola» ions de la France. La ville d'Angers a fait aux victimes de toucbaoles et solennelles funérailles. L^Assembiée a voté des secours à leurs familles; des souscriptions, chargées de recueillir les dons de la douleur et de la reconnaissance nationale, se sont
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mireiies de toutes parts. La France entière a porte ce deuil do l^rmée comoïc un deuil de famille, de fraternité et de patriolisme.
Un événement européen domine toutes les nouvelles eitérieure.i de ce mois.
Le pape est enfin rentré dans Rome. Son retour ouvre une re* traite honorable et large k notre armée, enfermée|depuis djx moia dans rin/ranehissable impasse d^une situation contradieloirc. Elle dénoue sinon IHivenir, du moins Turgeoce de la question romaine. Puisse eette restauration être entre Pie IX el son Peuple un paete de poix, de eoooorde el de réconeiliation?
Cest le 7 avril que le pape a qutllé Portici, précédé sur son passage par le eorps diplomatique, comme par le cortège de ta catholidlé européenne* Le roi de Naples Ta occoiupagné jusqu'à rexlréme frontière de son royaume. Le voyage s*cst fait lentement à travers les ares de triomphe, les feux dViifiee, les sérénades et toutes les pompes des fêtes italiennes. Le pape descendait de voiture à chacune des églises qu*il rencontrait sur sa route et y faisait une station de bénédiclions et de prières. Enfin, le 4â avril il rentrait solennellement dans Rome par la porte de Saint- Jean-de-Latran. A la droite de sa voiture, à cheval, était le commandant général de Tannée française. Une escorte de dragons et de chasseurs français ouvrait la marche. L^infanterie formait la haie sur son passage. Le corps diplomatique et le clergé romain attendaient le pape sur le seuil de Saint- Jean-^e-Latran, où il est entré pour donner au Peuple ses premières bénédictions de retour et de réconciliation; en sortant de la basilique il monta dans un carrosse de gala traîné par six chevaux, et le splendide eort^e parcourut lentement les rues de la voit*, papale qui aboutit à la Basilique de Saint*Pierre, au milieu d^une foule immense courbée sous la bénédiction du pontife. La grande porte de Saint- Pierre i^ouvrit à deux battants pour le recevoir. Les soldats français, échelonnés des deux côtés de Timmense basilique, présen* talent les armes, le genou en terre, le saint-père prit place sur son trône : un Te Deum solennel d^actions de grâces fut chanté ; puis les tambours battirent aux champs, les fusils s^abattirent sur les dalles au commandement militaire. Fermée plia le genou, le Peuple se prosterna et la bénédiction du Saint-Sacrement fut donné solennellement au pape, à Rome et au monde par le doyen des cardinaux Pie IX, descendant ensuite de son trône alla baiser le pied de la statue séculaire de Saint-Pierre, revêtue des ornements pontificaux, et il monta au Vatican, accompagné parle général en chef, représentant la France qui lui en ouvrait les portes.
Les premiers jours du retour de Pie IX ont été remplis par les réceptions et les présentations solennelles du corps diploma^ ^ ,
tique et des officiers de rarmée française. , ^«'^'^^ ^^^â^^
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Le pape parait h la fois looehé et surpris de ^attitude respeetuouse et di$nie de nos soldais* Le saHeademaîo de sob arrivée, il est ailé à l*iroproviste et sans escorte visiter et bénir nos blessés dans leur hôpitaK
Le Piémont aoeomplit pacifiquementi dans Tacoord d*an parlement sagement progressif et d*aa ounistère patriotique, Pcrayre de sa transformation eonstitationnelle. Une loi, pi^sentée, par M. Siocardi et odoptée par les deux chambres, vient d*aboUr les ]>ri vi lègcs ecclésiastiqaes*
Depuis le départ de H. Bnlwer de Madrid sur la sommation dn due de Soto-Hayor, les cabinets de Londres et de Madrid avaient interrompu leurs relations. Cette rupture est à son terme, PEspa* ^ne négocie en ce moment sa réconeiUation avec TAngleterre, et tout porte à croire que la paix diplomatique sera bieniftt condua entre les deux nations.
Le démêlé de TAngleterre avee la Grèce est passé, pour aiasî dire de la diplomatie militaire dans la diploouitie litigieuse* Le baron Gros, notre envoyé à Athènes, négocie avee M. Wyse, le ministre britaniqae, le concordat de cette créance qui a pris la guerre pour contrainte de sa liquidation. Le gouvernement Gree jren discute pas les chiffres, iaais il se refu^ à la payer avec l'hon» neur et la dignité nationale. De là des difficultés et des compliea» tiens incessantes que pourra seule dénouer rassistanee- énergique et dévouée des puissances protectrices. Le^ dernières nooirelles annoncent que les confiérruees ont produit le résultai suivanl :
« La Grèce payera 60,000 drachmes à titre d*indemnifté et drossera au gouvernement britannique une noie d*eienses et vingl et une salves du haut de Taeropole au pavillon britannique. • Le cabinet grec hésite à se soumettre à cet arbitrage.
L*unité allemande, cherchée et poursuivie depuis deux ans par tant d*opérations diplomatiques et pariementaires, s*aglte dans une indicible confusion de plans, de projets, de systèmes et d'anla» gonîsmes; La Prusse, en prenant cette question sons son patronage. Ta rendue suspecte à rAutriche. Le pariemeni qui dîsenle à Esfurth depuis un mois cet Etat fédéral rutrtM sur lequel s*esl rabattu le cabinet de Berlin, siège donc dans un cercle de répul«* •ions et de défiances. Ses deux chambres ont voté la Constitution sans discussion, mais il est déjà question de le proroger indcfinimeol et TAutriche propose de lui substituer un congrès i^cnéral de tous les Etats allemands qui devra remanier le pacte fédéral et reconstituer P Allemagne. Il est impossible de donner le mot clair el formel de cette situation ardue comme un problème et confuse commis iint; agitiation. C*est au temps qtt*U appartient de le trou* ver et de le résoudre.
JOURNAL M. A. DE LAMARTIMC.
DE LA NOMINATION DES MAIRES
!• Il y a deux oiiosesbien distinctes dans le projet de loi présenté par le gonfernement sur les maires : Topportunité de la présentation de cette loi, et le principe de la nomination des maires par les communes ou par le pouvoir exécutif. Je tiens à m*ezpliquer franehemeot avant de discuter sur les deux. Je ne trouve pas la présentation de cette loi en ce moment opportune, parce que Je n'en vois ni Turgence ni la nécessité. L*Assembiée nationale est appelée à faire avant peu la loi organique sur la constitution du pouvoir municipal : c'était le moment et roccasion de revenir naturellement sur le sujet si important de la nomination des maires par les communes ou par le gouvernement. Devancer ce moment par une loi pour ainsi dire d'impatience et d'exception, cela donnait au gouvernement et aux vrais principes même que je me propose de soutenir avec lui une apparence de précipitation , de rancune, de réaction , de malveillance contre les magistratsrépublicains nommés depuis deux ans par le système qu'on veut avec raison niodifier. C'était donner gratuitement des griefs et des armes à ceux qui aocusent le gouvernement républicain de haïr et de ne pouvoir supporter la République; c'était provoquer un eri redoutable d'opposition ; c'était troubler inutilement le pays qui ne s'apercevait pas autant que le gouvernement des inconvénients extrêmes de bouleverser toutes ces magistratures et de reposer dans chaque commune ees questions personnelles , les plus vives et les plus agitantes des questions. Aucun désordre grave , à peu d'exceptious près, ne se révélait dans nos départements par le fait ( des maires élus, et quand cela se produisait, les préfets, armés du droit extrême de suspension , faisaient cesser le conflit et administrer par commission à la place du gouvernement. J*aurais donc attendu Tcpoque de la loi organique pour demander à rAsscmblce de rectifier la hiérarchie des pouvoirs. Il faut éviter les agitations inutiles au jeu naissant des institutions.
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Mats le goavernement, par des motifs dont il est juge , ayant pensé autrement^» et TAssemblée nationale, et Topinion, et la presse étantsommées de se prononcer bon gré mal grc, non sur une opportunité seulement, mais sur un principe constitutif, j*allais dire sur un principe naturel, sur un principe de bon sens et d*évidence , je n^hésitc pas pour ma part à répondre, non selon l'heure bien ou mal choisie, mats selon la vérité permanente et éternelle : Oui, les maires doivelit, sous toutes les constitutions possibles, être nomme par le pouvoir exéeutif.
Je vais essayer de le démontrer ici à ceux que le mot de répu* bliquc trompe, et qui se figurent que parce qu*en république rélection est le principe de la souvcrainelc et du gouvernement , rélection doit être aussi en republique le principe du pouvoir exécutif et de l'administration. C'est là toute la confusion de mots et d'idées qui fait qu'on se divise sans se comprendre sur cette question, car il me parait impossible à des hommes de bonne foi de se diviser en pareille matière si on se comprenait. Je tâche donc de me faire comprendre.
II. Qu'cst-cequela Rcpublique?c*estlc gouvernement delà liberté par excellence, car le citoyen n'y appartient qu'à lui-même ; et comment se manifeste, se produit celte liberté? par le choix libre et individuel que chaque dtoyen y exerce de manifester sa penrée, son opinion, son droit, sa Yolontédans la nomination des pouvoirs publics. Ainsi les républiques sont la plus large distribution possible de libertés, le plus universel exercice possible de libertés possibles distribuées a chaque citoyen : liberté de conscience, liberté de pensée , liberté de la presse , liberté d'association et do réimion en tant que ces deux dernières libertés , qui sont des actes collectifs et qui deviennent presque des pouvoirs , ne nuisent pas à Tordre et au pouvoir public, supérieur à toutj liberté de commerce, de résidence, de travail, d'industrie, libertés enfin de choisir les mandataires du peuple et les délégués de chaque volonté des citoyens. Mais que sont, examinez-le bien avec moi , toutes ces libertés jusqu'ici ? ce sont des libertés individuelles, personnelles , disséminées, éparscs, des libertés dont la Conslilulion reconnaît l'usage , à qui ? à chaque citoyen isolé et possesseur de sa part isolée aussi de pensée, d'action, d'opinion , de volonté, d'élection ; et pourquoi cela ? parce que ces libertés ainsi personnelles, individuelles, isolées, disséminées, n'ont aucun danger pour l'action générale et collective de la nation , du gouvernement, de la société. Elles sont, au contraire, les sources dont se forme l'immense courant de la volonté générale et centralisée de la nation.
Mais du moment où ces libertés de Tiodividu , du citoyen, ont
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constilué les pouvoirs publics, c'cst-à-dirc les instruments luérarcbisés de Paclion gouvernementale et collective, y a-t-il liberté et indépendance de ces pouvoirs publics constitues entre eux ? Non, ici la liberté Unit et la subordination de ces pouvoirs commence. Qui dit subordination ou hiérarchie, exclut la liberté j c*est Tordre ; c'est la dépendance mutuelle, c'est la suprématie des uns, c'est l'obéissance des autres , c'est la coordination de tous ces pouvoirs entre eux qui devient, comme le veut la nature, la situation, le fait , la vérité de ces êtres collectifs appelés pouvoirs publics. Le pouvoir législatif souverain crée cl domine tous les pouvoirs. Le pouvoir exécutif élu crée et domine tous les agents de l'action politique. Le ministre crée et domine tous les pouvoirs exécutifs subordonnés de son département dont il est responsable j le préfet, ses administrateurs} le maire, ses employés j le général; ses colonels ; le colonel, ses officiers j les officiers, leurs soldats. Partout, dans l'ordre de l'action gouvernementale, supériorité et infériorité , commandement et obéissance , impulsion , direction et responsabilité, subordination et destitution , par conséquent ni égalité, ni liberté, ni indépendance de ces rouages vivants de la société entre eux. Ceci est vrai dans la République comme dans le régime constitutionnel, commedans le despotisme; ce n'est pas la volonté des hommes qui l'a voulu, c'est la nature. Deux actions libres et opposées se neutralisent et produisent ou l'inac'.ion ou ranarchic. Vous le comprenez ; que s'ensuit-il? Il s^ensuit ce que je vous disais en commençant et ce qui éclaire cette question, c'est que sous la République les citoyens sont libres, mais que les pouvoirs publiques ne le sont pas , ne peuvent pas l'être, ne doivent pas l'être ; mais que du moment qu'ils sont pouvoirs, ils deviennent à un certain degré dépendants , hiérarchiques, subordonnés.
Observez attentivement celte distinction entre les libertés du citoyen et la subordination hiérarchique de tout pouvoir public. Tout le problème de l;i nomination des maires par les communes ou par le gouveruemcnl est résolu par cette vérité.
Si vos communes nomment leurs maires, vous créez d'un mot trente-sept mille pouvoirs publics libres et indépendants, sans subordination, sans hiérarchie, sans responsabilité envers le pouvoir public, un, central, universel, et nécessairement supérieur de TKtat qu'on appel le pouvoir exécutif: c*cst-à-dire que d'un mot vous détruisez Tunité nationale; sociale, gouverncmeotale, le principe de vie , le lien de cohésion , la force d^aetton exéculive et administrative de la France, de la République, pour créer trentesept mi He centres indépendants et divergents de volontés etd*ac* fions opposées entre elles et opposées toutes au centre de pouvoir et d'action, je ne sais quelle fédération de résistances àtrtiÀoattle
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têtes , je ne sais qnelle anarchie absurde et sans nom dans le monde , où les membres ne seront fortifies que pour résister à la léte, et où le pouvoir exécutif central ne sera que la dérision de la sauveraincté nationale. Il faudrait mieux ne pas mentir à la nature, effacer de la Constitution ces mots : la France est une , et écrire à la place: la France est municipale ! La France est un grand ])euple sans téte et sans niains , condamnée à une anarchie organique pire que celle de la Pologne sous la souveraineté de ses mu« nicipalités f
Voilà, en effet, en quoi tout se résume pour Thomme impartial et (le bon sens. Y aura-l-il unité dans le pouvoir exécutif de la Uépublique, ou y aura-t-il dualité^ CVst-h-dire, y aura-t-il subordination ou y aura-l-il antagonisme! Voulons-nous être un {gouvernement? Voulons-nous être une fédération décousue de communes, où la loi générale proclamée au centre subira autant d'interprétations , d'obstacles, de contradiction, de refus d'exécution qu'il y aura d'esprits différents et de majorités changeantes dans les trente-sept mille municipalités, villes, villages ou huracaux de la République?
Sans doute il y a des sophistes renouvelés du moyen-âge ou des Girondins, qui trouvent un pareil état de chose le beau idéal de leur imagination. Il y a des publicistes, des écrivains, des partis politiques qui ayant lu ou entendu dire que Louis-le-Gros avait émancipé les communes et conféré ainsi un immense bienfait aux peuples de son temps , s'imaginent que la République française au XIX» siècle n'a rien de mieux à faire que d'imiter Louis-le-Gros et d'émanciper aussi les communes , mais d'émanciper les communes, de qui? Des évêques , des abbayes, des seigneurs, de la servitude, des féodalités comme ce prince? Non ! d'émanciper les communes de l'Etat de l'unité nationale ! du pouvoir législatif et exécutif central ! c'est -à-dire d'émanciper les communes de l'axe même qui les retient au pays, et qui fait de ces communes cpars&s la grande individualité patriotique, politique et administrative qa*on appelle France ! £n vérité, les anachronismes en tout genre sont bien la maladie de ce temps-ci. En voilà quircyent Louis-le- Gros et rémancipation des communes , quand il n*y a plus ni évéques, ni abbayes , ni seigneurs, ni féodalité qui les asservis- Mot. En vgilè qui révent les souverainetés temporelles dei prêtres «t des poBlIfes, quand il n*y a plus de religion d*Etat , ni de peu* pies qui veuilleni être eneluiinés par la conscience i des poiiToirs «tvib IniniuaUes el respensables seulement devant Dieu t En voilà qui rêvent 1793, quand il n*y a plus ni bcnunreaux qui veuillent immoler, ni vielimes qui eonseatent à se lafoser immoler poor le bon plaisir deees speelatenrs do eirqoe révolutionnaire renouvelé
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d'im autre teoifis I En Toilà qui rêvent de revenir à Tadoratioa des sonveraiiietes de droit divin, quand le droit divin descendu du del en terre 8*est inearné depuis deux siècles dans le droit de discussion et dans le suffrage universel! fin voilà qui rêvent de refaire un empire français^ conquérant FEurope au nom dMne gloire posllramo , quand il n^ a plus de France à défendre contre nne coalition de rob qui n^existe pas , et quand il n'y a pins d*Europc qni veuille se laisser conquérir, si ee n*est par elle-même et au nom d*indépendance et de liberté! Enfin, en yoilà qui veulent décentraliser et fédéraliser la France , quand le chef-d^œuvre du temps, des guerres passées, des dynasties successives , des monarchies croissantes, des mariages de princes, des fusions de pro* vinces, des traités, des diplomaties , de la révolution de 80 , de PAssemblée constituante^ de TAssemblée législative , de la Convention elle-même, du Consulat, de TEmpire, de la Restauration, de la monan^ie de Juillet , de la révolution de 1848, de la République démœnUiqw^ e*est-à-dire de la République d*un seul peuple sans distinction , a été de créer et de perfectionner de plus en plus Tonité et la cohésion de la nation française !
Unité de territdre dans les mêmes frontières ;
Unité de gouyemement aous le même trêne ou sans la même république ;
Unité de race par la fusion pendant quinse siècles de toutes lea populations primordiales et de toutes les populations d*aUnvions qui sont venues successivement féconder ce grand sol. ^ Unité de langue par Textinetion graduelle des idiomes particuliers aux yidlles races et par la prédominance croissante de cette langue nationale que le gcnic français a fait déborder avec ses idées et ses che&<l*flBUvre même au delà de ses Alpes, de son Rhin et de ses mers ;
Unité des mœurs par le génie sodablcy malléaUe, élastique, doux et imitateur, caractère spécial de la France, qui efface vite et qui.fond complètement les variétés sous Taimable et complaisante uniformité de Tapparence ;
Unité de loi par Textinetion définitive de toutes les juridictions de provinces, et seigneuries, d^églises, de coutumes légales, do parlements, et par la rédaction d*un seul Code disant partout à diaque Français ce qui est bien, ce qui est mal, ce qui est licite, ee qui est puni de la même peine sans acception de lieu; conscience éerite de la nation, promulguée dans les mêmes termes à la porte de tous ses trUiunaux ;
Unité de pouvoir, par la formation lente d'une grande capitale, tête appartenant q;alement à toutes les provinces, membres do la nation, et 8i(%o de la dâibératîon souveraine et de rautorité
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centrale pour tous, de quelque nom que s*appèlle ce pouvoir central ;
Unité de sol, par Pabolition des provinces dont les indÎTidualité» trop distinctes et trop poissantes ponvàient résister trop loiq^* temps k l'impulsion souveraine de Tensemble du pays, et par In création des départements, des cantons et des municipalité ; unités grandes moyennes et petites, propres à transmettre la volonté générale de la téte, Paris, aux dernières eztrimités du ciprps national, sans jamais pouvoir Tcntravcr j
HJnité militaire, par Tabolition des privilèges nobiliaires qui reservaient les grades dans l*armée à une seule classe, et par la -loi générale de recrutement qui appelle tout le monde au même titre à défendre la patrie ou à la faire défendre à ses frais par un remplaçant volontaire tenant sa place et sou arme dans Tarmée ;
Unité dMmpôt, par rabolition des exceptions h l*impôt qui privilégiaient les biens d'église ou les Liens nobles de toute con* tribu tien aux charges publiques et par faboUtion des douanes entre les provinces d'un même empire ;
Unité d'administration, par Tubolition des administrations provinciales ou communales qui gênaient et qui subordonnaient le tout aux parties, et par la création de ce réseau administratif simple et uniforme, dont la main de chaque ministre tient le fil régulateur à Paris, et auquel il imprime, par un geste, le mouvement qui se communique à la fois ht tout Tempire pour être senti, obéi et exécuté partout;
Unité de communication, enfin, par la création de ces grandes routes exécutées depuis trois siècles par les rois, les provinces, les états, les armées, l'Empire, la Restauration, le Gouvernement de juillet, la République ; par Pinvention perfectionnée des télégraphes, par la navigation à vapeur, par les chemins de fer enfin, qui portent en quelques minutes ou en quelques heures la volonté nationale et la force armée pour exécuter cette volonté partout !
Voilà la France ! Son nom parmi les nations est unité !
Plus elle a perfectionné celte unité, qui n'est au fond que l'achèvement d'individualité organique des élrcs, hommes ou nations, plus elle est devenue la France, le modèle, le moyen et le moteur
des nationalités modernes.
Si la démocratie, qui n'est que l'unité de droits et d'intérêts entre les citoyens, n'est pas rmssi le complètement de toutes les unités dont nous venons do parler ; si la République, au lieu de resserrer législativement et adminislrativement le lien de ce faisceau des grandes unités nationales, venait à les relâcher ou à les briser, elle serait le commencement de la dissolution de ce grand
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corps formé par les siècles, qu'on appela la nalionaiité française.
Cela fut tenté, en ce qui conserne les inairrs, sons Tadministralioii molle et relâchée du Directoire. Ou admit, pour les communes, le système de la nomination des maires par tlcclion. La France se sentit tirailh'e h Piuslant en mille directions contraires. Toutes nos municipalités furent changées en tronçons d'anarchie que les commissaires du gouvernement central furent sans cesse occupés à retenir ou ;i ramener isolément à la subordination centrale. On se hàla d'abréger l'épremc en restiluant la nomination de ces magistrats au pouvoir exécutif. Xous, qui avons la leçon de l'expérience, nous serions deux fois coupables de rejeter la République dans le même désordre et daus les mêmes tiraillements.
Mais, disent les journaux de l'opposition ullra-rcpublicnine, et les brochures du parti lé^iii!ni>le nn iéré : vous voulez donc, sous le gouvernement de la liberté, sous le nom de lU'pnblique, être moins libéraux que les rois de la seconde race, plus centralisateurs que la monarchie elle-même, plus jaloux des prérogatives * du pouvoir central que le trône? — Non, nous voulons être logiques sous la République comme sous la monarchie. Nous ne croyons pas que le changement de nom ou de forme dans le gouvernement change lescoudilions de l'ordre et les lois de la nature; nous ne croyons pas ce qui est éternellement vrai sous tous les siècles, devienne faux sous le nôtre ; nous ne croyons pas que la dénomination «le gouvernement républicain condamne un peuple à des institutions qui seraient la négation de toute puissance exécutive régulière et de tout ordre administratif uniforme et national. Parce que les communes avaient autrefois le droit de beffroi, le droit de solder des corps armés, le droit de sonner le tocsin, le droit de guerre contre les communes voisines, le droit d'élever des barrières, des péages, des douanes aux limites de leurs territoires respectifs, et j'usqu'au droit de />arncade« spécifié dans leurs chartes, devons-nous leur restituer ces libertés, bonnes dans leur temps, absurbes dans le nôtre? Parce que les communes nommaient leurs maires au moyen-àge, afin de s'cmancij)er, pour certaines franchises, de la domination violente et tyrannique des seigneurs propriétaires de leur sol, nous ne croyons pas qu'il faille leur restituer, dans la nomination de leurs maires, ce droit de résistance et d'antagonisme et de lutte; contre qui? contre la nation elle-même, qui est le seul seigneur universel aujourd'hui.
Ces communes dont nous parlent aujourd'hui les publicisles rétrospectifs de la monarchie ou les désorganisateurs aventureux et peu érudits de l'opposition radicale, n'avaient rien de commun avec ce que nous entendons maintenant par municipalités. Ces
communes étaient de petites nations clans la nation, des fractions de peuple, des agrégations d'alômcs déjà colligés en unités assez importantes pour graviter avec le ttMiips vers une agrégation plus complète et pour former peu à peu la nation cUe-mcme. C'étaient des villes, des gros bourgs, des centres ecclésiastiques, agricoles ou commerciaux d*une certaine étendue, pouvant utilement se défendre, s'orgasiser, s'administrer eux-mêmes dans le peu de/ranchises ou d^indcpcndancc personnelle que le régime féodal consentait à leur laisser ou que la royauté suzeraine protégeait dans ces communes pour résister, en s'appuyant sur celte partie du peuple, aux féodalités rivales de la couronne. Mais les petites agglomérations de population éparse ou naissante, que nous appelons à présent nos trente-neuf mille communes, n'existaient nullement comme unités indépendantes ou administratives, comme communes ; il n'y avait pas de comviwœs rurales telles que nous les entendons. Les Romains mêmes, ce peuple municipal par excellence, ne les connaissaient pas. Les communes rurales, les Dt7to, hameaux, villages, n^étaient que des ;?a^i, parcelles imperceptibles de population, sans droits, sans administration propre, sans indépendance, régis par groupes, subordonnes, soit aux grandes communes voisines, soit aux abbayes, soit aux seigneurs, par des délégués de ces différents pouvoirs féodaux, tels que les syndics, baillis,subdélégués, etc. , etc. Cest rÂssembIcc constituante qui, à l'époque de Taffrancbissement général, par récroolemenl des restes de la féodalité et da remaniement complet de la sodété politique et rellgieose, aeréé les traildneaf mille municipalités. Elle les a oréées, non pas comme des «mUéi Iégt8latiTes,ekéciitiTes, administratives propres, maiseomme des rouages secondaires distribués sur la surface du sol de la France, pour porter partout Texécudon prompte, générale, uaiforme de la volonté et de Taction du centre national»
Et parmi toutes les bonnes choses feites par TAssemblée constituante, eelle-einefut pas la meilleure. PlûtàDieuqu^aalieudeeréer ces trente-neuf mille communes, die n*en eût créé que quinze ou vingt mille, ou qu*au lieu de créer rinpuissante et faible nnité des communes rurales où les lumières manquent k la délibération el où les hommes manquent à Fadministration, elle eût créé les grandes unités cantonnales où la population plus ample fournit plus d*aptitudes et plus dMnstruments à rexereice du pouvoir local,, et plus de délégués capables à rexereice du pouvoir central*
D*ailleun, ainsi que robservaitsi péremptoirement, en 1850, un homme chez qui la sdenee profonde de nos origines n*a point étouffé les sens perçant et pratique de nos institutions modernes (M. Kératry) , les attributions desmagistrats appelés molref, soos ees anciens régimes, et nommés alon sans inconséquence direete*
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ment par la cmiminauté^ n*a?aieDt aneun rapport exact avec ces magistrats que nous appelons maires aujourd'hui, et qu'on nous propose de faire nommer exclusivement par la municipalité.
Le maire d*alors «raii-il la police de la ville ou du bourg ? Non^ c'était le procureur du roi.
Le maire avait-il la surveillance de l*imp6t ou des dimes f Non^ c'étaient les hommes de la couronne ou des seigneurs.
Le maire présidait-ii au recrutement de Tarmce, au tirage au sort pour la milice ? Non, c'était le subdélégue magbtrat étranger il la commune*
Le maire avait-il la constatation, l'enregistrement des naissan-* ces et des décès, l'état civil dos citoyens? Non, c'étaient les curcs^ car le prêtre était magistrat des deux actes les plus importants de la population, la vie et la mort.
Le maire avait-il les mariages ? Non, car le mariage civil n^eiistait pas.
Le maire avait-il la délégation du pouvoir exécutif central et la responsabilité de l'exécution uniforme de la loi, une pour tout l'empire ? Non, car cette délégation directe et celte unité de l'application de la loi générale n'existaient pas. Et ainsi de suite.
On voit donc qu'il n'y avait aucune parité entre les attributions des magistrats purement locaux appelés maires dans nos anciens régimes, et les magistrats à la fois loi»ux et généraux, appelés maires depuis 1789.
Or, de cette différence dans les attributions résulte logiquement une différence nécessaire dans la nomination des magistrats qu'il s'agit d'investir en ce moment par une loi organique ou d'un titre purement communal en les faisant nommer par la commune seule, ou d'un titre à la fois communal et gouvornemcntal en les faisant nommer par le pouvoir exécutif sur la présentation dc candidatures faites et adoptées par la commune.
Mirabeau, qui n'avait de révolutionnaire que la voix, mais dont tout le génie était conservateur et organisateur, le sentait si bien, que le premier jour où l'on émit quelques idées vagues encore dans l'Assemblée constituante sur la prochaine nécessité de réorganiser un pouvoir municipal écroulé, il prit des arrhes sur l'avenir, et il s'écria : u Quelque chose que nous fassions plus tard des muni- • cipalité^, il est juste et nécessaire que tous les magistrats de dép parlements et de municipalités soient subordonnes entièrement » h l'autorité des départements districts, et ceux-ci au centre! » » C'était le cri du bon sens. Serions-nous, après cinquante ans d'épreuves de gouvernements, moins avancés que le premier jour de nos révolutions?
IIL Examinons avec nos lecteurs la question qui se pose de non-
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veau devant la France, sans parti pris et sans préjuge. C'est pour ainsi dire une question de mécanisme gottveraemenUil où les passions ne devraient avoir aucune voix.
Les partisans très-surannés, scion moi , de la nomination des maires par la communes, se servent d'un raisonnement spécieux et toujours très-puissant sur les esprit irréfléchis, fis posent deux principes absolus en face l'un dcTautre, et ils disent : « Vous avez admis le principe de Téleclion dans l'ordre politique et législatif. » Pour cire conséquents, vous devez admettre ce même principe » de rélcclion absolue dans l'ordre administratif. »
Je réponds : oui , il faut être conséquents, quoique toujours avec modération sans l'application du principe de gouvernement qu'on a adopté; car la logique est la vie des gouvernements, et une erreur de logique les tue à jour fixe. C'est dans celte conviction qu'une heure après la révolution de Février accomplie, j'ai dit : N'hésitons pas à nous abriter dans la République, supprimons la lutte incessante entre le principe d'autorité préexistant ou le droit dynastique, et le principe national ou démocratique; donnons- lui tout Tespacc, toute la forme, toute la lumière et toute la force qui sont désormais en lui.
Mais en votant le principe électif entier et sincère dans l'ordre politique et législatif, dans le domaine de l'opinion souveraine, avons-nous voté le principe du suOrage universel dans Tordre administratif? Nullement. IN'ous avons dislingué, comme la nature elle-même distingue la pensée libre du peuple de l'action obéic du gouvernement du peuple. Nous avons dit : « Le peuple exprimera librement sa volonté, aussi diverse, aussi individuelle que l'air que chacun aspire ou respire. Le suffrage universel l'exprimera. Mais aussitôt que celte pensée deviendra acte de la nation par son gouvernement, ce gouvernement agira avec l'unité et la toute-puissance du pouvoir le plus uni et le plus centralisé, avec plus d'unité et de puissance mille fois quejla royauté; car un roi n'est qu'un homme, une dynastie n'est qu'une famille, une aristocratie n'est qu'une caste, mais un peuple est tout. Rien, excepté la justice divine, ne peut contrepcser ni suspendre sa volonté! Son gouvernement, c'est la volonté irrésistible et suprême, car c'est la collection légale de toutes les volontés exprimées. »
IV. — La République, dès sa première heure, a donc proclamé qu'elle voulait être et qu'elle devait être un pouvoir libre dans sa pensée, foi't et incouteslc dans son exécution. Elle a distingué parfaitement ce que les publicisles radicauxou les publicistes de Tancien régime ne distinguent jamais : la décentralisation dans le domaine de l'opinion la centralisation dans l'acte du gouvernement.
Aussi aucune voix insensée ne s'est-elle élevée alors pour delA^nder du seia de ce grand peuple du bon sens.
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L^clcctioii de Tarmée obéissante; L'élection des magistrats responsables; L'élection des ministres libremen t choisis par le pou voir exéotttif; L'élection des prêtres subordonnés par la biérarcbie aQX pontifes de leur communion ; L'élection des officiers de marine; L'élection des diplomates; L'élection des tribunaux, etc., etc.
Le peuple a senti d'instinct que ic comintiidement et l'obéissance, la hiérarchie, la snbordination, la responsabilité, étaient la condition de toute action, et que Téloetion était exclusive de toutes ces conditions de l'action. Une pareille république aurait été la constitution de l'anarchie, une seconde invention du chaos.
V. — Eh bien ! celte théorie s'a pplique-t-elle à la nomination des maires par le gouvernement? Pas avec la même rigueur absolue, j'en conviens ; mais examinons encore sans rien exagérer^ sans rien concé<kT.
Qu'csl-ce qu'un maire ? — Un maire est un être incomplexe, uneindividualitéen deuxnatures un magistrat en deux personnes.
Consubstanliel au peuple de la commune par les intiéréts de la commune qu'il administre et qu'il représente ;
Consubstantiel au (gouvernement dont il lait exécuter les lois générales dans sa localilc ;
Un maire, en d'autres termes, est le trait-d'union entre le peuple et le pouvoir, entre la commuDC et l'Etat,
Or, si vous faites nommer le maire uniquement par la commune, vous lui ôtez une de ces natures, vous séparez ce que le bon sens et la force des clioses ont uni en lui.
On répond : C'est pour fortifier le pouvoir municipal. Je réplique : Vous l'allaiblissez, car le maire puise une partie de sa force dans le mandat qu'il reçoit du pouvoir suprême et central.
On réprend : C'est pour fortifier le pouvoir del'Eiat en lui enlevant tout froissement avec le pouvoir municipal? — Je réponds à mon tour : Vous affaiblissez le pouvoir de l'Etat, car le magistrat délégué par l'état pour le représenter, lui Etat, dans la municipalité, ne sera plus en même temps le magistrat de la confiance du peuple dans la commune.
Â votre système, tous deux, £tat et commune, perdent de leur force en se séparant.
Mais ce qui y perd le plus, c'est le principe d'autorité que nous Toulous retrouver et raffermir sur des bases nouvelles.
VI. — Or, où se trouve le principe d'autorité sous les républiques? Il est dans l'élection, symbole légal d'estime, de considération, de popularité.
Associer l'I^onnétc popularité à l'action des pouvoirs sous les
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Fépublî<faes, c*est4-dlre faire exécuter la loi autant que possible par la main yolontaire et forte des hommes investis d*une puissance préexistante d'opinion, c'est donc là la solution des problé^ . mes. C*est là le chcf-d'cBavre de Tinstitution républicaine, et ce chef-d*œuvreTous le brisez comme des enfants, qui ne sachant pas pourquoi Taigailie marche, hrisent le ressort et s^étonnent après que Paiguille ne marche plus !
VII. — Il n'est pas besoin de discuteroneyérité si simple. Qael est rhomme ayant habité une ville, un village, un quartier, qui ne sache que Pestime préexistante pour tel ou tel citoyen honnête, capable, influent de la localité, ne soit une immense avance d*autorité, une immense prédisposition autour de lui k Tobéissance yolontaire que tout citoyen doit à la loi? La meilleure des obéissance que les populations placent dans le magistrat n*est* elle pas le gage le plus sûr de l'exécution de ce qu^ils imposent? Voilà la Traie popularité* Quand elle entoure un dtoyen dans sa commune ou dans son quartier, n*estHie pas un avantage évident pourPËtat d^'nvestir ce citoyen de sa magistrature légale pendant que cette popularité rînvcstit de son c6té de rafTcction et de la déférence du pays? Ce sont là deux forées qui se doublent en se réunissant. L^une, force légale, la nomination du maire par le gOtt* vernement; l'autre force morale, Tindication de la confiance préexistante dans le maire par la candidature présentée au gouvernement d*un certain nombre de candidats désignés par le conseil municipal élu.
C'est ce qui a lieu dans la combinaison de la nomination des maires par le pouvoir exécutif sur une liste de candidats pris dans le sein des conseillers municipaux élus de la commune. Voilà le système qui, selon moi, résout le problème, en conciliant et en combinant hcareusement les deux natures du maire, sa nature locale et sa nature centrale. Par la désignation de sa candidature au sein du consfcil municipal, il correspond à la localité et aux intérêts des groupes de population qu'il est chargé d^adniinsitrer ; par l'investiture du gouvernement, il correspond au pouvoir central et général dont il est chargé de faire exécuter les décrets partout. Ainsi, la popularité et la loi se rencontrent et se prêtent concours en un même homme. Tout est là, centralisation et décentralisation, liberté et pouvoir, commune cl nation.
De quoi parlent les publicistes d'ancienne routine à la place de ce maire émané ainsi de deux sources diverses, et accomplissant gratuitement deux services en un seul citoyen? ils reviennent au détestable système du directoire, et ils veulent, à côté d'un maire exclusivement nomme par la commune, un commissaire du gouvernement nommé exclusivement aussi par le gouvornemeat et
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ehargé de faire exécuter les lois générales au aom da pOOfOif
executif seul dans chaque hameau de la France ?
Qui ne voit d*abord que c*e8t là la création de trente-sept Biille magistrats inutiles et soldés, car les fonctions électives peuvent seules être gratuites? Qui ne Toit que c^est trente-sept mille sinécures rétribuées à ajouter au chapitre des dépenses de TËtat et aux charges des contribuables ? Mais qui ne voit, surtout que c^est créer sytématiqaement les rivalités, les antagonismes, les conflits, les luttes de pouvoir sur toute la surface de nos trenle-sept miUe municipalités, où le pouvoir municipal et populaire représenté par un magistrat de son choix, et le pouvoir exécutif représenté par son commissaire, se feront une guerre éternelle et univer* selle, l'un appuyé sur son élection par le peuple, l'autre appuyé sur son mandat du gouvernement? Et comme le pouvoir central est souvent, est presque toujours obligé de lutter contre la résistance locale, de heurter, de froisser, de plier, de subordonner rinlcrét étroit et égoïste des localités à Tintérêt général de la République, qui ne presse à Tinstant un tiraillement perpétuel et une déplorable anarchie de pouvoirs opposés dans toutes les comv raunes? et bientôt l'impuissance de l'Etat?
Que seraient ces commissaires du gouvernement aux yeux (les populations rurales, si ce n'est de véritables gamissaires du pouvoir exécutif, redoutés, odieux, dépopularisés parleur nom? Or, la loi générale ainsi représentée, que devient-elle? Un objet de désaffection, de colère et de mépris. Et c'est ainsi que ces écrivains politiques prétendent raffermir le principe d'autorité! Quand à moi, si j'avais l'infernal dessein de dépopulariser partout la loi nécessaire à tous, je créerais partout comme on le propose dans ces plans : un homme électif, un tribun municipal, elà côté un magistrat imposé, venu de loin, représentant cocrcitif de la loi ! Est-ce que le peuple ne se rangerait pas toujours et, partout derrière son tribun et ne considérerait pas toujours son commissaire du gouvernement comme un ennemi public? Vous auriez bien vite recréé ainsi le tribunïtiat romain et les plébiscites du mont Aventin qui perdirent Rome, qui exilèrent Cicéron, qui divinisèrent QodUus qui tuèrent Ca/on, alléchèrent César, ce flatteur armé de là multitude, et qui enfin anéantirent toute liberté.
VIII. Mais si l'institution des maires exclusivement nommés par la commune et des commissaires exclusivement nommés par le gouvernement est si périlleuse en temps régulier, qu'elle a suffi pour détruire Rome elle-même, que ferait-elle en temps révolutionnaires ou agites comme ceux où nous vivons ? Représentez-vous les masses industrielles, ouvrières, nomades, travaillées par des souffranœs réelles et par des passions soufflées pires au^
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leurs souffrances, aigries par des factieux d'idées qui empruntent la faim et la soif pour recruter les séditions ! Voyez vos grandes villes manufacturières, Lille, Roubaix, Rouen, Mulhouse, Strasbourg^ Limoges, Lyon, Paris, villes dans lesquelles le suffrage égaré de multitudes aveugles ou entraînées peut porter d'un moment à l'autre la majorité aux factions, faire du conseil municipal un foyer de complots en plein jour contre los lois, et donner la magistrature suprême de la ville au plus habile agitateur ou au plus Wméraire des factieux !
Osez-vous envisager, même dans des villes de trois ou six mille âmes, centres d'ateliers, ces Mazaniello de municipalité, d'une main chargés d'exécuter la loi qu'ils exècrent, de Taulrc la livrant en dérision au peuple? Vous représentez-vous le même homme soulevant les masses par sa popularité le conseil municipal, et chargé de les réprimer en proclamant la loi martiiile, en faisant les sommations, en appelant la force armée contre ces mêmes masses soulevées par lui ? Ne serait-ce pas la loi savante de la guerre civile écrite d'avance dans une pareille législation ? A Paris, à Lyon, à Marseille, à Lille, à Bordeaux, partout où existent des armées de rinduslric, ne faudniil-il pas aux 'commissaires du pouvoir exécutif une armée aussi à la porte de chaque conseil municipal pour lutter contre ces tribuns légaux que ces publidsles auraient donné ainsi à une perpétuelle sédition des lois ?
Supposez les collèges électoraux violentes.
Supposez les jurés et les tribunaux intimidées.
Supposez les registres des contributions déchirés.
Supposez les percepteurs des im pats honnis ou pourchassés.
Supposez les barrières des octrois incendiées.
Supposez le maire indépendant du préfet, complice avec un peuple de clients derrière lui, et dites si vous voudriez habiter un pays où la résistance aurait plus de force et de garantie que la loi?
Mais qu'esl-il besoin de faire des suppositions là où Phistoire récente et l'expérience sanglante parlent si haut à la mémoire du peuple?
La loi de 1791 fit les municipalités électives et les maires nommés par le peuple seul, il y avait un motif au moins alors pour que le pouvoir municipal s'instituât en antagonisme, en opposition, en guerre, avec le pouvoir royal. 11 y avait encore deux principes en lutte dans les institutions : le roi et le peuple. Les Girondins et les Jacobins, de concert, voulaient charger une mine sous les fondements de la Constitution, pour la faire éclater au besoin. Ils firent la loi des maires électifs. Mais maintenant nous n'avons plus cette excuse à des précautions d'anarchie 3 aous n'f-
IM COHSIILIBR 9U PB179U.
Tons plus deux principes dans le goQTer&emcnt : le peuple y est seul. Uae législation qui sèmeniii d*avaiice la division, Fanlago-
nîsme, Tesprit d'opposition dans nos institutions organiques, serait bien plus impardonnable et bien plus inconséquente que 1791 •
Mais enfin prenons les choses où elles en étaient et lisons atten* tivement une seule page de cette histoire des maires nommés par le peuple, des procureurs-syndics du pouvoir exécutif auprès des municipalités indépendantes, du droit de suspension des maires, attribué si YainemenS et imprudemment aux ministres. Cette seule page renferme, selon moi, dans un seul tableau, tous les dangers, toutes les catastrophes, toutes les ruines du système préconisé en ce moment par les poblicistes des deux oppositions.
La loi de 1791 snr les monicîpalités fonctionne ; qn*arrive-t-îl ? Toutes les villes du royaume s'agitent, toutes les municipalitésattirent à elles tous les pouvoirs ; des désordres éclatent à Brest, à Chartres, à Strasbourg, à Marseille, à Lyon. Le pouvoir éxécutif réclame répression, on a besoin de recourir à la proclamation de ta loi martiale pour rétablir la sécurité publique; un maire obéit en héros, il est victime de son intrépidité ; les autres fléchissent, plient sous la popularité, reçoivent les ordres des clubs, se font les magistrats de la sédition, qui triomplie de commune en commune. Il n'y a plus de loi que contre la loi. Les directoires de départements, eux-mêmes, pouvoirs élus plus rapprochés des populations et supérieurs aux municipalités, ne peuvent, faute d'instruments municipaux subordonnés, faire obéir la commune ait département. Le pouvoir exécutif est combattu partout par ses propres agents.
Mais observez Paris où tout prend, par la grandeur de la scène, les proportions grandes et historiques d'une capitale.
Le 40 août sV prépare patiemment par les Girondins, les lacobins et les Cordellcrs, coalisés pour un jour. Ils placent leur point d'appui contre le gouvernement , alors constitutionnel de Louis XVI, ou ? Dans le conseil de la commune. Péthiou, nommé par le peuple, est bientôt le roi de Paris. Le roi constitutionnel a encore des forces légales , matérielles , civiques et militaires plus que sulBsantes dans la main: garde constitutionnelle, Suisses fidèles , gnrde nationale solide, soldée, affectionnée. î^c conseil et le directoire du département de la Seine est, avec la majorité de TAssemblée , du parti de la loi et du gouvernement ; les ministres sont probes et attachés à la constitution. Rien ne manque pour résister à la sédition. On la voit venir sans terreur, peut-être même avec espérance.
Mais le maire de Paris, nommé par le peuple et idole naturelle et complaisante de la popularité , est investi de toute Tautoriic
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municipale et indépendante : police, surveillance, appel à la force armée, proclamation de la loi martiale, tout cela est dans sa main. Que fait-il? il ferme les yeux, il rallentit, il fausse, il suspend, il paralyse légalement toutes les mesures de prévoyance et de force, il conspire tacitement avec le conseil de la commune par son iramobilité , par son absence, par son silence , par son évanouisse* ment total.
Cependant le danger s'accumule et se révèle par ses plus imminents symptômes. La nuit du 9 au 10 août arrive ; le tocsin insurrectionnel sonne; le maire est bien obligé par l^'cvidencc du trouble de se montrer, de donner des armes oflicielles demandées par le pouvoir exécutif au magistrat municipal ; il les prête à la requête vingt fois réitérée du procureur-syndic Rœderer, honnête magistrat , peu agréable à la cour, mais impartialement dé* voué h la loi. Le maire fait plus : appelé trois fois dans la nuit aux Tuileries pour couvrir le palais, le trône, le roi, de sa présence et de sa responsabilité, le maire met trois heures à se rendre de l'Hôtel-de-Ville aux Tuileries ; les colonnes insurrectionnelles se forment et cernent le Carrousel. Suivez les mouvements du maire de Paris. Pendant que le directoire de département , Rœderer procureur-syndic, le conseil général de la Seine , entourent dans les appartements le prince constitutionnel , et donnent avec loyauté tous les ordres de résistance à la grande émeute, les ordres de repousser la force par la force , que fait Péthion ? Il se promène en bas sur la terrasse du château avec quelques afïidés confidents de son embarras visible ; il sent que son rôle officiel de défenseur obligé delà loi, son rôle et de complice caché de Pesprit insurreetionel vont se trouver tout à riicure en contradiction dans sa personne et dans ses actes s'il reste en ôla^e dans ce palais menacé. Il envoie en secret solliciter du conseil de la commune oii siègent ses amis un ordre qui le rappelle à rHôlel-de-Ville. L^ordre arrive, le maire se retire du palais sur ce mandat de la manicipalité. Le commandant-général de la garde nationale est mandé peu de moments après au conseil de la commune; il s*y rend saisi d'un triste pressentiment et porteur de Tordre signé par le maire de repousser la force par la force. A peine sur le perron de la mam'eipatité , il est immolé pour effacer de son sang la signature delà municipalité. Deux heures après, le palais est foroé, la eooiUtDtioii noyée dans le sang, le roi prisonnier, TAssemblée législative asaojâie , la commune seule règne !
Laeommime tégne sur les Girondins dépassés , sur les laeoibias attends, sur la Convention elle-même indignée ! La commune env^e à la représentation nationale souveraine des sommations impérleuses les huit jours , tantôt par la bouche de JAmI porté
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ûa triompbe, tantôt par la main de pétitionnaires armés violant ses portes. La puissance de la municipalité, indépendante , puis bientôt tyrannique, devient telle , qu'elle eommande à son gré à Danton de décimer les prisons par les massacres du Seepteœbre , à la Convention de décimer les généraux , les années, le peuple j au comité de salut public de se décimer lui-même par les suppliées à Paris, à Lyon, a Marseille, à Bordeaux, partout, jusqu^àee que la Convention et la France, lasse de patience et de cruautés , reconquièrent enfin leur liberté et leurs vies le 9 thermidor, en allant chercher au conseil de la commune les Iclcs de Robespierre, de Coulbon, de Fouquier-Thinville , de Goffînbal, et des quatrevingts membres de la municipalité de Paris.
Souvenons^nous de ces leçons, et faisons-en souvenir le peuple français au moment où on lui propose de recréer Tindépendance , c*est-à-dire la souveraineté des communes en France ; tremblons de retomber dans les mêmes imprévoyances, ou plutôt ne tremblons pas , mais que Texpérience de cette anarchie des communes soit notre lumière et notre salut. Les nations ont sur les individus ces avantages , que Texpérience n'arrive aux individus qu'avec les cheveux blancs et lorsqu'il est trop tard souvent pour qu'elle leur profite , tandis que les nations toujours jeunes profitent des fautes et des leçons des géncralions qui les ont devancées , et se préservent ainsi, tout en restant jeunes et fortes, du renouvellement des calamités enfantées par les faux systèmes ou par les abberralions des partis.
En résumé, la loi à faire est celle-ci :
. Nomination du Conseil municipal par le peuple;
Présentation de cinq candidats par le Conseil municipal et pris dans son sein pour les fonctions de maire.
Nomination des maires par le gouvernement.
LAMARTINE
représentant du peuple»
DEUXIÈME PARTIE
ALMANACH POLITIQUE
Il n'y a eu véritablement dans ce mois-ci qu'un événement politique : la nouvdic loi électorale qui remanie le suffrage uni* versel.
Celle loi a vivement préoccupé les esprits. Elle louchait au plus grave problème de la République. Elle révisait le droit de souveraineté, et, par cela même, devait naturellement retentir jusque dans la dernière conscience du pays.
I^a loi est votécj mais ropinioii publique csttoujours intéressée à connaître les moliis qui ont poussé les uns à accepter, les autres à répudier cette suppression à i'iniprovisle de quelques millions d'cleclcui'S.
rs'ous allons donc mettre consciencieusement , impartialement, sous les yeux du public, une aualyse rapide de la discussion, pour que le lecteur puisse saisir d'un coup d'œil la véritable signification de celle métamorphose du droit de suffrage.
Le Conseiller du Peuple avait désapjjrouvé la candidature de M. Eugène Suc aux dernières élections. 11 voyait à ce choix d'une théorie extrême , un danger pour le parti même de la République.
Et en effet, peu de jours après le triomphe du candidat socialiste, la veille même de Tannivcrsairc du A mai, dans les préparatifs de cette félc du suffrage universel, le 3/oHt7eiir enregistrait dans ses colonnes cette réponse officielle au scrutin du 24 avril :
tt Le ministre de rintérieur vient de former une commission chargée de préparer un projet de loi sur les réformes qu*il serait nécessaire d'apporter à la loi électorale.
* Cette commission est composée de MM. Benoist d*Âzy, Bcrryer, Beugnot, de Broglie , Buffet, de Chasseloup-Laubat, DftrUf Léon Faucher, Jules de Losteyrie , Mole, de Montalemberl, de Montebello, Piscatory, de Sèze, le général de SalDt*Priest, Thiers, de Vatimesnil , représentants du peuple.
• La commission doit se réunir demain au ministère de t*inlé* rieur pour commencer immédiatement ses travaux. »
Cet article jeta la stupeur dans les esprits. Cliaeun cherchait à pénétrer sous le laconisme des mots, la pensée du pouvoir. On remarquait «vec inquiétude que les dix-sept noms choisis pour signer les premiers, on ne savait encore quelle épuration du suffrage, étalent presque tous des noms dMrritation contre la République. Aucun dos hommes qui ont donné des gages h Tesprit d*ordre et de conelliatlon à la fois, MM. Passy, Lamoricière, Gustave de Beauroont, Odilon Barrot, de Tracy, n*a valent été appelés k tempérer la nuance trop vivement tranchée de la commission. Les affaires reprenaient une nouvelle activité ; les étrangers affluaient à Paris. Les passions désarmaient sous rirréslstible influence du temps, ce grand pacificateur des démocraties. On regardait donc avec une certaine appréhension cet appel , parti d^en haut, à de nouvelles difficultés et à de nouvelles colères dans le pays.
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La oomiittssion des dix-sept eommença son travail , et, après quelques séaDoes 9 remit au ministre do rintérienr les diverses combinaisons qu'elle avait trouvées pour raturer en partie le suffrage universel.
Le ministre approuva le travail de la commission, le transforma en projet de loi , et le présenta à i*Âsscmbiée nationale pour être immédiatement voté.
Voici par quelles raisons le ministre cherchait à légitimer, dans son exposé des motifs, ce vote de précipitation :
« Noos croyons céder au plus impérieux des devoirs eu appelant l*attention de rAstemblce sur Tétat de notre législation électorale*
» Le pays s^en préoccupe- avec anxiété $ Tincertitude de notre avenir politique pèse sur tous les esprits , arrête les transactions, suspend Tessor de Tindustrie, paralyse les développements du commerce et déprécie les denrées au grand préjudice des cultivateurs. £n présence des cvéments qui s*accompIissent sous nos yeux, on se demande si les principes sacrés que la Constitution proclame dans son préambule trouve dans la loi électorale une protection suffisante.
» Nous ne le croyons pas, messieurs; nous regardons cette loi comme défectueuse sur bien des points , et nous n*hésitons pas a penser que ses imperfections entrent pour beaucoup dans les appréhensions qu'inspirent aux plus fermes esprits les chances du suffrage universel.
» Rien de fixe, rien de certain ; les listes électorales sont formées par une sorte de commune renommée ; et dans tous les centres de population agglomérée , le sort de Télection dépend d'une masse flottante d'électeurs étrangers aux sentiments de la localité, indifférents à ses intérêts, éloignés eux-mêmes de leur famille, de leurs relations ordinaires , livrés ainsi sans défense à toutes les séductions, à tous les entraînements, pouvant enfin créer dans divers lieux et suivant les passions du moment, des majorités de hasard.
» Il est urgent, il est possible de conjurer ce danger. »
Et pour conjurer ce danger, le projet de loi proposait de n'inscrire sur les listes électorales que les citoyens domiciliés depuis trois ans dans la même commune.
Le domicile était constaté, non pas par la preuve légale inscriti; au code civil, mais uniquement par la preuve ûscalg de lu cote personnelle.
La loi exemptait cependant du domicile triennal le soldat sous les drapeaux, qui continuait de voter à sa commune, et le fouctionnaire qui votait au lieu de scâ^fonctious.
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Le fils domicilié depuis trois ans chez le père, le sularié domicilié depuis trois ans chez le patron , étaient électeurs sar simple certificat du maître ou du patron, sans être astreints à foarmr la
preuve de la cote personnelle.
Enfin, Tadministration était tenue d^inscrire d*oiBce sur la liste électorale les citoyens portés sur Tctat imposable, qnl n*aeqailtaient pas cependant la cote personnelle.
Telle était Técouornie générale de ce projet de loi qui supprimait d^uti trait de plume quatre millions d'électeurs , et créait dans la nation universelle une nation à part que M, de Lamartine appelait, avec raison, une aristocratie de domiciliés.
Cette loi chassait du scrutin la classe ouvrière qui , dans Tétat actuel de Pindustrie, ne peut avoir d^autre domicile que le chantier du travail : domicile variable comme la commande. II relirait au prolétariat le droit de représentation. Il ressuscitait la séparation politique des classes que la sagesse du gouvernement provisoire avait abolie. Il brisait cette admirable unité du peuple qut? la Révolution de Février avait à tout jamais consacrée par l^unite de suffrage.
Après avoir lu à TAssemblce ce projet de correction au suf? frage universel, le ministre demanda une discussion d'urgence.
Al. Michel (de Bourges) monta à la tribune pour combattre Turgence, et dans la chaleur de l'improvisation, oublia que la modération de langage doit toiijours être Téloquence de la rairon.
L'urgence fut votée. L'Assemblée réunie dans ses bureaux nomma une commission composée de MM. Berryer, Léon Faucher, Piscatory, de Valimesnil , Jules de Lasteyrie, de Broglie, premiers parrains de la loi , et ensuite de MM. de TEspinasse, Bocher, Boinviliers, Baze, de Laussat, de Martigny, Léon de Maleville et Gombarel de Leyval. M. Combarcl de Leyval était le seul opposant qui eût fait à la loi quelques objections de détail.
La commission retranche légèrement quelques articles du projet ministériel, élargit le domicile de la commune au canton, supprime la condition de la majorité absolue pour Télection des représentants , et adopte la prestation en nature comme preuve supplémentaire de domicile.
La commission nomme M. Léon Faucher rapporteur,' et à la séance du 47 mai, M. Léon Faucher lit son rapport à TAssemblée. M. Léon Faucher commence par déclarer, ce qui n'est pas très-exact, qu'aucune constitution n'avait encore proclamé en France le suffrage universel et direct. Il continue ainsi :
« Le gouvernement pense que notre législation électorale est défectueuse et dangereuse. Nous partageons cette conviction au
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pîas haut degré. Le gouvernement a jugé le moment venu de réviser et de corriger le système électoral. A cette tentative, qui nous paraît à la fois morale et politique, nous croyons que TAssemblée ne doit pas refuser son concours.
• La loi du 13 mars reconnaît et consacre Tobligation du domicile; mais elle rend en mémo temps celte condiiion illusoire en la réduisant à une simple résidence de six mois. Il en résulte que l*électeur peut voler successivement dans plusieurs départements pendant le cours d'une même législature. On mobilise en quelque sorte le droit de suffrage au lieu de rattacher au foyer de la famille et de le fixer. La loi semble provoquer Télecteur à une existence nomade. Elle lui donne la Icnlalion de s'enrôler dans ces combinaisons de parti qui peuvent, à un moment donné, et au moyen d'une population flottante, créer, ainsi que le fait remarquer Texposé des motifs, dans les villes importantes , des majorités de hasard. •
Quatre jours après le dépôt du rapport , TAssemblée nationale éUit appelée h diseuter cette grave question de vie et de mort pour le suffrage universel.
Après un discours incisif de M. Lagrange et un discours modéré de M. de Flotte contre Purgence, TAssemblée passe à la diseassion immédiate de la loi à une immense majorité.
Le général Cavaignae occupe le premier la tribune; il avait asses glorieusement défendu le suffrage uniyersel contre la sédition, pour avoir cet honneur. Après avoir démontré que dans ses Idées le projet de lot viole la Constitution, le général ajoute :
« Je dis <|ue Totre loi est dangereuse ; oui , dangereuse è beaucoup à*ésnâBm Pendant trente-cinq ans , les hommes politiques qui ont dirigé le pays ont imaginé ce qn^ils ont appelé le pays légal. En îfêSO, le pays légal a fait une révolution ; en 1848, la minorité du pays légal défendait le droit de réunion ; en dehors du pays légal, malgré la majorité du pays légal, la masse des citoyens, la nation a Uài une nouvelle révolution.
• Il liât tirer un enseigtfement de ces révolutions : e*est que la création du pays légal est un fait souverainement injuste et dangereux : le pays légal a bien pu combattre le pouvoir ; mais jamais on ne Ta vu le fortifier ni le soutenir; derrière lui venait la masse des citoyens composant la nation et disposant de hi force véritable.
• Eh Men! cette fiction du pays 1^1 , que la révolution de février avait sagement ftit disparaître pour la remplacer par le suffrage universel, cette fiction du pays légal , votre projet de lo| va la rétablir; é*est là ce qui m*efihiie ; car, en fermant ainsi à la masse des citoyens la lutte électorale, on otivre la Uce aux mau-
vaiscs passions. Ce qu'il faudrait faire , ce serait d^acceplcr nettement, franchement Je sulTra^^e universel. «
M. Victor Ilugo succède au général Cavaignac. II glorifie dignc^ ment la plus haute pensée du Gouvernement provisoire, et avec celle éloquence qui est la splendeur de la raison, il continue ainsi celte magnifique apologie du suffrage universel :
« Oui , la grande sagesse de cette révolution de Février, qui prenant pour base de la politique TEvangile, institua le suffrage universel, sa grande sagesse, et en même temps sa grande justice, ce ne fut pas sculenicnt de confondre et de dignifier dans l'exercice du même pouvoir souverain le bourgeois et le prolétaire ; ce fut d'aller chercher dans raecablomenl , dans le délaissement, dans l'abandon , dans cet abaissement qui conseille si mal , l'homme de désespoir, et de lui dire : espère! l'homme de colère, et d(» lui dire : raisonne ! le mendiant, conmie on l'appelle, le vagabond, comme on l'appelle , le pauvre, l'indigent, le déshérité, le malheureux, le misérable, comme on l'appcUe, et de le sacrer citoven !
» Voyez, messieurs , comme ce qui est profondément juste est toujours en même temps profondément politique le suffrage universel, en donnant à ceux qui souffrent un bulletin, leur ôte le fusil.
« Il y a un jour dans l'année où le gagne-pain, le journalier, le manœuvre, l'homme qui traîne des fardeaux, Thonime qui casse des pierres au bord des routes, juge le sénat, prend dans sa main, durcie par le travail, les ministres, les représentants, le président de la République, et dit : La puissance, c'est moi \
» Il y a un jour dans l'année oii le plus imperceptible citoyen, où l'atome social participe à la vie immense du pays tout entier, où la jilus étroite poitrine se dilate à l'air vaste des affaires publi- <jues, un jour où le plus faible sent en lui la grandeur de la souveraineté nationale, où le plus humble sent en lui l'âme de la patrie.
» Or, qu'est-ce que tout cela, messieurs? C'est la fin de la violence, c'est la fin de la force brutale, c*est la fin de rémeute; c'est la fin du fait matériel, et c*est le commencement du fait moral» C'est si vous me permettez que je rappelle mes propres paroles, le droit d'insurrection aboli par le droit de suffrage. »
Le discours de M. Victor Hugo soulève dans TAssenihlée une profonde émotion. M. Jules de Lasteyrie, membre de la commission, remplace Toratenr k la tribune. Voiei le passage le plus satU lant de son discours :
« Après février, nous nous sommes dit : la société est en péril, les dangerssociaux sont immenses ; il faut faire taire tout esprit de paHi, il faut défendre la société.
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» GofDmenl I on a dît que le pays nous avait recemmenl donné QnaTis ; mais tobs oubliez donc les faits ? 11 y avait trente représensanis k nommer.
» Il y avait trente représentants h remplacer qui nous apparte* naient à ropposilion ; il y en a dix qui n^ont pas ctc réélus ; et, en même temps, si on calcule par le nombre des départements, plus de la moitié des départements n*ont pas réélu les membres de
ropposilion qu'ils avaient élus auparavant.
• Tout à rbeure, M. Vicror Hugo vous disait que tout allait pour le mleux,que le travail reprenattson activité, que rindustrie et le eommrrce renaissaient au moment où la loi a été proposée. Si M. Victor Hugo avait raison, nous aurions tort ; mais comme il a tort, nous avons raison, n
M. Pascal Duprat relève le débat; M. Canet s*approrondit dans une discussion savante; qui montre pas à pas avec la logique pa* ttente du jurisconsulte les diverses incompatibilités morales de la loi avec la Constitution.
M. de Montalcmbert succède à Canct. La pensée du discours de M. de Muntnlembert est tout entière dans le passage suivant :
» Je vous demande, Messienrs, si, en présence du progrès flagrant du socialisme, vous voulez rester impuisants silencieux, si vou^ ne voulez apporter aucun remède nu progrès du mal tel que jevîensde vous signaler? £li bien non! quand h moi, je soutiens .que vous ne le devrez pas, et je suis sûr que vous ne le voudrez pas. Il faut donc faire, au mal qtii croît tous les jours, la guerre la plus énergique, la guerre que permet la Constitution, par tous les moyens que ne réprouvent pas la Justice, Thonneur et les lois qui nous gouvernent.
• Pour résumer ma pensée dans un seul mot, je dis qu'il faut recommencer rexpédition de Horue à l'intérieur, qu'il faut entreprendre contre le socialisme ({ui nous menace et qui nous dévore, une campagne comme Texpédilion de Rome.
n De même qu'on a entrepris l'expédition de Rome contre une République qu'on cherchait à rendre solidaire de la République française, il faut entreprendre une guerre sérieuse contre le socialisme, qu'on cherche à rendre solidaire de la République et de la Constitution. «
M. de Montalcmbert avait avancé, à la fin de son discours, une insinuation à mots couverts contre le général Gavaignac. Le général releva fièrement l'iusinualion.
« En 1848, dit-il, j'ai défendu le suffrage universel odieusement attaqué. Aujourd'hui, je le défends encore. Vous avez eu tort de dire qu'il y avait quelque chose de changé dans mon attitude.
EnTin M. de Lamartine monta à la tribune, et, du premier mot,
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il éleva la question dans toute sa hauteur. Il écarta du pied les passions, les colères, les épigrarames, les inveclives dont la route de la discussion avait été semée. 11 avait plus que personne peutêtre dans l'Assemblée le droit de défondre le suffrage universel. II l'avait conquis en février contre les factions qui voulaient proclamer la dictature de Paris. Il Pavait conquis une seconde fois pour la présidence, une troisième fois pour la convocation de l'Assemblée législative lorsque TAssembiée constituante, déjà popularisée^ voulait prolonger ses pouvoirs.
M. de Lamartine rejeta d'abord du débat toutes les questions brûlantes de constitutionnalitc, de résistance légale.
« Messieurs, dit-il, en abordant cette tribune pour combattre l'article i" et rarliclc 2 de ce projet de loi qui renferment, selon moi, la loi tout entière, il m'est impossible de me défendre d'une pensée pour ainsi dire personnelle, mais qui est en même temps une pensé générale. C'est ce retour étrange, messieurs, sur la siluatioii d'hommes qui ont fait pendant trois mois tous leurs elTorts, et des efforts souvent pénibles, pour faire accepter et même défendre le suffrage universel contre des masses qui auraient préféré le monopole et la dictature; d'être obligés^ dis-je, de venir faire aujourd'hui les mêmes efforts pour défendre le suffrage universel contre des classes que, selon moi, il a sauvées, et contre des majorités qu'il a instalées et qu'il a créées.
» A gauche^ Très-bien ! très-bien !
» M. DE LAMARTINE. Avec la réscrvc que la gravité de la situation où nous sommes commande, j'écarterai de mes lèvres nonseulement toute espèce de personnalités si déplacées dans ces questions oà B*agite le sort des empires, mais j'en éearterai même toutes les paroles imprudentes qui pourraient, en tombant, écla* ter en agitations ou en catastrophes*
n Non, messieurs, je ne parlerai ni de vlolatioii intentionnelle de la Constitution, ni de résistances par le lefàs de Timpôt ; je ne pronooeerai aueune de ces fiaroles périlleuses qui ne dotrait jamais retentir que dans les situations eitrémes, ou plutôt qui ne doivent jamais tomber de la tribune; car, quand le moment esl arrivé, elles ne sortent que trop atec révidence d*ane explosimi non préméditée; non, je ne chercherai ces motifo que dans le sen» timent général, sincère, de-bonne fol, avoue avee un grand courage de discussion, avec une grande audace, quelquefois, à cette tribune et dans d^autres réunions, ainsi que dans les feuilles qui représentent les différentes opinions de cette Assemblée; je les chercherai, ces motifis, où ils sont, selon moi, ^ns un double sentiment que je vab définir, et dont Teiamen sera mon discours tout entier. Ces motife, en les scrutant profondément, non pas seule-
HNDtdans Tesprit et dans les paroles des membres de la commis-< non et des dix-sept, mais dans fesprit, je le reconnais, d*une pat^ tie dn pays, bien mal éclairée, bien mal inspirée, les voici » llmpàtience du mieux et Texagcration do maU VoOà les deux mo* ti6 qui vous ont fait présenter ce projet*
4 £t si TOUS n*avfes pas un nuage entre lliistoire et tous^ il tous serait impossible de ne pas voir ce qui, pour moi, est évléeat aujourd'hui, c^est qu'en nous pr^entant une proposition pa* ittlle à cette heure, entendons-nous« dans eeCte forme, avec œtte précipitation, avec cette ui^ce, au milieu de cette agitation, que toprovocations dont tous êtes innocents, mois qui se produisent tous leK jours, cependant, dans les feuilles qui s'honorent de vos pstionages, susdlent dans le pays, en nous présentant une proposition pareille, tous cédex a une de ces impatiences fatales dont je vous parlais tout à Theure qui ne tous perdra pas, je Tespère, je serab bien Iftché qu'une livolution vint punir les gouTcrneméats de ehacune de leurs fautes | Thistoire ne serait plus alors qu'une série de catastrophes et une continuité d'anarchie, mais qoi, enfin jettera dans le scinde la popuUtion, exclue du suffrage aniverself un ferment, un ressentiment^ une désaffection qui ac^ erdtra immensément la faiblesse et les difficultés de TOtre gouTcracment. Voilà toute ma pensée* ^
« Eh bien cette impatienee^ messieurs dont je tous parle, toulez-Tous me permettre de dire en scrutant TOtre pensée du même regard dont j'ai si souTcnt scruté la mienne, d'oà elle Tient, Je m*eu vaisTous ledire* Elle Tient, selon moi, de deux choses : d'une exagération Tniiechezquelques*utts,|effrayéecfaes beaucoup, d'une exagération habile calculée et systéniatique dans certaines parties de ropinion. ( Trèa-hien f )•
» Et que vous dit*on, cautinua-i-il< pour justifier cette Impatience? Vous l'aTCX entendu hier dans les réehunatlons d*uii de tos orateurs que certes, aucun de nous ne pourra accuser d*hypocrisie ni même de modération. Que dit-on? Il faut attaquer, il faut pré* venir, comme disait Charles X, la conspiration du socialisme* »
» Certes, si quelqu'un est à son aise, à cette tribune, en parlant du socialisme, permettez-moi de tous le dire, c*est moi; je l'ai tu STantvous; je Tai vu de plus près que vous ; je l*ai conabattu avant vous, avant la révolution, pendant la révolution, depuis la révolution; mais ces combats encore que j*ai eu b livrer contre lui et que vous ignorez, ces combats^à ne m*ont pas rendu ii^uste et ne m^ont pas donné contre un nombre quelconque de mes collègues ledroitd*absurdité et de calomnie. ( Très-bien à gauche )•
« Le socialisme, ravex-vous défini? Si tous lepermettex^ je vais vous le définir comme je le comprends*
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• Je reprends et je dis que je vais vous définir le soeialisme eommeje le comprends, comme je Tai étudié, avant vous, et peutêtre plus profondément, que irous, et comme, je n*en doute pas, avant peu de temps vous le comprendrez vous-mêmes. Il se compose, selon moi, et ici j'appelle toute Tattention et Timpartialité de rAssemblée, il se compose de trois éléments parfaitement distincts.
9 II se compose de ce que j'appellerai cet éternel jacobinisme^ qui est le grief permanent^ douloureux, envieux, quelquefois pervers, qui, dans tous les pays, à toutes les époques de notre histoire, sous toutes les formes de gouvernement, a surgi, a gémi, a éclaté du fond de certaines parties des populations souffrantes, laborieuses et envieuses, en raison même du bien-être, de Tégalité dont elle ne jouissaient pas assez dans Tordre social. Voilà un de ses éléments.
« Le socialsime se impose, en deuxième lieu, des théories, des utopies, j'allais dire des chimères qui ont été bien des fois, et par moi et par l'honorable M. Thiers, et par des hommes qui représentent admirablement votre pensée, débattues, définies, comibattues, anéanties à cette tribune j le règne des chimères, qui ne possède jamais la pensée d*un peuple tout entier, mais qui est, pour ainsi dire une maladie local^ exceptionnelle et temporaire, d'une partie de la population chez un peuple.
» U se compose enfin, et en troisième lieu, de quelque chose de vrai, de quelque chose de réel, d'appréciable^ de palpable, et je dirai d'honnêle, de légitfane et de saint; il se compose, dans sa bonne partie, de toutes ces tendances d'équité, d'élite, d'assistance, de fraternité réciproque de fusion des classes, dVgalisatioa possible, sans altérer les bases de Tordre et de la société, non par des conditions de fortune, mais par des conditions d'accessibilité au travail, au bien-être. (Apphiudissements à gauche).
9 £t si Thonorable M. de Montalembert et ses amis nous parlent des deux premières parties du socialisme que nous répudions , je lui dirai avec une confiance qui ne date pas d'aujourd'hui : Vous seriez trop naïfs si vous attribuiez de bonne foi une importance révolutionnaire, comme celle que vous nous signaliez hier à cette tribune, h ces deux parties du soeialisme qui ne trouvent pas une voix dans celte enceinte pour protester.
» Eh quoi! que dirais-jc à M. de Montalembert et à celte majorité qui applaudissait hier h ses paniques, quoi, vous poaves sérieusement menacer la France, la France sensée, la France propriétaire, la France industrielle, la France commerciale, la France où la propriété a pénétré, s'est enlacée jusque dans les dernières racines du sol , sur la surface d'un pays qui a 2G millions de propriétaires , vous eroieriez qu'une pareille France ,
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une France en paix , une France debout , altenttve dans deux ans à ce qu'elle va faire , attentive à son propre sort , qa'elle va tirer de I*arne électorale , qu'elle ira donner la victoire à qui ?
» A eette minorité imperocplible et répudiée qui ne trouverait pas dans Penceinte de ces 7tM> représenlants du pays une seule voix pour protester ?
• Non , dans un pays comaie la France , dans un pays où les hommes, à quelque côté ou à quelque opinion qu'ils appartiennent, ont le courage, et, quand il le faut, l'héroïsme de .leur pensée , vous n'avez pas besoin de dire : Nommez*vous 1 S'il y avait des hommes dans cette enceinte qui confessassent les doctrines que nous répudions ici, ils se seraient levés d'eux-mêmes. » (Mouvements en sens divers. — M. de Lamartine garde quelques instants le silence).
Après avohr prouvé que ce n'est pas contre ce danger chimérique que la loi est dirigée , mais bien contre la désaffection da pays, M. de Lamartine ajoute :
• Permettez, je ne veux pas laire un discours d'opposition, ee n'est pas le moment de souffler sur des charbons ardents qu'on peut nous jeter h cette tribune ; c'est le moment de les éteindre , et cependant c'est le moment de réfléchir ; mais, je le demande aux membres de la mn jorilé les plus inlrcpidcs pour offrir leur nom et leur responsabilité dans la signature de cette mesure , eh bien ! je le leur demande, s'ils lisaient dans dix ans Phistoii c d'un gouvernement qoi s*appelle République démocratique, c'est-à-dire République unanime, ne laissant en dehors aucune classe de ci* toyens dans TEtat^ ou le pouvoir exécutif serait occupé par un homme que j'ai honoré le premier, que j'honore, que je défends , que je défendrai dans les prérogatives de son pouvoir exécutif , mais enfin par un des noms des trois monarchies qui se sont prétendus à d'autres époques appelés à gouverner exclusivement la France ; ou les ministres sont tous ou presque tous des hommes connus, comme la majorité elle-même, par leur peu de sympathie antécédente pour la réforme complète , pour l'admission unanime des citoyens dans le cercle de l'élection souveraine; où les journaux privilégiés , remarquezi'le bien , ceux dont on ne bâillonne pas la bouche, ceux dont on ne saisit pas la main dans la rue , sont remplis tous les jours , je le dis , non pas seulement à ma profonde douleur à moi , non pas seulement à la profonde douleur de tous les amis modérés et sages de la République , mais « j'en suis sûr, à la profonde douleur de la majorité elle-même, dont quelques-uns se vantent d'avoir le patronage en se déshonorant; où tous ces journaux, dis-jc, ne seraient pleins que de conspirations en plein jour contre le gouvernement républicain et démo-
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cratique , où ils prêcheraient tous les Jours la mise en question do ces feibles et récentes bases que nous avons instituées pour porier notre sodété nouvelle , oâi Ton présenterait et dans ses feoiUes et dans ses théâtres le nom de Monek , de Monck , remarques-le bien , Tidéal des traîtres; où Ton présenterait, dis-je, dans ces journaux, sur vos théâtres, le nom de Monck à Tapplaudissement de ce peuple pour lui faire , pour ainsi dire , respecter d'avance , admirer et honorer la pins infâme des trahisons... » • H. ooDBLts. Qui a4-il donc trahi?
V. DB LAM&RTiNB. « Il a trahi la République. Je ne sors pas de ma pensée pour répondre à rhonorable interrupteur, je la poursuis. Il me demande ce qu^a fait Monck : ii a fait è mauvaise intention ce que vous voudriez foire sans mauvaise intentiez, avce irréflexion , depuis sept à huit mois , sous le gouvernement de la République | il a éliminé^ il a expulsé, il a épuré avee un soin inflexible et Tarmée et tous les gouvernements civils des protinces qui dépendaient de lui , tous les républicains , afin d*y mettre les arrhes et des gages à la monarchie. Je soushaite que , dans deux ans, vous fie me demandieB pas , monsieur, ce qu'avait fait Monck.
» Je disais que , dans un gouvernement où on verrait toutes ces choses , où on verrait de plus la dernière , celle qui les dévoile tontes, qui, selon moi, leur donne leur signification la plus authentique , une commission de diz-vept membres émanes d*une seule réunion de cette Assemblée , prendre hardiment l'initiative d'une loi qui va décimer, mutiler, retrancher, déchirer une partie du droit même sur lequel nous reposons tous ; je dis que si vous Usiez dans quelques années l'histoire d'un gouvernement et d'un pays pareil , mais vous n^auriex pas deux pensées , mais vous vous dires naturellement à vous-même ) Qui trompait-on donc ici?
» On se dirait avec raison : Mais de deux choses Tune , ou ce pays était complètement aveugle , ou ce pays était convenu avee hii-méme de faire une révolution par réticence.
» L'honorable M. Faucher me disait, en entendant mes der« nières paroles s « Noos nous glorifions de cette initiative, et nous » nous en faisons honneur. » 11 pouvait s'en dispenser, je l'avais dit moi-même^ J'honorerai toujours dans mescoUègocs les convietions fermes, l'initiative courageuse que je me sens à moi-même. Je ne les ai pas accusé de faiblesse , de déshonneur, de trahison • je ne les accuse que de témérité, et je vais essayer de vous lo prouver en quelques mots , si VOUS voulez m*aeeorder un moment encore. (Parlez ! parlez !)
• Messieurs, je suis peut-être mieux placé qu'un antre pour
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dire k mon pays , pour dire à mes honorables collègues de tontes les parties de celte Assemblée ce que c*est que le suffrage unÎTersel, et eomment, selon moi, cette révolalion de Février, que vous accusez tous, et dont le poids pèse, en effet, comment, dis-je, cette révolution aurait été sans issue, si elle n*avait pas eu Tissoe du suffrage universel*
» Vous le saves , depuis de longues années, cela ne date pas du ^ février, comme vous voudriez le faire croire; depuis de ion^ gnes années il f avait un travail sourd dans ce pays-ci , il y avait une antipathie symptomatique , malheureuse, funeste prélude des des guerres intestines et des séditions les plus dangereuses entre le parti prolétaire et le parti propriétaire de cette grande et magnifique société. L^CMivre de i789 , si belle cependant, ne s'était pas totalement accomplie : elle n'avait pas foit entrer, corrigée surtout comme elle Tavait été , comme vous voulez corriger celie-ci , corrigée, dîs-je , prématurément et trop violemment, elle n'avait pas fait entrer toutes les classes dans le cercle de la souveraineté et dfi droit électoral.
» Le suffrage universel a été le pacte d^alliancc entre ces deux classes de la société , dont la division ne pouvait faire que le mal commun de la civilisation et de la patrie ; c*est à Taide de ce suffrage universel constituant la souveraineté complète quoique r^ulariséc de tous , que vous avez calmé à Tinstant les agitations, les colères , les antipathies d'une de ces classes de la société contre Tautre, et aujourd'hui que cette œuvre était à moitié accomplie, à moitié acceptée , vous rendez , non pas le droit d'insurrection , ce droit qui , certes, n*aura jamais que ma malédiction sous quelque prétexte qu'il se présente^ mais le droit de murmure, mais le droit de grief à une partie de cette population , et vous voyez là de la prudence , et vous ne voyez pas que c'est là recruter précisément pour ce camp du socialisme mauvais, du socialisme envieux, jaloux, destructif de la propriété, mais vous ne voyez pas que c'est là recruter pour ce malheureux camp social , que c'est là témérairement, comme on le fît à Rome à une autre époque , rendre à cette partir ignorante , et ignorante parce qu'elle est souffrante , de votre population, un grief, un murmure, une plainte, un mont Aventin! (Vive approbation à gauche). Oui, c'est un mont Aventin que vous créez témérairement , follement, à un peuple pour lequel nous croyions l'avoir détruit ! (Trèsbien !)
» Messieurs, s'il ne s'agissait que de réglementer le suffrage universel , je serais avec vous , et j'y serais encore pour toutes les parties de votre proposition , bien qu'elle me semble intempestive et iaopportune,,qui auront pour objet d'épurer des indi^itésy
des incapacités comme celles qu'on signalait hier h cette tribune; mais, quant à relranclior une partie , un million , deux millions , un citoyen, ^si vous voulez , de son droit, de Tunaniniité lc{;ale , du droit général , sans acception de fortune , de condition , de situation sociale ; quant h aiïaiblir ainsi la base même, la seule base qui nous reste de l'autorité et du pouvoir en France, et peut-être en Europe, jamais, jamais je n'y consentirai.
» Messieurs, permettez-moi de vous le dire en finissant : vous cherchez le remède bien loin , et il est prés de vous. Vous cherchez le remède dans des épurations, sinon violentes, du moins téméraires , sinon ineonstilutionnelles dans la lettre , du moins bien imprudentes dans l'esprit ; et vous avez le remède bien plus près de vous j)our guérir, non pas seulement ces plaies du socialisme qui a déjà passé sur la France, sans laisser, pour ainsi dire, de traces sérieuses dans les imaginations du pays , mais encore celte grande opposition qui s'accroît, qui va s'accroître de jour en jour davantage, et qui, par un nullion ou deux d'électeurs , <jue vous allez retrancher, va rejeter contre vous dans l'urne du scrutin des millions et des millions desuilrages. Voilà la vérité. (Assentiment à gauche).
» Savcz-vous où serait le remède? Il serait la où aucun gouvernement , où aucune majorité triomphante ne s'est encore avisée de le chercher 5 et ne fût-ce que la nouveauté du fait , si j'étais de la majorité du nombre, comme je suis souvent de la majorité de cœur et de main, je voudrais essayer de cette politique et de cette invention nouvelle j la voici:
» Je voudrais que le gouvernement, pour la première fois , sorti de sa source , fidèle à son origine, ne rougissant pas de cette origine, et ne déchirant pas violemment dans les mains de ses propres mandataires le mandat en vertu duquel il existe (vive approbation à gauche), je voudrais que le gouvernement restât fidèle, simplement fidèle jusqu'au scrupule, jusqu'à la naïveté, puisqu'on a prononcé le mot, à l'esprit même de son origine et au mandat qu'il a reçu de poursuivre paisiblement, légalement, mais constitutionnellement la carrière courte ou longue qui lui a été assignée pur la Constitution.
» Voilà , selon moi , quel serait le meilleur remède à CCS agitations; voilà, selon moi , ce qui vous ramènerait des millions de voix, plus sûres, plus constantes et plus fidèles que ces voix que vous voulez recruter aujourd'hui (très-bien!). Je voudrais qu'au Heu de regarder sans cesse et d'appeler les yeux de ce peuple vers des horizons nuageux, et par là même suspects à la sagesse de ces populatieiis, je voudrais que le pouvoir et la majorité et TopiniOB conservfttrieo dans la Republique, qucles feuilles et les organes
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qui dépendent d'eux, au lieu de regarder toujours vers les Tuileries, regvirdassent plus souvent vers celle modeste demeure de Washington, vers ce Mont-Vernon , dans laquelle le premier président de la Ucpublique américaine repoussa toutes ces olTres d'accroissement de pouvoir, de dcciminalion de pouvoir du peuple, de prolongation illégale du sien , que des amis téméraires coninjc vous, venaient sans cesse lui oflVir, et où il conquit, au lieu d'un pouvoir précaire , la liberté pour un monde tout entier, et Timmortalité pour son nom. (Vive approbatiou et applaudissements répétés à gauche).
» Messieurs , ne vous y trompez pas ; si je conjure le gouvernementcl la majorité d*adoncii', par tous les amendements compatibles avec la situation actuelle et j)ar leur inilialive, la loi qui vous est proposée, si je les conjure de respecter scrupuleusement la Constitution dans sa forme, dans son esprit et dans sa lettre; si je conjure le pouvoir exécutif de ne voir d'honneur pour lui et de salut et de force pour le pays que dans la Républi(jue, ne vous trompez pas au sentiment qui me fait parler ainsi: ce n'est pas pour couvrii' ce que Ton appelle les républicains de la veille, du jour au lendemain , de la sauvegarde de la République ; non , croyez-le, c'est pour couvrir ces intérêts sacrés de la conservalion, de la civilisation , de la proj»! iété et de la société, qui nous sont communs avec vous; car, enfi/i , nous ne sommes pas des ilotes dans noire pays ; c'est pour les garantir de ce vertige qui semble les saisir en ce moment , et qu'on semble se plaire à aggraver à celte tribune et ailleurs; c'est pour les prémunir contre ces passions conservatrices , qui dépassent en ce moment leur but.
« Sachez-le bien , il ne s'agit pas pour nous de misérables questions de prééminence dans la majorité ou dans la minorité , ni de revenir à ce pouvoir précaire dont nous avons assez bu le calice pour en être dégoûtés à jamais ; non, il s'agit, je le répèle, d'intérêts plus sacrés. Quant à nous, noire sacrifice est fait; je parle pour moi , le mien a élé fait du jour où , dans une tempête que je me rappellerai élernellenjent avec douleur, car je ne l'avais pas provoquée, comme on Ta dit , je me suis élancé à une tribune comme celle-ci pour saisir quoi? une révolution qui pouvait se convertir à l'instant en anarchie , en démagogie, et pour la fixer avec vous , avec l'Assemblée constituante, en république permanente , stable et modérée. (Nouvelle approbation à gauche).
n Je sais assez qu'à toutes les grandes oscillations des sociétés comme celles-ci, il faut des victimes émissaires, des expiations , des épurations , de ceux-là mêmes qui ont été les n>odérateurs des événements j eh bien! satisfaites par nous ce besoin de touslcs temps.
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» Si ce n*e8l qoe le nom de républicain qu TOa$ embarmae $ s*ii ne 8*agil dans celte enceinte que de se dupuler le timon de ee vaisscan-gonTernement, naviguanl avec tant de pdne et an mi- •lieu de tant d*écaeils, ne pensez pas à nous , jetes-noos à la mer , jnais sauvei le vaissean de la République ; car le vaissean de la fiépnblique, selon moi, est le seol qui puisse saaver la sociëlé dans le port que nous roulons tons. (A gauthe. Très-bien I).
» Puisque je suis monté à. cette trlbnne, et puisque j*ai dit ma pensée tout entière , sans insulte , on me rendra celte justice, à la majorité, à la commission et au gouvernement , je ne veux pas en descendre sans la dire aussi tout enti^ au peuple, h ce peuple qui a écouté autrefois ma fiiible voix.
^ Oui, je lui dirai hardiment aujourd'hui , sans risquer une popularité qoe je n*ai plus , sans appeler une popularité que je ne prétends plus reconquérb, je lui dirait O peuple agité par tant d*incertitudes , par tant d^incrédulité , par tant de secousses , par tant de provocations ; 6 peuple qu*on entretient ainsi entre Tirritalion et le marasmci comme si le génie vaincu de la monarchie ^agitait encore sous ses ruines , semblable au feu souterrain du temple qui dispersaitles travailleurs ! si vous avcs autrefois écouté avec déférence ma voix qui vous a bien conseillé, grandi , élevé au-dessus de vos passions, aidé à vous vaincre vous-même , la plus belle des victoires , et qui ne vous a laissé vous souiller et vous déchirer que le jour où vous Tavez étoufTée pour écouter vos flatteurs et vos corrupteurs... (A droite: Très-bien! très- bien !) ne les écoutes plus aujourd'hui quand ils vous disent de répondre au droit souverain de votre reinaésentation nationale par le droit fatal et exécrable d*insurrection... »
Voix à àrmlfi^ Comment I le dtfiit d'insurrection...
«• jLi iptaiaTaR na la iIOSTICI. Ce n'est pas un droit !
m. DB unARTiNB. « Je m^étonne qu'un ministre de la justice , quija entendu les deux épithètcs de latal et d'eiécrable dont j'ai inractérisé ce droit , a^y trompe !
' » Je sens Xrôp la solennité, je sens trop la gravité du temps pour qu*une interruption, quelque mal fondée, quelque malveillante, quelque obstinée qu'elle puisse être, m'empêche d'achever jeî une pensée toute loyale. (Parlez ! parlez!) »
» N'y repondez pas, disais-je au peuple, par ce prétendu droit exécrable, fatal, d'insurrection; ni même, ajoutais-jc, ni même par ce prétendu droit d'agitation ; encore moins par ce refus d'impôt qui ne serait, selon moi, que Tinsurrection à domicile, que la guerre civile portée au foyer de chaque citoyen. (Très-bien ! très-bien !).
» Non; nV réponda pas, lors même que voire représentatioB
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TOUS paraîtrait se tromper; il y a des retours de sagesse aux erreurs des assemblées, il nV en a poiot aux malheurs des insurrections ! (Très-bien ! très-bien !).
■ Vous marchez entre deux haies d'ennemis, dont les plus dangereux pour vous ne sont pas coux qui vous retraiicheraient, peut-être témérairement, quelque portion de votre droitdc souveraineté, mais bien ceux qui vous cnj^ageraient à Texai^érer et à le pousser jusqu'au désordre et jusqu'aux guerres intestines, unanimement exécrées dans ce pays par tous les partis. (.Marques d'assentiment).
• Ne prêtez pasde terrain, ne prêtez pasde prétexte à ceux qui en abuseraient contre le droit sacré, contre le droit sauveur de votre souveraineté unanime. Vaincus, la République périrait avec vous. Vainqueurs, vous seriez entraînés peut-être à des excès qui flétriraient, pour un siècle, votre cause. (Bravos à gauche).
» Vous avez commis des fautes ; vous avez eu un tort, un tort bien condamnable, bien funeste, à la première cpo(inc d'installation du pouvoir dans cette enceinte j vous avez fait, ou du moins une partie infime, égarée d'entre vous a fait la honteuse journée du iS mai; et les fatales et exécrables journées de juin.
» Souvenez-vous-en , et expiez les aujourd'hui par les ombrages , les uns légitimes, les autres exagérés, que ces excès ont motivé contre tous, dans le sein du pays indigné! Montrez que vous n*étes plus le peuple du 15 mai ni du 23 juin, mais le peuple du fi février, nous aidant à dompter Y0us*iiiêiiie la démagogie ! et le pcnple dn 16 avril et de ces immortelles âeetioosde 4848, qui ont sauvé el fondé, à runanimité, la Républiqae régulière, civilisée, nationale, irréprochable comme vos ctears el comme vos droits! (Trcs-bîen!).
• Renonces désormais à tonte pensée de violence; désarmez vos ennemis, si roos m sves, de vos torts el de la eraînte qvHIs ontdtt peuple! C*esl ainsi que vous anres vaincu par voire débite même, et que vous vous assurem la victoire définitive en vous réservant pour toute arme la justice et la patience! La juslice, qui donne Topinion, el la patience, qui donne le temps, ces deux élémento invincibles de lacause des pen pies ! (Braves unanimes à droite el à gauche).
• El puissions-nous, messieurs, puisson»-uoos dans deux ans dire k ces détestables agitateurs de toutes les nuaiioes, avec inten* lion deloutes les nuances (mouvement), à ces détestables pessimistes qui semblent se complaire à agiter le peuple, à prophétiser le IrooMe pouf le faire naître... (Très-bien ! très*bien !) qui sembienl tenter la sagesse du pays, comme si cette sagesse était un reproche pour eux? puissions-nous dire, dans deux ans, à ces agitateurs d*une autre espèce qui semUenl vouloir prendra la H-
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berté en flagrant délit pour avoir le droit de la sopprinHer et ^ ki punir.», (lùram!)* puissions-nous leur dire, après deox années passées dans le eabne, et en entrant ou en isortairt de oetle enesîiite* au gré du suffrage universel :
» Vons eves élé trompés dans vos prophéties ; ▼dot avei été déçus dans vos espâranees; vous ayez donné rendes-Tons à In tempête, mais la tmpéte a élé plus sage que vons, elle ne viendra pas. 9
(Applandissemcnt et bravos prolongés 3 roralenr reçoit de non* brenses lëUeitations. La aéanoa est snspendne pendant près d^one denû-benre).
M. Barodie répond à M« de Lamartine. Il fiit à la tribune de longues citatbns du CoHMàllÊr duPeuple^ pour prouver que M. de Lamartine reeonnaissait des inoonvénients de détaits dûis reser* eice du snffirageoniversel. Ces inconvénients existent assnrément, ropinion publique doit les signaler* mais VAmuMéa ne peut leo corriger oonstitntionneUement qu*à Tépoque légale, et dans le» formes voolnes pour la révisbo de la Constitution* Le diseon» de M. Bambe ne fiiit avane^ ni reculer le débat.
On attendait avee in^tienee le discours de M. Tbîen*
M» Tbiers est Toraleur le plus éminent de la miyorUé ; on at« tendait de sa bouche Targument décisif qni avnit pn porter In commission des dU«eept k mutiler le anffnge nnivcîml. Cet argument le void }
» Blaintenant, ces bomaes que nous avons exclus, est-ee le» pauvrssP Ce n'est pas k pauvret e*est le va^bond qui souvent, par des moyens Ueites ou illieites, gagne des salaires considéra-* bles, mais qui ne vit pas dans un domicile à Jni appartenant, qui se bâte, quand il est sorti de Tatelier, d^iUer au cabaret, qui ne met aucun intérêt à son domicile, aueun. Save9*voua pourquoi ? Paroe que souvent il n*a pas de famille, ou qudquefois, quand U en a, il ne sintéreise pas à radie qu*il habite.
Il y a une quantité de ces vagabonds qui ont des salaires cou- •idérables; d'autres qui, par des moyens illidtes, gisent suffisamment pour avoir un domidle, qni n*en veulent pas avoir. Ce sont ces bommes qni forment, non pas le fond, mais la partie dangereuse des grandes populations agglomérées ; ce sont ces bommes qui méritent ce titre, Tun des plus flétris de Thistoire, entendesvous, le titre de multitude. Oui, je comprends que certains hommes regardent beaucoup de se priver de cet instrument, mais les amis de la vraie liberté, je dirai les vrais républicains redoutent la multitude, la vile maliitude quia perdu toutes les républiques. 4e comprends que des tyrans s^en accommodent parce qu'ils la nourrissent, la chàUent et la méprisent; maïs des républicnina
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«hérif la mttUilade et la déindre! ce sont de tes répaUiaitiis, ce sont de maoTais rêpablicaiiis.
» CeaoQl'des répnUicainsqui peuveol ctnnaitrc lotîtes les pro^* ISendean da socialisme, mais qui ne connaîasent pas l'histoire. Voyes*la à ses premières pages, elle vous dira que cette misérable moltîittde a livré k tous les tyraas la liberté de toutes les républiques. Cest eelto multitude qui a iirré à César la liberté de Rome pour du paifi el du cirque.
• C'est cette multitude qui, après avoir «ocepté en échange de la liberté roroaioe du pain et du cirque, égorgeait les empereurs ; qui tantôt voulait du misérable Néron et Tégorgeait quelque temps après par les caprices aussi changeants sous le despotisme qa*ils ravaîent été sone la république; qui prenait Galba et regorgeait quelques jours après, parce qu'elle le trouvait trop sévàe; qui ▼oubit .débaucher Othon, qui prenait Tignoble Vitelhus, et qui, n'ayant plus le connge mime des eombatSi Uvra Rome aux Aar« bores.
t C*est cette vile mullitude qui a livré aux Médicis la liberté de Florence; qui aenUoUaade dans lasage Hollande, égorgé les Witt, qui étaient comme vous te saves les vrais amis de la liberté ; c'est cette vile multitude qui a égorgé Bailly ; (fui, après avoir égorgé Bailly, a applaudi au supplice, qui n'était qu'up abominable assassinat, des Girondins; qui a applaudi ensuite au supplice mérité de Robespierre, qui applaudirait au vôtre, au nôtre ; qui a accepté le despotisme du grand homme qui la connaissait et savait la soumettre; qui a ensuite applaudi à sa chute, et qui, en iSlS, a mis une corde à sa statue pour la faire tomber dans la boue. •
M. NAPOLÉON BONAPARTE, de sa placc. Ce sont les royalistes.
M. Jules Favre avait précédé M. Thiers à la tribune, et, dans undiscours incisif, avait mis à nu la pimsée secrète du parti le plus exalté de la majorité.
M. Grcvy se chargea de répondre à M. Thiers, et, avec cette puissance de logique de déduction qui fait de M. Grévy le premier dialecticien de rnssomblée, il avait parfaitement prouvé les nombreuses antithèses de la loi avec l'esprit de la Constitution.
Mais le discours qui devait peut-être le plus complètement faire réfléchir les esprits et les faire rentrer dans la voie de la vérité, était le discours de M. de Flotte.
Appelé à la tribune par une provocation de M. Thiers, M. de Flotte a déclaré que le pouvoir en France ne pouvait appartenir ni au parli rétrograde que \é pays connaissait trop, ni au parti avancé que le pays ne connaissait pas encore. C'était entre ces deux idées extrêmes sur le terrain de la République, de la Constitution, de la modération, que le gouvernement devait marcher.
tl CORSIItLIR DIT ^llf»L«.
Ce dîMSours calme, grave, éleTé, modéré, produit sur l*A$seiif-
bléc une vive impression.
Le débnt se trainc encore dans des redites, dans des personnalités, des duels d'injures, de scandales, et après une discussion de ffuinze jours, rÂsscmhléc vote la loi électorale, sans vouloir admettre une seule atténuation. Un membre consciencieux de la majorité, M. Vesin, avait présente un amendement; la majorité le frnppc d'interdit, et sous le coup de celte contrainte morale, il vient balbutier à la tribune une sorte de rétractation*
Le lendemain, M. Léon Faucher lit un rapport sur If» pétitions que la loi électorale a provoquées dans le pays.
Deux mille signatures ont approuvé la mutilation du suffrage universel. Cinq cent mille signatures Tout désapprouvée. M. Léon Faucher propose de donner raison aux deux mille signatures, et déférer aux tribunaux une partie des pétitions contraires.
L^ass emblée vote les conclusions du rapport.
La politique extérieure n'a à enr^istrcr ce mois qu^un grave événement : le rappelle de M. Drouyn de THuys. Nous pouvons être assurés que la paix du monde n*en sera pas troublée4
uiyiiized by
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M. A* DE LAMARTINE
LA PAIX PUBLIQUE A TOUT PRIX
BBS IMPATIBfICBS DB GOOTBIklVBMBNT (I)
Nous l'avons dit, les fatales journées de juin 4848, la manifestation du 13 juin 1849 , furent les impatiences d'une partie du peuple de Paris et de quelques hommes qui . ne sacliant rien attendre du temps et de 1î) raison publique, voulurent faire violence à la force des choses, et succoaibèrenl heureusement, comme succombent toujours ceux qui luttent avec Pheure de Dieu.
Disons-le avec douleur ; les tentatives hâtées, prématurées, irréfléchies, que les hommes qu'on appelle chefs de la majorilc. d'accord avec les chefs responsables du gouvernenicnt, paraissent vouloir faire, avant le terme légal, pour revenir sur la Constilur tion, sont des impatiences mal inspirées qui feront réussir, peutèlrc, un jour ou deux leur ressentiment, et qui feront succoin)>cr pour de longues années mêmes leurs bonnes pensées.
Hélas ! notre histoire récente n'est pleine que des ruines entassées sous Dps pa^ paf le résultat dp ces iucorrigibles impatients de Tordre.
Que fut le 40 août 1792? le contre-coup aggravé et multiplié par les girondins et les jacobins des inquiétudes et des alarmes que les impatiences de Téraigration, du parti de la reine et du parti de la révision de la constitution excilèrqnl dans la masse crédule et irritée du peuple. On sait la fir).
Que fut le 51 mai, qui précipita, proscrivit et tua les girondins^ Le résultat de Timpaticnce et des témérités de ce parti impatient d'accuser, de renverser, de proscrire des adversaires-faibles de nombre, mais à qui les accusations mêmes dDunèrcnt la popularité ctlaforise. Louvet, Barbaroux, Brissot, Lasource, Isnard, curent
(1) La prémwlationdela loi turles maires dont une décision imprévue de l'Assemblée vient de prononcer rajournemenl, a rcUrdé la publication de cet article écrit sous l'iropressiou et dan» l urgence du vote de la loi éieciorale. Nous n'hésitons pas à le rétablir tesloellemeiit. Un conseil d'appaisemeal «t de sagesse adressé au peuple sur une question au»! grave, aussi générale et aussi permanente par sa nature même que la tékm% du wSinge universel aura loujoursion à propos et son opportuoitt;,
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hâte de se défaire ptr la parole' ei par des actes de majorité, des hommes qui les inquiétaient dans TAssemblée ; ceux-ci s*ea défirent le 51 mai par ic tribunal révoiaiioniiahre* ia France pourtant était et devait ôtre bicntèt girtmdÎHe. Mais les girondins n*attendirent pas la France et son heure. Ils furent perdus par les pensées mô.ncs qui leur auraient assuré lie triomphe un an plus tard*
Que fut le 9 thermidor? Le résultat de Pimpalience de Robespierre et du parti jacobin, qui, non content de gouyerner et de supplicier la 'Franoe par la main obéissante de ses proconsuls, voulut encore arborer une dictature plus personnelle, étouffer jusqu*au murmure de ses complices duns IWssemblée, et devancer, par rinsurreclion et parla proscription, les niuiiidres symptômes d'iiidôpciulaMcc et d*(iumaniic cntrcnus dans la Convention.
Que fut le 18 fructidor (leçon, hélas! bien rapprochée, bien signilicalivc et bien analogue à ec que nous cni revoyons)? Le 18 fructidor ne fut pas autre chose que le résultat de Timpatiencc de quehines représentants jeunes et téméraires et de quelques généraux étourdis qui, non contents d'avoir une majorité d*ordre et de raison eontre les jacobins anéaniis, voolurent encore con-r spirer contre la Hépublique et improviser une monarchie de réaction. La Hépublique cuhnée et assoupie se réveille devant ce fantôme de restauration hors de propos, et rejette les impatienta andelà de TOccan sur les rivages de la Guyane.
Que fut le 18 brumaire? Le résultat de Timpatience ambitiease d*aii soldat heureux et popuUire, qui, ne pouvant pas supporter d'égal aux yeux dc sa patrie, 8*insurgca contre la libiM'lc, voulut faire de l'ordre personnel au lieu d'aider à refaire l'ordre national, confisqua la constitution, ajourna d'un siècle le progrès du peuple et dc la raison humaine, éblouit l'Ëurope, la ramena deux fois au cœur de la France, abdiqua sur des millions de cadavres et mourut captif sur un rocher.
Que fut la chulc de Charles X en 1850 ? M. dc Chàleaubriand cite dc ce prince un mot que le dit : ce fut une iiTipiilience. « Les libéraux conspiraient contre moi j les idées libérales gagnaient du terrain. J'ai voulu les prévenir. Voilà tout. « C'est l'histoire en effet des journées de juillet. Un parti iuipaiient des dilTicuItcs du régime constitutionnel, empressé de revenir en arrière, dan» l'intérêt, pensait-il, de Dieu et du roi, entoure ce prince, lui fait peur dc la pente où la conslilulion l'entraîne, de rélection qui était cefiendant loin d'être universelle alors, de la presse, des journaux, des doctrines, et lui dit : u Devancez vos ennemis, ou vous allez périr. » Chartes X les écoute, il croit en conscience éviter rabîme, et il y eourt !
• £t entiu, qu'est-ce que i84S? L'impatience d*ua roi cuivré dc
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ses SBcoès faciles tant qo*il ne sort pas do eaorant modéré de la démocratie, pour le remonter ou pour roccumuler trop fort en lui résistant avec bravade. Ses orateurs lui demandent, à ta Cbam* brc des pairs, de mettre les armées françaises en complicité avec le Sonderbunds véritable guerre intentée à la liberté de eonscienoc des peuples* A la Chambre des députés, ils soutiennent ses résistances à tout élargissement du droit de suffrage ch^ctoral; ils le flattent dans la pensée de faire les fortifications de Paris et de rendre le trène inexpugnable en rentournnt de forteresses et de canons contre les insurrections futures. Ils lui consciltont df^ dédaigner Topinion qui murmure, les masses qui se désuireciionnent, de rossorrersa majorité acquise et ses troupes fidèles autour de lui, de refuser même Texamcn légal du droit de réunion, de se bâter d*unir son sang au rang des Bourbons (rKspagne, dans une pensée dynastique, sans s'inquiéter des intérêts nationaux de la France, à qui ils font perdre le pivot do la paix du monde en provoquant hors do propos la haine de rAnglelerre. lx> monarque, impatient de reprendre Pallitudc et la base de Louis XIV, ne veut ni entendre ni attendre* II tombe dans un éblouissement sans pouvoir accuser personne, excepté le VH*tige, de ravoir poussé. •
Tous CCS exemples me reviennent en mémoire en lisant, en écoutant, eni voyant ce qui s'écrit, se dit, se fait depuis deux mois dans le sein du parti des impatients de Tordre, dans la majorité et dans le gouvememenf . Il y n malheureusement un nuage entre eux et riiistoire d'bier. Ils no la voient plus. Je voudrais chasser ce brouillard avec mon souffle ou avec ma plume, et les forcer à entendre et à lire pour les forcer il réficcliir et à s'arrétei*. Ces hommes sont en petit nombre; lïcaucoup d'entre eux sont des hommes de bien, des hommes d'une haute portée d'intclii'^once, des hommes dont je comprends les pcnsécs comme si j'étais de leurs intimités politiques, des hommes qui ne conspirent pas dans le sens adject et coupnble du mo', des hommes qui ne yenlent vraisemblablement au fond que les choses que nous voulons presque tous, c'est-à-dire rasseoir, régulariser, consolider un ordre social attaqué trop proftindémenl par les radicaux du progrès, et créer un nouvel ordre politique stable avec des conditions de légitimes améliorations pour les classes non possédantes, et de légitimes conservations des droits acquis par les classes plus nombreuses qui poss«'denl. En politique, je ne calomnie jamais mes adversaires, car je ne veux pas les perdre, i^ais les ramener.
II. Voilà, je n'en doute pas, ce qu'ils veulent au fond tous, h Texccption de quelques implarabies qui voudraient risquer d'abimcr la France pour la satisfaction do leur coterie, et perdre
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la patrie pour se venger du passé l Ceux-là sont si peu nombreas qu'ils ne comptent pas. Ce sont les suieides politiques; il n*y • ni loi, ni raison, ni patriotisme contre eux.
Mais la niasse de la majorité et sa téle veulent à peu près ce que je dis là, c'est-à-dire ce que veulent également la masse et la téte du parti républicain. Qu'est-ce qui sépare donc ces meneurs de la majorité de nous ? C'est riropalienec! L'impatience qui trouble Tesprit, qui altère le jugement, qui confond les heures, qui précipite les mesures, qui cueille avant le temps, qui déconcerterait Dieu lui-même, si la Providence pouvait être déconcertée, en jetant la perturbation et la confusion à travers la marche lente et régulière de ses desseins.
IIJ. Et d'où vient celte impatience? De trois choses : manque de foi d'abord dans l'opinion, cette providence d'en bas j de la peur ensuite, cette mauvaise conseillère de tous les partis ; de î'irrcflcxion enfin, ce vice du caractère de la nation.
Que se disent ces hommes de panique, oublieux déjà de tous les nii racles qui les ont sauvés depuis le âi février 1848 Mis se disent :
« Il n'y a pas d'intervention continue de la sagesse et de la bonté suprême dans le ^gouvernement des sociétés. II n'y a point d'instijict socini qui empêche les sociétés humaines de périr. It n'y u point de loi de la gravitation pour le monde moral et politique qui rallie aulonr d'un centre éternel (la raison publique) les volontés anarchiqucs cl les inlêrêls contradictoires des classes cA des individus, et qui les force à prévaloir sur l'état sauvage ou sur les anarchies dont les vices et les passions humaines menacent sans cesse et partout l'ordre social ou politique. Si notre petit intérêt, ou notre petite idée, ou notre petite secte, ou notre petite politique, ou notre petite passion, ne triomphe pas sujourd'hui ou demain, c'en est fait du monde; Dieu ne peut sauver lo monde que par nous et par les moyens que nous comprenons î «»
Ceci est purement le blasphème innocent d'un fou qui se croil au niveau et au lieu et place de la sn^^ossc organisatrice, conservatrice et rénovatrice suprême de Tordre social. Ce blasphème étonne surfout dans la bouche d'hommes qui usurpent le monopole de parti religieux. C'est une religion bien étroite que celle qui ne voit rien au-delà de sa propre sagesse.
IV. Ils se disent ensuite : « Voyez le suffrage universel; c'est nnc marée qui monte et qui dans deux ans va submerger nous, nos biens et nos idées. Voilà un choix socialiste ici, voilà un choix terroriste là ! Voilà un suffrage ultra-républicain dans tel département, voilà un suffrage anarchique dans tel autre ! Voilà un journal, voilà un discours, voilà un eiub, voil) un cabaret»
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sortent des voix folles oa exécrables ; voilà un régiment qui tote de Iravers, voilà un iauboorg on un hameau qui votent sans savoir quoi I Voilà un homme ou une coterie qui se déplace de notre majorité dans TAssemblée et qui va porter sa force dans telle on telle question à une idée contraire à la nôtre! Qu*allonshous devenir, quand ces craquements successifs et désordonnés de notre petite machine léjtislative auront amené la dissolution de notre parti dans TAssemblée? Nous n*avons que le temps nécessaire pour mettre à paofit ces avertissements, pour contraindre ia raison publique à s*lnféoder à nous tout seuls* pour comprimer de nos petites mains tous les organes de celte pensée qui nous abandonne et qui nous effraie, pour tourner TAssemblée, le gouvernement et Tannée contre les Institutions populaires et i^publicaines, pour refaire vite et d*urgence un gouvernement de force physique contre un gouvernement d*oplnion et d'action morale. Prenons le désespoir pour conseil ! N'attendons pas Theure qui va nous dévorer! Attaquons à visage découvert, et, s'il le faut, à maift armée, les avant-postes de la Constitution f Faisons la guerre de Rome (c'est-à-dire la guerre contre-révolutionnaire) au dedans ! Révisons, pendant qu'il en est temps, l'œuvre que nous avons faite il y a trois ans, et effaçons-en tout ce qui nous trouble et tout ce qui nous déplaît, tout ce qui nous dépasse ! Renouvelons de l'histoire des Ginmâinê cette fameuse commission des 2â qui jura de sauver la patrie, qui exdta les ombrages de la Convention tout entière, qui fit fermenter le Peuple, et avorta de tout, mais qui n'avorta pas de la terreur. »
V. Hommes de plagiat qui ne savent imiter que des avortements et des mesures surannés ! 11 y avait, il y a cependant une grande chose à inventer pour ce pays-ci, c'est la probité constitutionnelle, qui, en respectant la loi, la rend respectable aux autres, et qui, en se confiant à la raison d'un grand peuple, l'c!ève à ses propres yeux, et lui fait prendre foi dans sa sagesse et dans sa souveraineté!
Et d'où viennent ces impatiences et ces paniques? Si elles ne viennent pas de la mauvaise foi, elles viennent évidemment de Tirréflexion.
Quoi! vous VOUS impatientes et vous faites trembler la France de tous ses membres, parce que dans une cleclion partielle de quarante représentants (au scrutin de liste! mode absurde, trompeur êt unanimement répudié quand il sera temps), parce que, dis-je, dans une élection de quarante reprcscnlanls, la majorité n'a prévalu que de dix au lieu de prévaloir de tous ? parce que Paris tiraillé, provoqué, cajole pour donner sa voix h des noms • commandés par vous, a préféré (imprudemment selon moi) la
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donner h des noms pnlronis par des comités socialistes? parcè que Saonc-ct-Loirc a donné six représcn unis à la Montagne? j)arcc que, sans le savoir et sans le vouloir, tel ou tel autre départenient aveuj^lé par le scrutin de liste a donné mandat à lel ou tel radical dont il ne connaît pas niême les idées, et qu'il deslitnera de sa confiance le premier jour où il aura parlé? Quoi î il faut réviser, avant l'heure conslilutionnellc et par coup d'Etat parlementaire, la République, parce qu'une Assemblée pi'u sympalhique à la Ré[)ublique ne compte que se|)t cents rcprésciilants dévoués à Tordre social sur sept cent cinquante ? Quoi ! vous croyez que dans dcuv ans la Fraîice avertie, attentive à sa propre destinée, debout partout pour son salut, pour ses foyers, pour ses familles, pour ses propriétés, pour sa morale, pour sa civilisation, va envoyer sept cent cinquante radicaux socialistes, terroristes, anarchistes, pour lui faire son sort? Mais vous supposez donc que la France a perdu à la fois tout intérêt et tout bon sens? Mais vous avez donc oublié tous les actes d'instinct, d'énergie, d'unanimité, de prévoyance, de. sagesse, d'ensemble, de protestation armée ou désarmée contre le désordre, l'expropriation, le meurtre, le bouleversenient socicd qu'elle a d'elle-même accomj)li à heure fixe toutes les fois cprellea vu le danger de prés cl qu'elle a été sommée d'y pourvoir, ou par son propre mouvement ou à la voix de quehiues hommes? Mais vous poussez donc rirréfioxion jusqu'à l'ingratitude envers ic cici et jusqu'à la calomnie envers votre nation î
TI. Pernïettez-moi de vous faire rélléchir, non pour vous accuser, mais pour vous rendre le sang-froid nécessaire surtout à des hommes d'Etat.
Où en étiez- vous, vous, hommes d'Etat des monarchies écroulées sons vos mains ou sous vos pieds? où en éliez-vous, vous grands ou petits propriétaires du sol? où en en étiez-vous, bourgeoisie tombée inopinément entre les mains du Peuple le 24 février 18i8 au soir? Voyons, souvenez-vous, et récapitulez!
Le tronc aux Tuileries? brûle par la main d'une insurrection sans obstacle !
Le roi et la dynastie? l'un en fuite, l'autre protégée par le malheur et par le dévouement de quelques anus aux Invalides.
La Chambre aristacratique des pairs? dans l'impossibilité de se réunir, et intercef»tée par l'insurrection victorieuse.
La Chambre des députés? deux fois envahie à travers un inutile rempart des troupes sans direction, qui s'était ouvert devant lo Peuple.
L'armée? immobile, sans chefs, attendant l'ordre du pays poiur se rallier à lui seul.
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Le gouvernement? sortant , sans autre droit qne l\irf]jonce et sans autre litre que le dévouenu iit. des iultcs et de raoarchic vaincue à son foyer de rilùlcI-dr-Villc !
La eapitale? livrée sans force publique au peuple scnî.
La ^ardc nationale? annulée dans son aciion par le caractère exceptionnel que lui donnait son mode de recrutement trop exclu- Mvement J)i)ni <;('(>is.
Les dépai U inents? tous insurges au clief-Iieu cl ayant iniprovisé des administrateurs révolutionnaires.
L^adniinistration ? abattue, anéantie, anarcliiqnc partout!
La paix et la guerre? à la merci de ijU( hjues hommes dont un appel à la propa*^ande armée pouvait ouvrir des écluses de sang sur la pairie et sur toute l'Europe!
Le Trésor? presque à vide et eliarj^é par le gou ver ncuicnt précédent de 900 ruillioiis à payer en deux mois !
L'impôt? voionlaire ou tari sur toute la surface de la France.
La dette publique ou le crédit? pouvant étie anéanti ou par la banqueroute ou par les as^^ij^nals, si le g(iuvernement avait fatalement prononcé un de ces deux mots de ruine.
Les lois, les propi ictés. les vies des citoyens? en interrèpine forcé pendant les trois mois de la dictature du Peuple, et n'ayant d'autres garanties que la raison, riniinanitc cl le respect des hommes à qui ce peuple conscnlail à obéir!
Vous étiez à la merci de celle tliclalurc révolutionnaire du Peuple, et si cette dictature avait voulu se prolonger connue des partis extrêmes le lui commandaient, elle l'aurait pu sans doute, et la France, justement soulevée, iraurail reconquis ses suprématies àur Paris que dans «les llols de sang!
VII. Voilà le tableau vrai, exact et non assombri de la situation de ce peuple et de vous et de nous il y a vingt-six niois!
Et maintenant, voyez par quels degrés, d'abord escarpés et difficiles, puis faciles et insensibles, celte nation que vous accusez de s'abandonner clle-men^e est rcmont^'-e au point d'où vous voulez la précipiter dans l'inconnu, sous prétexte qu'elle ne remonte pas assez vile. Elle est remontée... — A quoi? à la monarchie? Non • mais à l'ordre républicain, à la démocrulic gouvernementale et organisée.
En une nuit, celle du 2i au 21) févi-iei-, nuit dont vous ne connaissez ni les ténèbres, ni les convulsions, ni les périls, elle se donne un gouvernemeni î illégal, révolulioniiaire. sans droit, sans unité, pitoyable, exécrable, accu^able, si vous voulez! Tout ce que vous voudrez! J'en étais, je dois le livrer à vos injures; il s'y attendait en vous couvrant de son corps contre l'anarchie. C'est parce qu'il s'y atle^idait, c'est parce qu'il s'y dévouait sciemment,
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qu^il y aura peot^re quoique retour de justice pour lui dans VHîs* toîrc. Le temps n^emprunte la voix de personne pour juger ; il juge sur des services, et non anr des injures. Mais enfin, ce gon^ vernement avait ce mérite au moias dMire on gouvernement. Un gouvernement, quel qu'il soit, est toujours un immense avantage sur l^anarchie.
Voyez ce Peuplesîcalme, si discipliné, voler audevant de l'obéîs^ sance.
Il fraternise avee Fermée, écartée un moment de la capitale par prudeneeet par respect pour elle, quoi qu'on en ait dit.
L'Indiscipline et la dissolution de cette armée sont prévenues. Le gouvernement la recrute au lieu de la lieeneieri il sent que PAssemblée souveraine en aura bientôt besoin pour la France.
La garde mobile, destinée h la répression soudaine des insurrections populaires, est formée en quatre heures des éléments mêmes qui pouvaient agiter le plus Paris. Son sang, trop peu apprécié, h écrit aux journées de juin ses services à la société, et le salut de la capitale sur les pavés de toutes vos rues.
L'échaland révolutionnaire estaboli aux applaudissements d'une révolution sans obstacle.
Pas un citoyen, en troia mois, n'est proscrit ou jeté dans les prisons pour cause d'opinion*
Les relations pacifiques sont rétablies aveedignité entre FEurope et nous, La guerre de coalition devient imposable. Or, la guerre c'est la tyrannie révolutionnaire an centre, les emprunts forcés et les tribunaux de sang à Paris. La paix malntenne écarte tous ces dangers extrêmes de l'intérieur.
La représentation légale et universelle est évoquée en trois mois dù fond du pays, et vient s'emparer sans résistance de la souveraineté qui lui est due, etqui lui est préparéeet restituée pour la dictature du Peuple.
Cette représentation , qui offusquela démagogie des ateliersDationaux et de quelques dubs, triom|)he deux fois, le Itf mai et le 23 juin, par la main du Peuple, de la garde mobile et de Tarmée, des factions désespérées qui l'attaquent.
L'Assemblée constituante se donne quelques mois d^nn gouvernement militaire et délibère en paix une Constitution.
La Constitution est proclamée sans une résistance, en France.
Le gouvernement militaire se retire avec loyauté et remet le pouvoir II un pouvoir exéeutif présidentiel nommé par le suffrage imposant du Peuple.
Les lois s'élaborent, se votent , se corrigent, se font obéir. Les dubs, ce seul obstacle permanent à Taetion d'un gouvernemeai régulier en France, disparaissent devant la loi.
L'armée, formée par le Gouvernement provisoire du 24 février, se complète et se dévoue à Tordre intérieur, premier besoin dc la patrie et première gloire de ceux qui représentent la force publique.
Le président nomme et modifie ses ministres avec la liberté dc mouvement du gouvernement le mieux affermi et le plus enraciné au pouvoir.
Le suffrage universel , une troisième fois interrogé , nomme une Assemblée législative où une immense majorité donne des gages si surabondants à Tordre, que la révolution même en est iin moment menacée.
La sagessé nationale modère cette majorité même et la force à se contenir patriotiqucment et prudemment dans le cercle du salut eommun : la Constitution. Les lois organiques se font. Les aiSaires reprennent leur cours.
Cette Constitution a des imperfections et des vices. Une faculté de révision permet d^attcndre et de les Corriger sans révolution !
Voilà où voUs en étiez il y a deux ans et quelques mois ! Voilà où vous en êtes aujourd'hui. Voilà les nssîscs successives d'ordre et de gouvernement que la France, armée du suffrage universel, a jetées en si peu de temps dans ses fondations vides, où plutôt dans Tabinie d'une révolution.
Et vous vous plaignez ? Et vous vous défiez ? Et vous ne savez rien attendre? Et vous vous méconnaissez, ou vous feignez de méconnaître les degrés nombreux d*organisation sociale , politi* que, gouvernementale, que vous avez remontés du néant vers l'ordre nouveau? Et vous voulez compromettre par des impatiences irritées, folles ou criminelles , tout le terrain que la société a reconquis par la sagesse et par la raison du Peuple, pour replonger votre société et vptre pays dans les problèmes de Tinconnu et les tempêtes des contre*révolutions ?
£n vérité, les masses que vous accusez tant, et dont les délires « sont plus pardonnables parce qu^ils sont plus aveugles , ont plus d'instinct et plus de prudence que vous ! Elles souffrent comme tout souffre pendant une crise de révolution et de transformation complète ] mais elles ne demandent pas qu'on les rejette dans la fournaise des révolutions pour les soulager de leurs souffranees ; • elles se résignent au temps, elles demandent des améliorations en avant, et non des catastrophes en arrière; elles se disent : Laissons jouer péniblement, puis régulièrement les ressorts encore neufs et embarrassés du gouvernement républicain ; ne brisons pas l'instrument de nos progrès nécessaires ; donnons de l'espace, du calme, de la liberté, des années à la République ; en loi demandant trop de progrès en un seul jour, nous mettrions en poussière l'instrument do la démocratie! Eh bien! dites>vous de
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même : Donaoïu du temps à la GoostitutioD. Eo lui demandant trop d^ordre et trop de stabilité en un seul jour, nous briserions le seul Instrument d*ordre que les événements, et Dieu qui les mène« aient laissé dans celle période à la soetété.
VUI. Que la loi cleclorale, dont le principe seul , k n^rage univemîj devait être inséré dans le corps de la ConstilulioQ, et dont les dispositions- réglementaires devaient rester en dehors, soumises aux corrections de Texpérience; que la loi électorale, dis-je, soit susceptible. d*cxceUenti!S et même indispensables modifications, cVst ce que je suis loin de nier. Personne, j*ose le dire, n*en a avant moi pressenti et énumeré les vices en ce qui touche surtout le scrutin de Hste* Le jour où il fut discuté pour la première fois, je protestai contre ce mode en termes qui sont restées dans bien des mémoires ; je dis : % Ce n'eit plus là le suf' frage unwenct, édairé^ itUelUpnt et consâetieieux du Peuple g eVst le suffrage de la cabak au lieu du suffrage de la nation; c*est Vé* leeiùm des ténèbres^ c*cst Téleetion de la guerre avUe, La France ne le subira pas trois fais» »
Dans un écrit récent, et cité aujourd'hui par tous les journaux les plus implacables contre la République et contre moi, j*ai énu«> mcré les principaux vices du suffrage, non pas universel , mais désordonné et confus , trop légèrement jeté dans la Constitution par FAssemblée constituante ; j*ai indiqué les principales corrections qu^il y aurait k y apporter selon moi, comme garantie de sincérité, de lumière et d*ordre, il i*époque de la révision légale de la Constitution. J*ai posé ces principes que je rappelle ici au Peuple.
IX. Le droit d'être représenté est, sous une démocratie, le titre de tout citoyen.
La Republique ne reconnaît pas de castes privitégiées ou de castes subordonnées ; le droit de suffrage doit donc y être universel.
Mais la .société ne jette pas les droits à croix ou pile. Elle en règle la jouissance ou Texercice. Elle demande des garanties à tout citoyen qui se présente pour les exercer.
Sous la monarchie , ces garanties sont matérielles, La aociétc demande comme signe de' capacité électorale un cens, un impôt, une quotité de proprictc possâée par rélccteur. Le droit d*bomme y est subordonné au droit et au titre do propriétaire, de contribuable.
Sous la République, la société demande des garanties aussi, mais ces garanties sont toutes morales ou intellocluelles. La société n*cxigc aucun cens, aucune propriété, aucun impèt, mais elle a lo droit d'exiger des conditions d'âge, comme vingt-un ans ou viugtpinq ans^ des eonditions d'intcUigenae» comme do savoir lire el
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écrire ; des èwicUlioiis de bonne vie et mœarsî comme de n^avoir élé flétri par aiieuoe privation jurkiiqnc de vos droits civils $ des eondii iuns de us ti«iialité,de résidence et de domicile^comroc gartnlit de solidarité avee le groupe de nation, de départemeni ou de com« niuiie,ausein dcsquelsvous exeteezvous votre actedesottveraineté«
J*ai examiné d'avance dans ces écrits, étirai engage les esprits qai Yeuleni bien s'entretenir de ces sujets avee le mien , à examî" ncr la nature de garantie quMI sera Imd plus tard d'exiger du suffrage universel sous la République, pour réj^uluriser et perfec* tlennereonstilutionncllcment ce grand droit qui les contient tons.
J*ai posé, j'ai essayé même de tésoudrc les questions, ie na me suis pronoiieé énergiquement que contre ie mode trompeur et cor« rupteur du srutin de liste par déparlement. J'ai fait prévaloir an* tant qu'il était en moi le mode sio<;ère, lumineux et consciencieux de la Uominatioo d*un représentant par circonscription électorale de quarante-cinq mille ou de cinquante mille âmes. J'ai montré que la vérité et la responsabilité étaient là. L'électeur connaît le candidat ; le représentant est responsable devant l'électeur. L'es* prit local est satisfait dans son exigence juste et raisonnable. L'esprit politique a assez d'espace pour. n*ctre pas absorbé par l'esprii local. i*ai recommandé'ce mode* qui a toitjmtrs été le mien, aux méditations du Peuple et de ses représentants. Je crois profondé* ment que ce mode et ces garanlles.résolveBl le problème du suffrage universel, et le rendent aussi conservateur et mille fois plus puissant que l'élection restreinte par des conditions de cen$ à un petit nombre d'électeurs privilégiés, corruptibles et enviés.
Mais j'ai dit textuellement, dans cet écrit comme h la tribune : Ces améliorations à votre système électoral doivent être méditées * deux ans, et faites constitutionnellement et non révotntionnairement.. Je respeete, de In Constitution, jusqo^à ses défauts, tant qu'il n'est pas permis de les extirper sans porter atleînle à la Constitution elle-même. Le mal de toucher à la Constitution est mille fois pire que le mal de supporter quelques années de plus les inconvénients d'une mauvaise réglementation du suffrage électoral. Subir la mauvaise réglementation du suffrage électoral, c'est un atca'moicment; mais toucher révolu t ion nairement à la Constitution, c'est une révolution! Nous sommes à peine sortis d'une révolution, et nous nous précipitons dons une série de nouvelles révolutions! Dieu et le Peuple nous ont ramenés au boni. Ce bord est escarpé et raboteux encore, mais enfin il est solide, il est un rivage, il est un asile, il est un continent nouveau où la société, sauvée d'un naufrage, peut s'asseoir, défricher, construire, se régulariser démocratiquement et vivre ; nous quitterions ea bord atteint si miraculenscinent et avec tauit
fie peine et d'efforls, pour nous rejeter de nouveau dans les flot^ d'une mer sans fond ! Que des insensés le fassent, s'ils Tosent? Quand à moi, je retiendrai de toutes mes forces TAssemblée, la nation, la société sur le sol précaire, mais perfectible et coosoli'' dable, de la Constitution républicaine!
X. Et je dirai aux imprudents qui, après avoir amené, sans le voir, la monarchie à la révolution du 24 février dont ils m*accusent, voudraient encore amener la Republique à une nouvelle catastrophe : Vous avez une patrie, des familles, des femmes, des enfants, des propriétés, des foyers, des commerces, des indus-^ tries, des professions comme nous j vous voulez, comme nous, garantir toutes ces choses saintes contre les invasions des barbares du dehors et du dedans, dont vous vous effrayez au-delà même du danger réel et du nombre bien exagéré de ces barbares de la civilisation j vous voulez pouvoir vous défendre et défendre cette société dans ce qu*elle a dMmmuablc et d'incontestable contre ces agressions stupidcs ou violentes dont les échos précurseurs ont retenti ici ou là dans quelques feuilles ou dans quelques ras« scmblemenls démagogiques; vous voulez que la société, le gouvernement, le peuple et vous, soient debout et armés un cerlaiiï temps pour faire face avec énergie, avec toutes leurs forces morales et matérielles, à ces assauts des forces destructives de la famille et de la société civilisée ? Eh bien, sur quoi la société, le gouvernement, le peuple et vous, peuvent-ils être debout et armés de la force légale, morale, matérielle, nécessaire aux grandes et victorieuses répressions? Sur un droit évident, n'est-ce pas ? Un droit, c'est la base de toute force ! Or, quel est votre droit aujour- * d'hui? un seul : la Constitution î Le droit préexistant et divin des monarchies héréditaires, tombé du ciel et brisé en poussière depuis un siècle, est détruit dans le préjugé des peuples qui l'adoraient autrefois; le droit des gouvernements, qui existe toujours, s'est déplacé : il était en haut, il est en bas; il est dans la volonté consultée et expriiiK'O du peuple entier. C'est là que nous Pavons retrouvé aussi rationnel, aussi puissant, aussi incontestable que Fautre. Ce droit a parlé! Il a nommé, h runanimitC; une assemblée constituante chargée par lui de lui refaire, en son nom, une nouvelle base de gouvernement à la place de son ancienne bas6 écroulée. Cette représentation, la première d'un peuple entier, la plus investie de sa confiance, de son mandat, de sa force, a ébauché une Constitution et Ta mise en mouvement par la main de ce peuple. Cette Constitution contient, mal à propos sans doute, mais enfin contient dans son texte une loi électorale dont la réglementation, sous la forme de tcrutin de liste^ est la duperie du Peuple el le triomphe certain des cabales. Cette loi a un besoin évident d'être
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révisée; tous les partis honnêtes sont d'accord pour que réicction soit honnête cl sincère ; mais si vous, parti conservateur, ou même parli hostile à la République, vous sapez vous-même sous vos pieds et sous les pieds du Peuple celle Constitution, ce contrat social qui est votre seul litre comme représentants ou comme président, comme gouvernement, comme minisires, comme commandants de la force armée, que répond rcz-v dus à ce Peuple £atier quand il vous demandera qui vous êtes ?
Lui répondrez-vous : Nous sommes les plus nombreux dans une chambre? Nous sommes les plus audacieux aujourd'hui parco que nous commandons à qualre cent mille baïonnettes? Nous sommes les plus forts? Nous sommes un 18 fructidor monarchique? nous sommes une conjuration ficureuse? Nous sommes ua coup jd'Elat? Nous sommes une révolution?
Mais ce Peuple vous répliquera à son tour : a Ah! vous êtes une révolution ; eh bien ! nous aussi alors nous sommes, nous avons été une révolution! Nous ferons encore une, deux, trois, quatre révolutions ! et nous verrons qui s'usera le plutôt d'une commission, d'une majorité ou d'un Peuple! Nous avions abdique tout droit insurrectionnel entre les mains de la Constitution, nous nous étions désarmés à jamais nous-mêmes de tout droit révolutionnaire ! Vous nous rendez ce droit fatal en déchirant le pacte commun! Il n'y a plus d'autre droit que celui du plus fort! Le plus fort aujourd'hui, c'est vous j et vous êtes forts de quoi ? des armes conslitutionnelies, de l'Assemblée, de la majorité, de la présidence, de l'administration, de Tarmée que nous vous avons confiés nous-mêmes sur la foi de la Constitution. C'est vrai ; usez, abusez de votre force aujourd'hui, nous userons et dous abuser rons de la nôtre demain ! »
Quelle situation vous faites-vous devant ce Peuple qui se croirait le prétendu droit de vous parler ainsi ? Vous êtes une majorité nationale, vous seriez une conspiraliou victorieuse et un parti odieux et méprisé !
Que la Providence de la société vous préserve de pareille^ pensées !
Mais dites-vous : « Qu'est-ce que la République elle-même? et qu'éJiez-vous, vous, dictateurs du gouvernement provisoire sortis d'une émcule, et sans autre droit que celui d'avoir marché à l'Hôlel-de-Ville après la chûle d'un trône et la dispersion d'une chambre, et d'avoir dit au Peuple : Nous prenons le gouvernement de Pinlcrrègne? Où était votre droit? »
Je réponds : C'est vrai, nous n'en avions aucun, si ce n'est celui de ranéantissement soudain de toute constitution, de toute autorité, préexistante^ cl de la nécessite d'un gouvernement quelconque
pour régulariser vite une révolution inattendue, et pour cleindre rinccniiic d'une guerre civile ; nous n'avions d'autre droit que celui du premier venu courageux qui entend des cris, qui voit du feu, qui aperçoit la flamme sortir d'un édifice, et qui brise la porte pour voler au secours; nous n'avons jamais prétendu avoir d'autres di'oils, nous n'en all'ectons aucun, nous reconnaissons que tous les jours, ii toute minute, chacun des li-entc-six millions d'habitants dont la Uéj)ublique se compose pouvait nous dire : « A quel litre nous gouvernez-vous? a îSous avons répondu vingt fois ; tt A aucun litre. iNotre gouvernement est une usurpation sur l'anarchie; quiconque ne nous obéit ])as volontairement est en droit de nous désobéir, et si nous ne rendions pas le pouvoir diclatoi ial dont le hasard nous a investi, le jour même où il ne sera plus nécessaire à la paix publique, nous serions des voleurs du Peuple et d'indignes usurpateurs des droits de la nation. «
Nous avons reconnu plus; et quant à moi, je le reconnais tous les jours encore, comme je l'ai dit au Peuple le 24 février en entrant à l'Uôlcl-de-Villc : je reconnais que la nation représentée aujourd'hui par son pouvoir légal que nous lui avons préparé, retrouvé el restitué, a tous les jours le droit de nous citer à sa barre, de nous demander pourquoi, à quel titre, de quel droit nous l'avons gouverné pendant une dictature illégale de trois mois ; pourquoi, de (juel litre, de quel droit nous l'avons préservé d'une pire anarchie, recoastitué en Peu[)le, et convoqué un vaste comice électoral pour retrouver et recomposer son pouvoir .souverain ; oui, je reconnais que la nation a le droil de m'interrogcr, de me juger, de me condaniner, de me châtier pour ce crime de l'avoir gouvernée et peul-élre servie sans son aveu ! Je m'y suis toujours attendu, et si elle le fait, je pourrai parfaitement me justifier devant Dieu, mais non pas devant elle; je baisserai la tète, je dirai dans ma conscience : « J'ai bien fait de servir ce Peuple sans en avoir le droit, mais ce Peuple fait icga' letnciit bien aussi de me punir pour l'avoir izouverné sans titre.
XI. Mais voyez cepedaul la dillerencc entre le gouvernement ' provisoire gouvernant révolutionnaircment, et rAssembIce législative altenlanl à la Constitution pour gouverner par coup ' d^£tat. Celte dilTérence est dans un seul mot : le gouvernement provisoire n*a surgi qu'en l'absence de tonte constiluiion existante écroulée le malin dans une révolution ; l'Asséniblée lé;;islativc existe en vertu et par une constitution dont elle émane. Le gouvernement actuel n'est qu'un acte personnifié de la Constitutiou existante! L'un était une fatalité, l'autre serait un attentat.
Et8Î on me dit : « Mais le gouvcrnemr^nl provisoire avait fait Itti^Béme sa fatalité, la révolu lion d'où il soi lait j je répuods pac
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ttn serment, la main levée devant Dieu : — Non ; c*est un faai ténoigoage! Il y avait sans doute à riIôtcl-de-Villc des révolutioimaires de parti pris, sortant des vieilles conspirations cl de llosiirreelion} mais il n*y avait, en masse, que des citoyens aussi innocents, aussi affilés que voos de la révolution de la veille !
11 n*y a donc aucune similitude entre Tautorité dictatoriale as* samé^ à défaut d'autre autorité, pur le gonvernement nrovisoîre et le coup d*£tat contre la Constitution, qui serait accompli par un gonventemcnt, par une majorité et par une assemblée constitutionnelle, inveslis du pouvoir en vertu d*une oooslituiion nattonale. L*un servait sans mandat, Tautre conspirerait sans conscience et trahirait sans excuse; Fun ramassait le ponvoir tombé pour le rendre, Tautre déroberait le pouvoir confié pour en faire un larcin personnel.
XII. « Alais, disent encore les impatients, la nécessité est le droit suprémci vous Talléguez vous-même en faveur de la dicta* turc de février : nne assemblée législative, une majorité, un gouvernement et une armée n'ont-ils pas le droit que sept ou huit hommes se sont arrogé le â4 février? » — Oui, sans doute et mille fois plus; mais c'est à la condition que ce droit soit évident comme la nécessité elle»inémc, et que le danger soit tel qu'on ne puisse sauver son pays sans violer un jour la légalité. Le Salu$ Populi mprema fex est la loi suprême, mais c*est la loi des jours suprêmes aussi. £n ctes-vous là? Un gouvernement est-il renversé en débris sous vos pieds? Aves*vous à choisir entre nne dictature et ranarcbie? Non.
XllI .Les gouvernements et les majorités qui ont voulu prendre cette loi du salut des peuples pour excuse onttoujours dit que la crise où ils se trouvaient était suprême, cl leurs coups d'Etal ont toujours eu pour précurseurs les alarmistes. La recette est vieille comme la maladie. Toutes les fois qu*on a voulu persuader a un peuple de changer ses institutions, on a commencé par lui dire : Tes institutions sont perdues.
L'histoire est un curieux répertoire de ces pièces à tiroir jouées au Peuple avec les mêmes mots et par les mômes acteurs, quand on a préparé contre la Constitution, soit au profit des jacobins, soit au profit des royalistes, ces surprises qu'on appelle des journées ou des révisions, selon qu'elles s'acconiplissenl sur une place publique ou dans une commission d'inspecteurs de la salle de Clichy. La tactique que les journaux cl les réunions emploient depuis tiois mois dans la ligue contre-constiiulionnellc dans leurs feuilles et dans leurs paroles, est exactement la même lactique que celle dont les journaux et les réunions monarchiques de la réaction se servirent contre le Direcloir$ en i7U6| tactique
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qui amena, à force de provocation et de folie, la mesure fatale et illégale aussi du 18 frufiUdor, celte dernière proscriplioa des
royalistes.
Relisez les fcuillesdu temps commejeviensdelefairc moi-même; assistez, dans les Mémoires du temps, aux conciliabules de Clichy, vous croirez lire les journaux provocateurs de i850ctassist€r aux séances politiques de meneurs téméraires de telle ou telle réunion d'aujourd'hui. Ce sont les mêmes mots, les mêmes imprécations, les mêmes chimères de force, la même impatience d'en finir, les mêmes alarmes habilement semées dans le Peuple pour le surexciter par le désespoir à se roloiirner contre son gouvernement républicain, les mêmes armées menaçantes de l'Europe montrées, grossies a rhorizon pour faire croire à la nation qu'elle va être dévorée par la coalition et par l'émigration, les mêmes carresses aux généraux, les mêmes séductions employées sur eux, les mêmes adulations au sabre, les mêmes complicilcs liées avec cerlains membres du gouvernement lui-même contre leurs collègues, les mêmes tanta* tions de prolongation, d'importance et de pouvoir à Barras l la même recherche d'un Mouky cet idéal des traîtres, comme je l'ai nonmié, olTert pour émulation h Pichegru ou à Willot; la même élimination de tous les officiers supérieurs républicains ou de tous les administrateurs suspects de dévouement, quelque modéré qu'il fût, à la République; enfin, le même système de dénigrement et de calomnies contre tous les hommes qui ne professaient pas haine et fureur contre la Révolution.
« Faites émigrer les capitaux, prenez le Peuple par la stagnation des affaires, dites-lui qu'il n'y a de blé et de pain qucsous la monarchie, contrefaites et dépréciez les assignats, déclamez contre Paris, poussez au marasme, dégoûtez le soldat, semez les soupçons entre les olïicicrs, favorisez la désertion partout ailleurs que dans l'armée du Rhin dévouée à un général complice, *> telles sont les instructions que les comités contre-révolutionnaires du dehors et du dedans transmettent littéralement au Monk français.
H Harrassez le Directoire, divisez-le en deux fractions rivales, refusez-lui toutes les lois de finances, d'assistance, de travail pour le Peuple, montrez par le fait en cachant le complot que toute réalisation de bicn-clre national est impossible h la liberté! Ayez pour divise deux mots que vous répéterez sans cesse et que vous vous ferez envoyer des principaux centres de la France par tous les échos des 54 journaux dévoués à votre ligue contre le pouvoir républicain. • Ces deux mots d'ordre, les voici : Jl faut que cela finisse par Vépée ou par le canon ; — il faut un gouvernement stable, avec le mot gouvernement héréditaire sous-cnlendu. ' Ne cfQircz- vous pas lire les feuilles ctceouter les réunions d'hier.'
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XIT. Que ré8all«4*if de ces impatiences et de ce reflux decon- Ire-révohrtîoo ? Voiislesa?es« Le gouTernementrëpnblfcaiii modéré, le seol possible tiers, comme il est le seul possible aujoard^hui* appuyé sur nmmeitse majorité du Pleople en France, se lassa d*étre ainsi provoque, assailli, par une conspiration (pri n^atait de fom que dans la plume de ses Journalistes et d*éeho que dans les eandliabiiles, sur ses bancs aux Ctfi^-cmft et dans ses salons; il se leva mie nuit, répondit à une conspiration par une autre, élimina deux de ses membres liés avec ses ennemis, rédiçea trois rtfio/tf fîons âB g ow b et iM me ni, Tune qui annulait un frand nombre d^élnctions, Tautre qui déportait près de cent représentants , la dernière qui proserirait M journalbtes; il fit une proclamation au Peuple, un appel à Tarmée et aux généraux républicains en France et hors de France 5 Tarmée , républicaine par essence et par patiotisme, répondit par un cri unanime de secours à la République menaeée ; pai> un général, pas un officier de 1792 n^héslta entre son drapeau et celui de la défection h la patrie. Le parii des impatients ne réussit qu^à donner un aceès àe colère à la République adoucie , des lois de 1er an gouvernement républicain, des pontons, des dé^rts et des exils à ses téméraires provocateurs. Voilà te triste exemple donné au présent par le passé. Que Dieu prévienne è jamais le retour de pareilles représailles !
XV. Mais que ht ëagesse aussi des partis vaincus, relevés par le pays et encouragés par des réactions trompeuses, symbole de mobilité, non de force réeUè, les présenrederetombcrdansles mêmes fautes!
Un miracle de modération du Peuple en février, une aspiration réelle et généreuse de ce Peuple à la concorde et h Tunité des das* ses, leur a rendu non la monarehie perdue, mais une République de fudon, de ooncorde, de rcdprodté et de liberté. Ce Peuple a hii avec une spontanâté qui ne sera jamais asseï admirée dans rhistoîre, te sacrifice de ses ex igcnœs extrêmes, de ses misères, de ses démagogies, de ses rêvera, pour remettre de ses propres mains le gouvernement, mats le gouvernement républicain, aux classes mânes qui venaient de disparaître devant la Révolution ; Il a dit à ses élus de FAssemblée constituante : » Régnez encore, mais régnez avec nouai régnez pour vous et pour nous; nous nous fions à vos bons sentiments, à votre sollicîtude, à votre justice pour le PcspICé On basard, une vidsstritde des choses humaines nous ont livré un moment h nous seuls le gouvernement ; nous ne voulons que notre part, le droit de suffrage universel ; nous vous restituons Tolontaireroent et cordialement la vdire ! •
R^nons ensemble, régnons en frères 1 Mais que notre règne comoNin et fratemd 8'np])oIle République, afin de nous assurer
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qu'un maître hcrédilairc ne sacrifiera pas le Peuple de nouveau dans son intérêt à une seule branche de la famille nationale! »
Voilà ce que vous a dit le Peuple de février, hommes des monarchies écroulées ! Et voilà ce qu'il a fait en vous renvoyant comajo* rilé dans ses deux Assemblées souveraines !
Maintenant le trompcrcz-vous? ou lui laisscrez-vous croire seulement que vous le trompez en le chassant par masse de son droit électoral, et en rétrécissant sa République pour la confisquer un jour plus sûrement?
C'est à vous de voir; vous êtes les maîtres aujourd'hui j mais si vous faites tout ce que vous pouvez, vous serez moins modérés, moins honnêtes et surtout moins prudents que ce Peuple de février, et rhisloire, en comparant un jour la conduitedes deux classes que la République avait réconciliées, dira un jour : * Un traité de paix qui s'appelait la République avait grandi le peuple et sauvé la bourgeoisie. Qui est-ce qui Ta déchiré après l'avoir imploré, acclamé et signé? Ce ne fut pas le Peuple. »
Que le Peuple reste calme, tolérant, patient, sous le feu des paroles quelquefois justes, plus souvent injustes, toujours imprudentes, qui tombent du haut de la tribune sur la révolution et sur la démocratie. Un parti exalté par ses ressentiments, parti à qui les républicains modérés ont remis la force en main , en abuse momentanément contre ceux qui lui ont rendu Télcction, l'armée, la tribune. Ce parti a un accès de démence qui va jusqu'à la provocalion continuelle dans ses journaux. Dès que les affaires reprennent et que la confiance renaît avec le travail, ces journalistes implacables sèment l'inquiétude , l'agitation, les menaces de coups d'Etat, pour tout suspendre et pour défier de vivre un pays qui vivra malgré eux. Ils traitent le Peuple comme les dompteurs d'animaux traitent ces bêtes féroces qu'on ne soumet qu'en les privant de sommeil j ils prennent la nation par l'insomnie ! C'est une mauvaise et coupable tactique. Les années qui suivent les révolutions sont des convalescences diflîcilcs et sujettes à rechute ! il leur faut de l'apaiscmi nt et non des irritations. Nous rcconmiandons aux bons citoyens de toujours éteindre et de toujours pacifier; l'avenir nous saura gré de ce sacrifice de nos susceptibilités les plus légitimes. Et nous aussi nous pourrions adresser de terribles représailles de paroles contre ceux qui nous couvrent de sarcasmes cl de mépris ; nous brisons ces mauvaises armes et nous en jetions sous nos pieds les tronçons. Nous pourrions méj)riscr profondément aussi, mais nous ne voulons pas même de celle rcprésaille du mépris, il nous sufiît de l'oubli. L'oubli n'offense pas cl il venge mieux, car il efl'acc de la mémoire jusqu'aux traces des injustices cl des ressentiments. La République a aboii l'é-
chafaud t ce n^îest pas assez , elle doit abolir ies haines entre les citoyens. Ce sont les républicains modérés qui ont donné cepre* micr exemple, quMls donnent encore le second !
Point d'émotion, point de réplique, point d^agitatioa dans le Peuple. Si la République doit périr, pour quelques mois ou pour quelques années, sous le reflux inprudent des classes qu*elle a sauvées en 4848, il faut qu*cllc périsse innocente, pure, irréproeha* ble, désarmée, immolée dans son droit et dans sa modération par les armes mêmes qu*elle a confiées pour sa défense à ceux qui les tourneraient aujourd'hui contre elle! Il faut qu'elle. renaisse un jour plus forte et plus pure, que sa fin soit un crime gratuit et prémédité de ses ennemis ! Les causes de Dieu triomphent par leurs martyrsi jamais par leurs persécuteurs*
EepHientani du Peupk.
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lum.
1. Les grandes journées parlementaires ont leur lendemain d'affaissement et de fatigue. Les débats sur la loi électorale semblent avoir épuisé Taltcntion et Tiatérêt de rAssemblce. La session de ce mois a été en [grande partie absorbée par les lois de détails et les questions secondaires. Nous résumerons d'abord rapidement les rares séances marquées par un incident ou une discussion politique.
La loi du 19 juin 1849, qui ferme les clubs et réglemente les réunions électorales, a été prorogée d'une année par T Assemblée — 6 juin. M. Bancel a combattu la loi, mais avec celte modération de la pensée et de la parole qui est la dignité des oppisitionsj il a prolesté contre les blasphèmes sociaux et religieux dont le rapport accusait la tribune des clubs. On ne discute pas plus, s'estii écrié, l'origine de la propriété et la famille, qu'on ne discute son père, sa mère ou sa sœur. Soutenue par M. Boinvilliers, le rapporteur de la commission, la prorogation a été volée par TAssembléc à une immense majorité.
Le lendemain, la loi sur la déportation présentée à la sanction déiiiulivc de TAssemblée était pour la seconde lois désarmée pur
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elle de sa rigueur la plus directe et la plus terrible, la rctroaclîvîté; la commission ne lui proposait pas expressément d'abroger son vole de clémence, elle lui demandait de le retirer et de s*abiitenir. La parole de M. Odilon Barrot avait été Tinspiration et rélan de cœur de Tamnislie décrétée par rAsscmblée; celle de Bf. le général Fabvier en a été la confirmation et la sauvegarde. Il a rapftelé à T Assemblée qu'il n'était pas permis de retirer ou de regretter les arrêts de clémence, de justice, et que rancienne royauté respectait et tenait la parole de grâce qu'elle avait donnée même par erreur. « Elevez-vous, a-t-il dit, à celle dignité de souverain que la nation vous a donnée. Vous avez laissé tomber de cette Assemblée la non-rétroactivité : c'est une parole de clémence, vous ofTenscriez la majorité souveraine en la retirant. »
àous l'impression de ce généreux appel, TAsscmblée sanctionne la non-rélroaclivité de la peine de la déportation.
Trois jours après, TAssembléc, conformément au rapport de sa commission, écarte par un refus dédaigneux de discussion le projet de loi qui lui demandait des secours pour les blessés de la révolution de Février. MM. Ferdinand de Laslcyrie et Pascal Duprat l'adjurent en vain de ne pas renier dans son origine la République qui est, depuis deux ans, le nom de la France, le titre de la souveraineté nationale, le droit et le mandat des deux pouvoir» sortis de son principe. Les ressentiments de la majorité l'emporlont sur l'évidence de la justice et de la sagesse politique, elle refuse par 372 voix un secours qui, magnanimement donné, sans récriminations et sans aigreur, eût été une offrande généreuse à la conciliation. Nous regrettons ce refus, nous regrettons surtout qu'il ait été signifié en paroles de rancune et de colère; mais il ne dépend pas du vote d'une Assemblée de déshonorer rhistoirc. La- France n'aura jamais à rougir de la République qui l'a sauvée^ nr de la Révolution qui lui a décerné sa propre souveraineté.
If. Lei juin, M. Achille Fould présente h l'Assemblée un projet de loi ayant pour but d'augmenter le traitement du Président de la î\épubliqueet de porter ses fraisde représentation à la somme de 2SiO,000 fr. pnr mois. Le ministre, dans son exposé des nu>tifs, s'attache d'abord à justifier la légalité de sa demande. <« U rappelle que lorsque l'Assenjbléc constituante porta les frais de repnîsenlation dn Pouvoir exécutif au chiffre provisoire de 600,000 fr., elle réserva à l'Assemblée législative le droit d'clever celle allocation si elle était reconnue insuffisante au niveau des nécessités de représentation et des charges de munificence el de charité attachées h la première magistrature de la République. Cest pour subvenir h ces charges dont les mœurs et les habitude;* du pays font des devoirs que le Gouvernement propose à I'A^h^qi^
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bice d'augmenter le traitement du Président. L'épreuve de plu* d'une année a démontré son insulBsance, celte insulBsancc amoindrirait aux yeux du pays et de l'étranger la haute position qu'il occupe ; clic fermerait forcément ses mains aux innombrables infortunes qui, de tous les points de la France, s'adressent à lui comme à la bienfaisance personnifiée de la Patrie, elle le réduirait à l'impuissance de faire le bien. C'est donc avec confiance qaé le Gouvernement s'adresse au sentiment et à la dignité de. l'Assemblée, il ne lui demande d'ailleurs que de continuer ce qui s'est fait depuis 18 mois, et d'imposer à l'Etat des charges d'utilité publique auxquelles il ne serait ni juste, ni constitutionnel, ni jiossible de conserver plus longtemps le caractère de sacrifices personnels. •
II était digne d'une grande Assemblée d'accueillir ce projet avec une large et unanime spontanéité, de traiter cette question d'argent en question de dignité nationale, de patronage institué des arts, et d'en faire aux yeux du pays un témoignage éclatant d'ao cord et de bienveillance réciproque entre les deux pouvoirs. Ccpendarit on put craindre un moment, soit l'hostilité d'un refus, soit l'humiliation d'une réduction mesquine qui n'aurait pas seulement marchandé la position, mais encore la dignité du Président. La majorité de la commission, nommée par rAsseml)lée, se prononça en effet contre le projet de loi, en exprimant la crainte qu'il ne décernât au Président temporaire de la République la liste civile d'une royauté déguisée, et que les 2,000,000 fr. demandés par le Gouvernement ne fussent, en quelque sorte, les arrhes d'une prolongation de ses pouvoirs. Cependant elle transige avec le projet et adopte un amendement qui ouvre au ministre des finances «* un crédit extraordinaire de 1,600,000 fr. pour les dépenses faites* en 1849 et en 1850 par suite de l'installation du Président de la République. » C'est cet amendement diminutif du chiffre cl du raraclère du crédit demandé par le Gouvernement que M. Flandin vient proposer à TAssemblée dans son rapport, traduction lo}'ale et respectueuse des ombrages et des scrupules constitutionnels dont il est Porganc.
L'Assemblée semblait indécise, et cette indécision réagissait depuis quelques jours en inquiétude sur l'opinion. On craignait en cas de refus un conflit entre les deux pouvoirs, une rupture peutêtre, et cette crise ofHcielle, excitée par les sommations et les menaces imprudentes de quelques journaux, troublait l'imagination publique à peine remise des agitations de la réforme électorale. Les diverses réunions de l'Assemblée s'étaient convoquées à plusiears reprises pour tenter de grouper la majorité autour d'un smcodcment de concilia ùoa j mais chaque parti avait apporte sou
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objecHon, sa réticence ou sa réserve. La discussion s ouvre le 25 juin, dans Flncertitude absolue des votes et des volontés.
On s'attendait à un soulèvement de passions, d'incidents et de personnalités. Cette attente a été heureusement trompée. Aucun scandale de paroles n'a dq^dé la discussion, el c'est PopposiUon qui conseille tout d'abord à l'Assemblée, par la bouche de son orateur, M. Mathieu delà Dr6me,la dignité dans l'assentiment comme dans le refus. « Si vous accordes, dît-il, ne marchandez pas ; si vous refuses, n'humiliez pas. *
Au début de la séance, M. Fould vient prolester de la loyauté du projet de loi. II déclare qu'il ne cache ni équivoque, ni arrièrepensée; àussi le gouvernement n'a4-il pas hésité à adopter un amendement patroné par les chefs delà majorité, dont la rédaotion défie et réfute toutes les fausses îoterprétalions. Cet amendement attribue au gouvernement la somme de 2,100,000 francs h titre de crédit extraordinaire sur le budget de 4850, pour frais de la présidence de la République. La réduction qu'il opère sur le premier chiffre du crédit est insignifiante, mais il n'engage m sa permanence, ni l'avenir.
MM. Mathieu de la Drème, Paul Sevaistre et Hnguenin combattent successivement le projet de loi dans son amendement et dans son principe. Mais il est des questions qu'il vaut mieux résoudre par le vote que par la parole. L'Assemblée, impatiente d'abréger et de conclure, ferme les débats et demande le scrutin. Un dissentiment s'élève sur le droit de priorité des amendements. Rf . de Dampierre, membre de la commission, demande que le vote décide d'abord de l'amendement ministériel ; M. Barochc insiste pour que celui de la commission soit le premier mis aux voix. Une imposante majorité s'élève contre la réclamation du ministre.
Cette décision de l'Assemblée est interprétée comme un symptôme de défaite pour le projet de loi. La majorité se dissout et se débande à vue d'œil; la cause semble perdue, quand une intervention inattendue et soudaine vient rallier les voix éparses et changer les chances du scrutin. M. le général Changarnier apparaît à la tribune.
« Messieurs, dit-il, l'honorable M. Mathieu de la Dronrie nous a donné au commencement de la séance un conseil que je tiens pour excellent el que je voudrais vous voir suivrai c'est de ménager les susoeptibilitésdes partis. Mais quand un gouvernement a pris tant de précautions pour isoler la question, pour réserver l'avenir, je déclare ne pas comprendre certaines difficultés de forme.
» Que l'honorable M. de Dampierre et ses amis me permettent de te leur dire, ils veulent accorder l'intégralité de la somme de-
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mandée ; eh bien, pcrmetlcz-raoi de vous conseiller de la donaer simplement, noblement, comme il convient à un lm .hkI parti.
« Une discussion qui no serait qu^une chicane de mots hors de proportion lasserait bientôt rAsseniblée, etquant à moi elle m'iuspirerait une fatigue que je surmonterais péniblement.
» Je supplie T Assemblée, j^adjure TAssemblée de clore ce débat et de s'en tenir à ramendemcnt accepté par le ministère. »
C'est sous Timpression de ce coup d'état parlementaire, pour ainsi dire, que T Assemblée vote le projet de loi à la majorité de 354 voix contre 308.
m. Le reste du mois parlementaire s'est écoulé dans l'insignifiance et dans le vide. Ce n'est pas que Tordre du jour n'ait amené quelques projets sérieux d'amélioration et d'initiative; mais la discussion, ce souffle de vie des idées, leur a manqué. Nous mentionnerons rapidement ces travaux secondaires de TAssembléc par leur résultat.
Hjuin, — Le projet de loi rclafîf au timbre des effets de commerce, des actions industrielles et des obligations de ses départements est adoptée, mais l'Assemblée se déjuge sur les tranferts des rentes qu'elle excepte de la taxe dont clic les avait frappés une première fois. Elle cède en cette circonstance aux représentations de M. le ministre des finances qui lui démontre que son premier vote a fait baisser les fonds français et reporter les transactions sur les fonds étrangers.
— ^ juin. — L'Assemblée discute et rejette en riant le projet de loi d'impôt sur les chiens. Ce vote de gaieté et d'ironie se trouve être un vole de raison et de sagesse. L'impôt sur les chiens tant de fois proposé depuis vingt ans serait à la fois un impôt de luxe, c'est-à-dire un impôt mauvais et stérile et une dîme sur le cœur du pauvre, une loi somptuaire d'affection et de sentiment,
— iS juin. — La loi sur les caisses de retraite est adoptée, TAssemblce, dans la même séance, rejette une proposition de M. Nadaud, sur les associations ouvrières.
Les derniers jours du mois ont été remplis par les premières délibérations sur l'important projet de réforme hypothécaire développé par M. de Vatiraesnil et sur le projet de répression du délit d'usure présenté par M. de St-Priest. La même séance du 28 juin a été signalée par une décision grave et inattendue de l'Assemblée. Le ministre de l'intérieur lui demandait de ne pas retarder plus longtemps la discussion de la loi sur les maires. La majorité a fait cette fois défaut au ministère : elle a prononcé contre l'urgence réclamée par M. Barochc. Ce vole équivaut à l'ajournement indéfini de la loi.
• lY. Des bruits alarmants ont couru dans les premiers jours de
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€6 mois sur Tétât de stnié 4a roi Loiiis*Piiilippc qae les joarnauz nn;;lnîs représentaient eonune désespM. MM. Tbiers, G«izot, de Broglic et quelques aneien» serf Heurs de la maison d^Or* léans HOiX allés , sous IMmprcssion de eeite mmvelle, rendre au roi qu*on disait mourant une ylsite suprême de fidélité et de re» eonnaissanee. On a touIu yeir dans eette asanifeslalion uo ren-> dcz-Tous d*intrigue$ et de eomplott eontre la république. De tels soupçons calomnient assurément eeux qu'ils attaquent. On ne conspire pas autour d^un lit de mort, on y prie, on y pleure ou on y eonsoic. L'aneien roi du reste 8*est relevé de Taffiiissement qui avait fait eraindre pour sf vie et il est en ee moment en pleine convalesocnee.
L'inauguration de rembraneberaent du ehemin fer du Nofd de Crcil h Saint-Quentin, a eu lieu le 9 juin* C'est une veine de plus rattachée è ce réseau de vie, de circulation et d'industrie, qui envelopperait bientôt la France entière, si la ligne de Paris à Lyon n'attendait encore sa soudure. Le président de la République assistait k eette féle industrielle; un passage de son discours aux ouvriers de 8aint-Quentin k soulevé dans la presse et dans le monde politique dos suseeptibiltiés et des émotions singulières* Le texte nous dispensera de rapporter les commentaires : Voici les paroles du Président.
» Je suis beureox de me trouver parmi vous, et je recherche avec plaisir ces occasions qui me mettent en contact avec le grand et géjiéreui peuple qui m'a élu. Car, voyez-vous mes amis les plus sincères, et les plus dévoués ne sont pas dans les palais , ib sont sous le chaume, lis ne sent pas sous les lambris dorés^ ils sont dans les atelim, sur les places publiques, dans les campagnes. •
Nous citerons encore le discours prononcé par le président de la République au banquet qui lui a été offOi par la vàle de Saint- Quentin :
« Messieurs,
» Si j'étais toujours libre d'accomplir ma volonté, je viendrais parmi vous sans faste, sans eérémenie* Je voudrais, inconnu, me mêler a vos travaux, comme à vos tètes, pour juger mieux par moi-même et de vos désirs et de vos sentiments i mais il me sem« ble que le sort met sans cesse une barrière entre vous et moi, et j'ai le regret de n'avoir jamais du être simple citoyen de mou pays.
» J'ai passé, vous le savez, six ans à quelques lieues de cette ville, mais des murs et des fossés me séparaient de vous ; aujourd'hui encore les devoirs d'une position officielle m'en éloignent. Aussi est-ce a peine si vous me connaisses, et sans cesse on cherche à dénaturer à vos yeux mes actes comme mes sentiments*
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Par bonheur, le nom que je porte vous rassure^ et vous Mvez à quels hauts eiiseignemcnls j'ai puisé mes convictions.
» La mission que j'ai à remplir aujourd'hui n'est pas nouvelle; CD sait son origine et son but. Lorsqu'il y a quarante-huit ans, le premier consul vint en ces h'eux inaugurer le canal de Saint- Quentin, comme aujourd'hui je vi«as iuaugurcr le chemia de fer, il venait vous dire :
« Tranquilliscz*vous, les orages sont passés. Les grandes vérités de notre révolution, je les ferai triompher, mais je réprimerai avec une égale force les erreurs nouvelles et les préjugés anciens en ramenant la sécurité, en encourageant toutes les entreprises utiles. Je ferai naître de nouvelles industries, enrichir nos champs, améliorer le sort du Peuple. • 11 n*y a qu'à regarder autour de vous pour voir s'il a tenu parole.
■ Eh bien, encore aujourd'hui, ma lâche est la même, quoique plus facile. De la révolution , il faut prendre les bons iasliocU cL combattre hardiment les mauvais.
» Il faut enrichir le Peuple par toutes les institutions de prévoyance et d'assistance que la raison approuve , et bien le cou- Vûincre que l'ordre est la source première de prospérité.
»^ 3Iais l'ordre, pour moi, n'est pas un mot vide de sens que tout le monde interprète a sa façon ; pour moi, l'ordre c'est le maintien de ce qui a été librement élu et consenti par le Peuple. C'est la volonté nationale triomphante de toutes les factions.
» Courage donc, habitants de Saint-Quentin ! continuez à faire honneur à notre nation par vos produits industriels. Croyez à mes efforts et à ceux du gouvernement pour protéger vos entreprises et pour améliorer le sort des travailleurs. »
Les nouvelles de nos colonies sont désastreuses ; un nouveau sinistre est venu inffliger la Guadeloupe. La ville de la Poinle-h- Pilre, déjà visitée par tant de fléaux, a été ravagée le d2 mni par un horrible incendie; plus de GO maisons ont été consumées par les flammes. Le gouverneur général a cru devoir dans l'émotion et dans la ruine de cette catastrophe un péril de sécurité intérieure ] il a décrété l'état de siège de la Pointo-à-Pitre et suspendu la liberté de la presse.
V. Les journaux de Marseille du 22 juin annonçaient l'arrivée de M. de Lamartine dans cette ville et son embarquement sur VOronte^ à bord duquel il était parti la veille pour Constantinople. Nos lecteurs nous sauront gré de mettre sous leurs yeux le récit de l'accueil qu'a fait à rillustrc voyageur cette population de Marseille» qui lui a été de tout temps si hospitalière et si sympathique.
» JU, do Lamartine est arrive avant-hier à Marseille. L'kono*
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rable reprcsrntant se rend à Smyroe, où il va, diU)D, fonder, un vaste établissement agricole.
• Les membres de TAthenéc populaire lui ont élc présentes hier l*après-midi. Il ont exposé à M. de Lamartine le but et les tendances de la société littéraire et artistique, dont les efforts sont sartout dirigés vers Pinstruction populaire. L*illustre poète a accueilli ces explications avec des marques de sympathie et de bienveillance, et, a assuré les membres de TAthénée populaire de son dévouement à Tœuvre intellectuelle qu'ils ont entreprise et qu'ils poursuivent avec tant de persévérance.
• L*Athénée populaire a offert à M. de Lamartine le titre de membre honoraire, que Téloquent orateur a bien voulu accepter.
» M. de Lamartine était descendu à Thotel des Empereurs* il s*cst embarqué hier soir avec sa famille et ses amis sur le paque* bot de la compagnie Rostand » V Grotte » qui pari ce malin à 6 heures.
» Voici la lettre que M. de Lamartine a adressée au président
de TAthénée populaire :
• Monsieur, je n'avais pas besoin de rassumnce de souvenir que vous avez bien voulu m'apporter pour prendre un sincère et cordial intérêt à l'œuvre de moralisation populaire que vous avez créée. Quand on a ctc si souvent témoin, comme moi, des vertus et des égarements du peuple, on est de plus en plus convaincu qu'il n'y a qu'à lui montrer le bien pour qu'il s'y affectionne et à lui montrer le mal pour qu'il le prenne en dégoût et en horreur. La lumière est la conscience de l'esprit, notre belle et pieuse institution a pour but de la multiplier et de l'épurer en y élevant gratuitement Tcsprit des classes qui ne peuvent y atteindre à moins qu'on ne la leur donne.
» C'est la fraternité véritable des intelligences en action qui préparc celle des cœurs. A ce double tilre, monsieur le président, je suis heureux de vous offrir mon nom, pour être inscrit, d'intention au moins, sur la liste de vos adhérents; je vous remercie d'avoir permis qu'il fût ainsi encadré dans une bonne œuvre, et je VOUS prie d'en exprimer ma reconnaissance à vos collègues.
» Recevez, monsieur, Tassuranee de mes sentiments les plus distingués. LAMARTINE ,
n RepréseiUant du Peuple.
*) Marseille, le 20 juin 48î)0.
On lisait dans une autre lettre de Marseille , publiée par la Presse :
« Pendant que certains journaux de Paris dépeignent M. de Lanoline comme l'objet de rindifférencc ou de la répulsion
U GOlIftBILLSB DU PEUFLI
générale et oblige de fuir sa propre impopularité, nous venons d'clre témoin de tout autre chose. Il a passé dans notre ville la journée du 20. Aussitôt que le public à été informée de son arrivée, il n'a cessé de recevoir des visites des nombreux amis de toute classe et de toute opinion qu^il compte à Marseille plus que partout âilleurs.
tt Quand on a su qu'il devait s'embarquer dans la soirée, une masse considérable d'hommes de tous rangs s'est rassemblée spontanément dans la Cannebicre, sous les fenêtres de l'hôtel de? Empereurs; il a été obligé, pour se rendre au port, de fendre avec peine cette foule compacte de curieux et d'amis ; il a reçu, pondant tout le trajet, des marques du plus touchant intérêt. Il était accompagné de de Lamartine, de M. de Chamboraod et de M. Champeaux, ses deux compagnons de voyage.
» Ce n'est pas sans efforts que les voyageurs ont pu se faire jour à travers les flots du peuple et se jeter dans le canot de Ï^Orontc, Le quai était bordé de celte foule agitée de sentiments affectueux. Pas un cri ne s'est fait entendre. Un instinct remarquable semblait indiquer à cette foule qu'il ne fallait mêler au» cune manifestation politique h ce regret de voir éloigner un homme qui a rendu de si grands services méconnus à sou pays. Les gestes et les visages disaient seuls combien de vœux et de sympathies suivaient le voyageur et le rappelaient dans la patrie. »
VI. L'événement extérieur du mois est le retentissement du grand débat parlementaire qui vient d'agiîer et de passionner l'Angleterre. L'affaire grecque était le prétexte de cette lutte à outrance entre les tories et les whigs, entre le parti de la résistance et le parti du progrès ; mais cet étroit terrain s'est agrandi de lui-même aux proportions de la politique européenne. Lord Stanley avait proposé à la chambre des lords une motion de blâme énergique contre les mesures cocrcitives exercées sur la nation grecque par le ministère. Cette motion, sévère comme un arrêt et appuyée parles voix les plus éloquentes du parti tory est adoptée par la chambre des lords. Le ministère en appelle à la ehambrc des communes. Les deux partis rivaux s'y rencontrent dans toute l'âpreté de leur antagonisme. Bientôt ce n'est plus le blocus du Pirée et les créances de M. Pacifico qu'on discute, c'est l'histoire politique de l'Europe, c'est le rôle qu'y joue et l'esprit qu'y souffle depuis six ans le ministère whig. L'accusation et la défense luttent de passion et d'éloquence. Un discours de lord Palmerston décide la victoire.
Après avoir discuté à fond l'historique des négociations grec-r qujps, le ministre suit pied il pied ses adversaif^ en puisse, ei)
Portugal, €a Espagne, eo Ttali>, en Allemagne, en France, enfin ou ils Taceuaent do complidlé et dloaligttioB de la rénànHoa de Février. Nous rcproduiaons texiuellement ee passage de son discours. Cest à la fois on doeumenl historiqœ et une loyale déelaraiion de sympathie et d'amitié à la Franee.
«SirJ* Graham, dit lord Palmcrston, prétend qoe les mariages espngoflli ont engendré det diffiraids entre les gooTemeaeoU de Franee et d'Angleterre, qui eai amené la ehute de la meoarchic française. (Ecoutez)! Vont retronves encore ici celte passion qui jrédait à plaisir de grander qnesliaiis Mdîfioales aux proporUons de différends personnels secondaires* £b quoi f ce serait ma haine contre M. Guizot qui aurait renverse son minis* tère et avec lui le trône de France ?(Rires ironiques). Monsieur le président, que dira la nation française lorsqu'elle apprendra cette nooveUe? C'est une nation qui a Tcsprit élevé, c'est un peuple de cœur, rempli du sentiment de sa dignité et de sa valeur; que dira le peuple tançais, lof«itt*ii apprendra qu'il est au pouvoir d'un ministère anglais de renverser le gouvernement français ? (Applaud i ssem en ts)* Je dis que e^est calomnier la Dation fran* çaise de supposer que la haine personnelle d'un étranger contre son ministère aurait pn produire un tel effet.
» Les Français sont un peufde brave, généreux et ayant Tâmc noble; s'ils avaient pensé qu'une conspiration étrangère eût été formée contre l'un de leurs ministres... (applaudissements éner« giques), je répète que si le peuple français avait pensé qu^une poignée de conspirateurs étrangers cabalait contre un de ses ministres, et cabalait parce que ce ministère n^avait fait que soutenir la dignité et les intérêts du pays; s*il avait pensé, dis-je, que cette poignée de conspirateurs étrangers avait des coadjuteurs en France (applaudissements), eh bien, ce brave, ce noble, ce généreux peuple français aurait méprisé les chefs de ce parti, il se serait groupé étroitement pour le protéger autour de Tbomme contre qui celte ligue se formait. (Applaudissements).
» Si la nation.Crançaise avait pensé que moi, ou tout autre ministre étranger, nous cherchions à renverser M. Guizot, ce projet, loin de réussir, n'eût servi qu'à rendre ce ministre plus solide dans son poste officiel. Monsieur le président, le ministère fraoçais a été renversé par des causes bien différentes (applaudissements); beaucoup d'hommes, ici et ailleurs, eussent été en meilleure position s'ils avaient mieux profité des événements à propw du différend soulevé parles mariages espagnols ; je ne veux pas rappeler les griefs que nous avons eus contre des hommes qui ne sont plus au pouvoir.
» Mais puisque raeousation contre moi a porté sur ce point, il
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aislie j'avais eu rbooMor de rmjîlaoer aux affiiiras élftngèns m^avaîl kMtië à Pclat dMcfaoset; il m^mU mi» ao Mi de promesses sdennellemeiil lûts» et mm olnenrées, ttUes, eonne jamais dans Pliistoire dal*£iiropeoa ai^en atail tu d*eieaiple8. Si les nariaises espagaols Boaa «»éeontcntèrent, assarémeal noire mécoBtentement élaii jaste et BOtoiie» L*iiitérèl etl^lKHiDeBr na» tioaaL exigeaient de aatre part l'èxpimioii de ee nécontentement. (Applaodisienieolt). La poUHque par nous suivie vis-à-rîs de la Fraoee est icUe que eommandeoi les intérêla de PAuffletflffe, et est nîgie par des principes de mare k sawegarder, csflBme ils Tout fait, la pais de r£arope. Je pense que la prompte cseonnaissaiiee do gonveraeaieBl établi en Pranee et les rdilioos amicales que nous avons aatiateaiifs sans ks eheft euesessifi de radmtnistration française^ preerent surabondamment qaeoons sommes raimés d'un sentiment amical via-è*vis de la Fmiee, et ^a*k notre avis àe maintien de reiations amicales avee la Fraoee n^est pas seulement compatible avec nos intérêts et notre bonaenr, mais que même elle forme la base solide de la pats de TEnrope. (Applaudissements)* Le très-honorable baron sir J. Graham a insiiuié qoe lord Normanby, dans la période qui a précédé Immédialcoinil les événements de 4 848, était en liaison trop étroite avee qitek|ttes-nnes des personnes qoe le très-booomble baronaet représatait eomme les destroetenrs d« trène en Franee. (EoouteK) !
a Je ne sais pas de qui le très Imnorable baron a voulu parler;
mats ee qne je sais, c'est que la personne avec qui lord Mermanby avait peut-être la plus étroite liaison, et qui était alors son plas intime ami, était le comte Molé, et il me reste h apprendre qoe* se soit là rhomme qui ait rien lut. avec on sans intention, pour renverser la monarchie en France. Mais si cette insinaation tendait à dire que lord Normanbp ait Sût quelque choae on entretenu des rdaliona qui n'eussent pas pu se eaneiller avec sa position d'ambassadeur près d'une puissance amie, cette imputation, je le déclare, est toat-à-fait sans fondement. (Applaudissements). •
Lord Falmewtonà la. fin de son diseoors aborde franchement les accusations de symfialhie et de propogande révolutionnaire que lui jettent ses adversaires. De telles paroles passent par-desfus le parlement anglais et s'adressent directement à l'Europe. Voici dans tonte son étendue eettc bante et éloquente déolaratîon de priaaipcs ;
« On nous a accuses d'élre les partisans, fauteurs et défensenrs de la révolution. Quand on soutient la cause de la rélbrme mo* dérée et de Tamélioralioneonslilntionnelle, on est toujours exposé
à être piis et désîgoé comme le champion de la révolotioD. (Ap* ptodieeement). C*est la formate ordinaire des psrtiaaiM des goa- ▼ernemenfs arbitraires. Les révolotionnaifes pour eux ae soa% pas dangereux ; il n*en est pas de même de Thonnéle réformateur, celui-là peut a?olr de Tinfluence par son caractère ; il faut crier siir*le»eliamp haro sur le rérokiUonnaire. (Oq rit). Les révolutionnaires, ce sont les hommes violents, les cerreaux brûlés, les gens sans réflexion qui sans tenir t;ompte des conséquenoes, sans mesurer les diffienltés, m frire la comparaison des forces respectives, renversent les goaraiiemeiitSf inondent de sang leur patrie et appellent sur leurs concitoyens les plus affreuses calamités.
» VoUà one catégorie de rérolutionnaires ; en voiei maialenaat une autre; ce sont les hommes qui, cédant à de vieux préjugés. Tondraient arrêter la marche de Tamélioration humaine, jusqu^a ee qve réian irrésistible du mécontentement brise les barrières et renverse à terre les institutions <ine certains moyens rénovateurs eussent perpétuées. Gettx<*là nous appellent révolutinnnaires. (Âpplaudissemcnts) .
• Pour la Turquie, eu égard à Tunanimité avec laquelle tout le monde a soutenu Tappcl de la Turquie, au sujet de la protection accordée contre la Russie aux réfugiés hongrois, nous devions faire accomiiagner notre dépêche à la Russie de renvoi d*ane flotte»
» Je croîs avoir repondu à toutes les accusations dont le cabinet anglais a été Tobjet. Les principes qui ont dirigé notre conduite sont ceux que professe la grande masse du peuple anglais < on applaudit ; autant que Tinfluence de TAngleterre peut s*exercer, quant aux destinées des aulres Etats, que je crois que oes principes tendent au bien-être et au bonheur du monde, au progrès de la civilisation, au maintien de la paix, an développement dea ressources et de la prospérité des autres nations et de la nôtre. Je ne me plains nullement des personnes qui ont fait de celte question une arme pour attaquer le gouvernement. Le gouvernement d*un aussi grand pays que l'Angleterre vaut, certes, la peine que toutes les nuances d^opinions se sentent stimulées pour l'attendre. C'est là un objet de belle et légitime émulation. C'est une noble mission^ à coup sûr, que celle consistant à diriger la politique et les destinées d'un pays tel que le nêtre« et si jamais ce poste fut digne d'une honorable ambitioni jamais il ne le fut plus qu'en ce moment.
» En effet, pendant que nous avons vu le tremblement de terre politique agitant l'Europe d'un bout à l'autre, tandis que nous avons vu des trônes ébranlés, brisés, renversés, des institutions bouleversées et détruites, tandis que dans presque tous les
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pays de TEurope, il y a ea des ea^ls qui ont courert la tcmde nngi de rAUantiqae à la mer ffoira, dt la Balliqm k la Méditerranée, rAn^eterre B*a pas eessé d^offlrir uo speelaele qui Imh nore son peuple el qui est digae de radoiiratioii du monde entier. (Applaudissement).
» Nous, ADglaiSyiioiisavons démontré que la liberté est compatible avec Tordre et que la liberté individttèUe pent se coneilier avec Tobéissanee à la loi. ( Ecoutes). Noos avons donné le spectacle et Texemple d^une nation dans laquelle chaque classe de la société accepte avec empressement le lot que la P i eif îdc nce loi a assigné, et dans laquelle aossi tout individa de chaque classe travaille eonslaannent à 8*éle?er dans Téchelle sociale, non par rinjttstice, non par la violence et i*illégalité, mais par la persé' vénnce dans une bonne conduite et par remploi assidu énergique des facultés intellectuelles dont 11 a été doué à sa naissance par son créateur. (Applaudissements).
» Oui, gouverner un tel peuple, a certes de quoi tenter Tarobition du plus noble habitant de ce sol privil^é, et, quand à moi, je ne sais pos mauvais gré à ceux qui 8*efforcent de s^élever à une position si bonorable. Mais, Monsieur, le président, je soutiens que, dans notre politique étrangère, nous n^avons rien fait qui doive nous avoir fait perdre la confiance du pays. Sans doute. Il est difficile que tous les hommes soient toujours parlailement d*aeoerd quant aux faits et circonstances, et aux raisons et conditions qui mènent à inaction ; mais je sais et je soutiens que les principes qui ont été nos mobiles constants méritent Tapprobation du pays, et j'afi'ronlerat sans peur le verdict que la chambre pourra rendre sur la question qui lui est soumise comme pays politique, commerciul et constitutionnel , question qui consiste à savoir si les principes dominants de la politique étrangère du gouvernement de la reine, si le droit de protection active pour nos sujets à Tétranger sont des principes convenables pour les hommes chargés de gouverner rAngleterre et si, comme à Tépoque de Tbistoire ancienne, ou ce Romain se trouvait affranchi de toute insulte par ces seuls mots : Civut rsmonti^ 5um, aujourd'hui, un sujet anglais se trouvera à Tétranger aussi bien protégé par rœil vigilant et le bras fort de son geuvernemeol contre l'injustice et rofTonse. (Applaudissements prolonges), n
VII. Aprèi quatre jours de discussion, la chambre des comniunes casse le verdict de la chambre des lords, elle adopte à une majorité de 46 voix une motion de M. RœbudL qui déclare que « legonverncment a réglé sa politique étrangère sur des principes de nature à maintenir riionncur et la dignité du payS| et en mémo temps au milieu de difficultés sans exemple à conserver la paix entre TAngleterre et les diverses nations du monde. •
8ir Robert Peehi?iBil|iris fMrt ii cette gitiiide dîMMsioii, et (rois jours aprèS'Ie TOte q%i Tu terminée^ il moorftit presque soudàineinent des suites d'une ebùte de cheval. La iMrtioii entière a porté sou deuil» Ge n*est pas seulement une force qui se retire d*eiie c^cst encore une vertu et une providence. Elle perd en str Robert Peel une méditation respecté et souveraine entre les partis qui la divisent, un géniede conciliation et de concorde ptaeésur un point do Topinion si haut, si préci»et si juste, que les triples forces de son aristocratie, de sa propriété moyenne et de son peuple se personnifiaient en lui^ et quil représentait à la fois, impartialement, pour ainsi dire la conservation et le progrès de sa politique. L*lii8*' toire honorera la mémoire de ce grand homme d*état, qui a attaché son nom aux deux plus grands actes de TAngleterre contemporaine : rémancipation des cathoKques et Tabolition de la taxe sur les céréafôs, la liberté de croyance et la vie à- bon marché.
La France s*est associée solennellement ë cette grande douleur de l'Angleterre par k voix du président de son Assemblée. Cest un noble ojrmptôme d*acoord et de solidarité internationale que eet hommage de sympathies et de regrets décerné par la tribune française à sir Robert Pecl. Un tel nom méritait un tel honneur. Voici les paroles de M. Dupîn :
a An moment où un peuple voisin et ami vient de perdre Tun de ses hommes d*Etat les plus considérables, je crois que e*est honorer hi tribune française que de faire entendre dans cette enceinte Texpression de nos sympathiques n^ts et de manifester notre haute estime pour eet émiment orateur, qui, pendant le cours de sa longue et glorieuse carrière^ n^a jamais eu que des sentiments de justice et de bienveillance pour la France, que des paroles de courtoisie pour son gouvernement. •
VIII. Un lâche attentat u été commis le 27 juin contre In reine d'Angleterre. Au moment où sa voiture sortait de rhotel du duc de Cambridge, nn individu s'élança sur elle et la frappa au visage d*un coup de canne. Ce misérable a été immédiatement arrêté. C^est nn oflicier retraité nommé Robert Pate. Les attentats contre In reine es Angleterre ont pris toutes les formes de Taliénation menlole. Tout porte à croire que eet ignoble outrage n'caA encore que Taoeès d*niie démence et le geste d'un insensé.
La Prusse aussi a èii son régicide de monoreanie et de délire, i Le Si mai, un ancien sergent d'artillerie, nommé Max Sefcloge, qoe ses hallucinations avaient fait chasser de l'armée, n tiré un eoup de pistolet sur le roi au moment où il allait prendre le convoi du chemin de fer de Charlottcnbourg à Posidam. La balle, détournée par nn geste du roi, l'a frappé au bras ; mais la blessure est peu dangereuse, et quelques joura après il entrait on pleine convalescence.
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Ces cxôcrablos attcntaU contre les roîs sont encore des crimes contre les peuples. Le sang qu^ils versent retombe presque tou* jours sur leurs droits et sur leurs libertés. Le ministère prussien a puni la presse du crime de Scfeloge : un décret du 7 juin supprime ou restreint la plupart de ses franchises.
IX. L'Amérique vient de se trouver reportée par Taudacicux coup de main d'un aventurier au temps de ses guerres de boueuniers et de pirates. Une expédition ou plutôt une conspiration à main armée contre le gouvernement espagnol a envahi i'ile de Cuba.
Le gênera! Lopez, aventurier militaire sorti des guerres eîviles de TAmériquedu sud, était à la (ctc de cette armée de flibustiers, recrutée au grand jour h la Nouvelle-Orléans et aux Etats-Unis^ où elle avait trouvé dans le parti d'ambition et de conquêtes une opinion publique, une propagande et une complicité ardente. Le i9 mai, le steamer Créole^ ayant h son bord le général Lopcz et environ 600 hommes, aborde à Cardenas, un des points de Cuba les plus rapprochés de New-Orléans. La bande de Lopez débarque, envahit la ville, défendue seulement par une poignée d'hommes, s*en empare, pille la caisse de la douane et sVnfuil précipitamment après cet exploit de flibustiers en laissant h terre une partie de sessoldats. Le steamer qui le portait est parvenu à échapper aux poursuites des vaisseaux espagnols, mais il n'était que l'avant-gardr de cette expédition de piraterie, et trois de ses navires ont été capturés h leur entrée dans les eaux de Cuba. Le général Lopez, arrêté à Savannah, a été presqu'immédiatement relAclié à la faveur d'une de ces questions de localité qui subdrvisent si étrangement la justice américaine. Aucun traité d'extradition n'existe entre l'Espagne et les Etals-Unis, mais le gouvernement de Washington a pris l'initiative du châtiment de cet odieux attentat contre le droit des gens. Il a ordonné l'arrestation immédiate sur le territoire de l'Union de tous les complices de l'invasion de Cuba.
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SURLICARACTÂM D8 tk FEAKCIBT DB SES E^VOLUTieNS.
!• Dieit qui est la suprême perfection et qui n*a pu créer ses CBuyres qa*è sa propre image, parait leur avoir imprimé à toutes une lendanee au perfectionnement, qui les rapproche (autant que cela est permis à la créature) de ce type toujours entrevu et jamais atteint de perfection relative, auquel sa bonté leur a ordonné, par riostiact du bon, par la raison ensuite, d^aspirer et de tendre comme à raooom plissement de leur loi. Ce mouvement \ crs le mieux, qui s'appelle vertu pour les individus, s'appelle politique pour les états. Quand il se généralise et s'élève encore davantage, il s'appelle civilisation et religion pour le genre humain. L'ordre social, qui nous apparaît aujourd'hui comme le plus parfait, est celui, où l'homme pratiquera le plus de vertus, et apportera le plus de dévo4ment de soi-même à la société dont il est membre, soit dans le cercle de la famille, soit dans le cercle de r£lat, soit dans le cercle plus complet et plus vrai de l'humanité ; où la société politique conférera le plus de droits, de services, de moyens du perfectionnement moral et de bien-être matériel à l'homme ; et enfin où la religion, dernière fin de tous les efforts et dernière expression de tous les progrès de la créature pensante (puisque la création se résume en Dieu), rapportera au Créateur le plus de lumière, le plus de vertu et le plus d'adoration. On voit assez qu'à nos yeux toute individualité aboutit à la nation, toute nation à l'humanité, toute l'humanité ù Dieu, et que le dernier mot de toute politique et de toute civilisation est Religion.
11. Mais avant que les peuples aient la conscience plus ou moins éclairée de cette sublime destination des sociélcs, et se sentent travailler de ce besoin divin de mettre leurs lois sociales d'accord avec leur nature morale et avec leur vocation parfaite, il faut qu'ils soient parvenus déjà à cet âge de raison et à cet état de croissance avancé, où la nationalité constituée, les frontières acquises, la sécurité de l'Etat et des citoyens complète, la paix fréquente, les mœurs adoucies, la propriété, Tagriculturc, le commerce, lesarls, i'exercicQ de la pensée, et de longs loisirs, substituent le senti-
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lucnt de la vie intellectuelle. et morale au pur inslinct de formation et de conscrvatrpn physique, première période des nation^. Le besoin de la vérité est le plus sublime et le plus insatiable des besoins de Thomme, mais c'est le dernier. Pour l'éprouver, il faut déjà que riioinmc soit complètement homme, c'est-a-dire qu'il soit rétrc pensant. l|.a pensée est le sens parfait, mais le sens tardif de rhunianité. L'esprit humain a son âge de puberté. Cette puberté de l'esprit n*a pas des passions moins orageuses que celle du corps. L'une veut créer» IViutre veut transformer» Cest l'âge des l'cvolulions.
III. De ces révolutions, il y en a de plusieurs sortes. Les unes ne sont que dos migrations de peuples qui viennent envahir des territoires nouveaux et refouler des populations trop jeunes ou trop vieilles pour défendre leur sol j des invasions qui donnent l'empire à des races neuves; des conquêtes qui asservissent des nations à Tcpée d^un conquérant j des transmutations intérieures de pouvoir qui renversent d'anciennes dynasties pour en inaugurer de nouvelles; des chanj^ements dans la forme de gouvernement ; «les familles qui s'étendent et deviennent tribus; des tribus qui s'nl lient cl deviennent fédérations; des fédérations qui se concenirent cl deviennent nations; des chefs ambitieux qui violent, Tépéc ou Tor à In main ces conseils souverains des peuples, appelés ncpubliqucs ; des rois qui chassent des prêtres qui découronnent des rois; dos théocraties, des monarchies, des aris'.ocralies, des démocraties qin* se succèdent les unes aux autreseommc desvajiues ou des formes vaincs, s;ms apporter aucun changement fondaniental à la substance même des idées et des mœurs de Tiiumanité, et dont les oscillations alternatives ne semblent correspondre qu'aux mouvements physiques de croissance ou de décadence des j)euples, aux passions des hommes qui se disputent l'empire, et à la mobilité inquiète de l'élément humain» Ce sont les révololioiis de faits.
IV. Les autres sont des révolutions de pensée, des explosions d'idées, de dogmes, de croyances nouvelles, qui, tantôt importées de loin, comme de célestes «ot/iW/cs, par des révélateurs divinisés, tantôt découveries et professées par des sages, tantôt déposées et comme incubées dans l'esprit d'une époque, sans qu'aucun dieu ou aucun homme leur donne son nom, écloscni lentement ou éclatent tout à coup, s'emparent, comme une cpidénMC intellectuelle, de toutes les volontés, et sefontplaceàtrawrs les bouleversements et les ruines des religions, des institutions, des nationalités préexistantes, jusqu'à ce que le dogn>e nouveau, l'idée nouvelle, culteou loi. Dieu ou Peuple, règne sans contestation dans le monde. Telles furent les révolutions religieuses eisooiales'que les téaèbres
da passé ou le loinlain de la distanoe foisse^l eotmoir i Thistoire dans les Indes, en Chine, en Egjrpte, en Pene« en Grècie, en Jadée, è Rome; telle fat la ré¥olalion qne le Christianisme opéra dans le monde romain, depuis son appsrltian jasqaik sa possession in« contestée de TOccident; telle fnteeile par lamelle le mahométisrae balaya et purifia ridolfttrie et le polythéisme dans «ne Immense partie de TOrient; telle fut ou sera, si nons ne noos ^mponspas, la Révolution française, révolution paraH devoir être la date de TAge de raison dans les Idées, dans les loiS| daiM les gouvernetnents et dans les cultes de rarenir.
¥• Dans ses desseins anssi, dont il nVst pas permis k l%omme de sonder les profondeurs, Dieu parait avoir assigné à elnqae grande branche de la lamfilie hwaMine, appidée nation, son inraetère et sa fonction dans ce gmnd travail des rérolillions, qui sont comme les périodes de croissance physique el morale de fhuraanîlé, les mrads de Tarbre social ! fin sorte qu*ao0uii peuple n'étant, d*uoe manière absolue, supérieurauz antres, maïs tous ayant un titre ^1 à Tamouret à la pravideuee du Créateur, ehacmi ë*cux, cependant, parait entrer seal en seène à une eertaine époque, dominer un moment le monde, lui imprimer l'impolslon et se ahai^, pour aiasi dire, d*aooomplir l'œuvre de peirfeetlonnemeat sur la terre, sans que cette siri>linie fonetion, dont 11 est passagèrement investi, doive lui inspirer ni sentiment de supîérlorité, ni orgueil ; car Dieu appelle et eongédie tour à tour les peuples et les fait passer suceessivement du preanler au dmiler rang des nations, comme pour leur eascigoer« par ees vielsiitudes; qtf ils ne sont rien par enaHnémes, nais tout par Ifidée qu'ils représentent, 4|u!ils sèment on ^ils eervent dans les plans dfvins. Confimiément à ce rôlc; que le souverain distrâboleur des destinées leur assigne, ii donne à chaque peuple un caraelère spécial, qui est comme la révélation de sa nature et le signe de sa voestlon* Et 'de même qu^l suscite dans k seÎD de chaque peuple un certain nombre d'hommes supéneuTB et manifestés par réUotion du génie, pour éclairer, dominer, entraîner leur sièele dans ses voies, il semble susciter aussi parmi rbumanité certains peuples, manifestés par l'élection de leur grandeur, pour éclairer, dflwiîneret entraîner le genre humain. Cest ce qu'on appelle ia destinée, qui n'est, en effet, qu'un des noms de la Providence. C'est ainsi que ces divers génies des peuples, se dessiiMinl à grands traits et à distance, dans leur eivilisation, dans leurs monuments et dans leur histoire, leur donnent à chacun la forme, le sens, IMndividualité qui dislingue leoars ombres dans les lantèmcsdes temps.- €*est ainsi 4|ue l'Egypte nourrit dans ses mystères et dans ses colosses, le fènleéo h théocratie^ que hi Grèce, toute lotsUeetuelleet pids^
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santc sur de petits territoires, par la seule action du sentiment et de la pensée, fait rayonner dans ses démocraties, dans ses académies cl dans ses temples le génie de la liberté, de la parole et des artsj que Rome, ce camp aux tentes de pierre, ne cesse d'enrôler et de lancer son peuple en légions, à Taide desquelles son génie, le génie de la guerre, sape en Europe, en Afrique^ on Asie, les murailles des peuples, efface les frontières, éclaire les barbaries, prépare les fusions du genre humain ; que la Judée exalte en elle, au milieu de ses rochers et de ses servitudes, le génie lyrique de Tespérance obstinée et de la rédemption symbolique des nationalités; que les peuples de TArabie, à la voix de Mahomet, se sentent possédés du génie de Tadoration nure, et se font les missionnaires armés de Tunité de Dieu qui donne en récompense à leur foi et à leurs armes le tiers du monde alors connu; que l'Espagne obéit, à travers TOcéan, au génie de la propagande catholique et du fanatisme qui lui fait découvrir, ravager, convertir ou supplicier des continents tout entiers, que TAllemagne, terre de la reflexion et de la conscience, se lève la première à la voix du génie de libre pensée et de la réformation des cultes; que TAngleterre, île de navigateurs, de guerriers et de commerçants, suit Tinstinct de la colonisation quila répand sur toutes les mers et ressemble au génie cosmopolite du monde moderne, chargé de propager Tunitc du globe par Téchange des intérêts, des langues, des civilisations et des idées; c'est ainsi que la France, enfin, terre d'amour, d'héroïsmeet dedésintéresscment, semble appelée à éblouir tourà tour les peuples par les armes, par le génie, par la liberté, à capter .Tamitié et la popularité de Tunivers, à conquérir les âmes plus que les territoires, et h avoir pour fortune dans Tlnstoire, et pour signe distinctif entre les nations, le génie de la sociabilité. Chacun de ses peuples paraît recevoir tour h tour, dans l'œuvre du perfcclionncment général, une tâche conforme à sa nature, à sa situation sur le globe et aux mystérieux desseins de Dieu. Plus ces desseins sont grands, plus le rôle du peuple qui le^ acoompiil grandit dans le temps et dans la postérité.
C'est à la clarté de ces vérités générales que j'essaie de comprendre et de raconter l'histoire de la Révolution française et la nouvelle période de celle Révolution que nous accomplissons depuis 184S.
VI. La France est cette partie de la Gaule qui s'étend du rivage • de la mer du Nord au pied des Alpes, du Rhin aux Pyrénées et de l'Océan à la Méditerranée. Ainsi deux chaînes de montagnes, grandes arrêtes du globe, deux mers et un fleuve encadrent ce site d'une nation. Entre ces frontières, qui semblent tracées par . la main de la naliirey plus encore que par Tépée de la guerre ou
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par le eomiias àt la politiqac, des plaines, des groupes ou des chaînes de montagnes aux pentes adooeies, des eollines ealtivables, des valides larges, arrosées, fertiles, sous des climats divers, depuis les neiges étemdlesjusqu*à réternel printemps, présentent leurs différentes expositions au soleil, leur sol varié, leurs sénés de provinees, leurs sites de villes, h Tiiabitation, à la culture, au oonunerce de l*homme, ci produisent, par une gradation continue et insensible de température, de rouesl à Test, du nord au midi, tous les fruits de la terre, depuis le froment jusqu*è la vigne, depuis ie lin jusqu^à la soie, depuis le sapin boréal jusqu*à Torangcr des tropiques. Des eaux courantes et intarissables, vastes suintements des Alpes d*un cété, des Pyrénées de Tautre, des groupes et des plateaux intérieurs partout, en s^accumulant par rincllnaison douce des pentes dans les principaux bassins, s*y sont creusé des lits de fleuves. De ces fleuves, les uns, comme le Rhin, la Gironde, la Seine et la Loire, glissent lentement vers TOeéan; les autres, comme le Rhône, se prccipitent avec rimpulsion continuée des torrents des Alpes dans la mer intérieure du midi. Ces rivières ou ces fleuves sont navigables presque jusqu^ leurs sources, et présentent des routes lentes, mais larges et gratuites à tous les transports, soit pour remonter de la mer au cœur du pays, soit pour descendre du cœur de la France à ses ports. A Tembouchure de ces fleuves, ou à leurs confluents avec d^autres courants d*eau, de grandes villes se sont assises comme dMlesmémes : Lyon, au nœud de jonction entre la Saône et le Rhône ; le Havre et Rouen, au dégorgement de la Seine, ou li la limite où la marée de POoéan se confond avec ses flots; Nantes, au point où la Loire est une mer intérieure; Bordeaux, ou la Gironde porte vaisseaux I Marseille, o& le Rhône se répand dans le golfe du Lion : Brest et Toulon, ces deux capitales de nos flottes, au fond de deux rades Immenses qui abritent nos arsenaux de nos armements j Strasbourg, comme une sentinelle armée qui surveille le cours du Rhin.
Les autres villes secondaires sout nées de cet instlnd irréfléchi, mais continu, qui porte les bommes à se grouper selon les temps et selon les moeurs, tantôt sur les hauts phiteaux inaccessibles à des voisins ambitieux et protégés par des défilés ou par des remparts, tantôt dans les principaux bassins, au bord des fleuves ou des riviihfes qui attirent les habitations humaines ; plus souvent à remboucbure et au confluent de plusieurs vallées, au pied de chaînes de montagnes et à rentrée de vastes plaines. La raison fondamentale du site de toutes ces villes est visible presque partout a TcBil du géographe, du eommerfant, de Tagriculture, du militaire on du politique. La capitale seule de la France,
SIO
éeartce du centre, prWéè de mer et de grand fleuve, dëcouTerte de monlagncs; exposée att nord » l^inyaaien, n^ayant ni dans sofi eîel, ni dans ses eaux, in dans son dimst, ces sédoolions des lieux qui rctîènReiit rhomaie, ne 8*explique pas par la nature.
. Ce fut vraisemblablement une première halte du peuple conquérant du nord sur un sol gras au milieo des eaux; Paris se fonda où ib s'arrêtèrent 'et grandit depuis parée qa*il s*y était fondé. Le site de Rome est aussi inexplicable pour les dominateurs de rilalie. Les nations ont leurs vioes de conformation comme les
• hommes ; ces irrégularités ne sont des mystères qu*à Tinfirmité de noire intelligence qui ne voit pas tout. Quoi qu'il en soit, ce site défectueux de Paris, comme capitale d*on vaste empire, ré- ])ond peut-être anx nécessités de surveillance et de défense plus rapprochée dn territoire an nord oà rien ne couvre la nationalité. D^Ueurs le eentre géographique n*est pas toujours le centre do vie d*un peuple. Rome était à Textrémité, Constantînofrfe an bord, Londres est la base de Tempire; Paris, comme le eœor dans le trône de l*homme, né bat paa an centre, mais tm peu haut et un peu air flanc de la France, peotFétre poor en mieux sentiret pour en .mieux diriger tes membres et leur imprimer le» impulsions et les mouvements*
VIL La hunille dliommes qui peuple ce territoire se compose anjottrd*bnl de to rénnion de plusieurs race successivement greffées sur le vSgonreox trône celtique ou gaulois, et qui, vîviiléee toutes par la même sève nationale, gardent cependant dans funité de patriotisme les diversités d*aptitades, de caractères et de génie. Chaque province est un peuple et tons ces peuples ne sont qtt*unê nation ; alluvions diverses de différents sangs et de différents sîèdes, déposées dans le bassin commun de le France et qui n^ forment cependant qu*an même sol. C*est de cette diversité concordante que réralte cette ressemblance générale dans les sentiments et cette variété dans la physionomie de ce grand peuple. G*est de là aussi qu*émane cette intarissable fécondité d*bommes propres à la religion, à la guerre, a la navigation, h l'éloquence, aux arts, au gonvemement, et 'c*est le secret de ce phénomène qui montre la France toujours rajeunie et toujours prête, sous les circonstances les plus dissemblables, à sortir vietorlense et renouvelée des crises intérieures on extérieures oè périssent souvent les nations. En sorte que si rétemité de Rome était dans le petit nombre et dans Tunlté jalouse de ses citoyens, réternité de la France est au contraira dans la diversité de ses éléments nationaux, dans la facile accession de race, étrangères, et dans la perpétuelle infusion de sang nouvean qui retrempe et vivifie sa population. La race italique et lombarde y déborde du
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haut des Alpo,*; et répand en passant son {^cnic méridional, actif et lumineux dans la Provence, dans la vallée du Rhône, dans le Dauphiné et sur les deux rives de la Saône, jusqu^au pied des montagnes qui séparent la Saône de la Loire ou qui flanquent rimmensc plateau de la Bourgogne. Ces provinces enfantent les hommes passionnes, poétiques, éloquents, habiles au nianienieiit des aiïaires humaines, comme les Grecs de la Gaule méridionale. Le Jura, la Franche-Comté, TAlsace, population helvétique et germanique, mêlée de sang romain et de mœurs espagnoles, produisent les hommes ])robcs, libres, réfléchis, rêveurs, propres à la méditation, enclins à la méditation, enclins au surnaturel, faciles à l'enthousiasme, purs de cœur comme les eaux de leur Hhin, nuageux d'imagination comme les sommets de leurs montagnes, enracinés profondément au sol comme leurs chênes, frontières vivantes, intrépides au feu, murailles d'hommes postés par le génie de la nature devant les défilés de la patrie. Les Lorrains, camps toujours sous les armes, les Vosges, autre bastion naturel, défendues par uue population du nord à la fois pastorale, industrieuse, soldatesque, unissent la turbulence des Flamands à Tinlrépidité des Alsaciens. Plus loin, les plaines de la Flandre; cette Lombardie du nord, labourée et défendue par des tribus diverses, souvent conquises, mais conservant le sentiment fédéralif et Pindividualité municipale, associe dans ses mœurs la dignité inquiète d'un peuple libre à la soumission facile d*un peuple incorporé. Champ de bataille de la patrie française ces provinces portent ses places fortes, nourrissent ses camps, recrutent ses armées. Inépuisables en sol, en industrie et en peuples, la guerre semble les engraisser, au lieu de les appauvrir. La Normandie, riche en sol, en pâturages, en fruits do la terre, en bestiaux, en chevaux, en industrie, en hommes j race agricole, traflquante, avide de sol et d'or, entreprenante, litigieuse, conquérante, plus ambitieuse de la terre que d'idées. La Bretagne, race primitive, héroïque, sacerdotale, féodale, imperméables aux mœurs étrangères ; côté de granit fondée par la Providence sur une longue zône de notre littoral; peuple ou plutôt tribu, fidèle au temps, rebelle aux nouveautés, immobile sur terre, aventureuse cl intrépide sur mer. Au delà, Bordeaux, ville romaine par son génie et par son forum, moderne par son commerce. Après Bordeaux et Bayonnc, les longues falaises qui étagent les flancs septentrionaux des Pyrénées, depuis Bayonne jusqu^aux plaines de Toulouse, de Narbonne, de Montpellier, population raclée, alerte et brave comme les montagnards, poétique comme sa nature, chaude comme son ciel, impétueuse comme «es toirreaUj mais légère, facétieuse, exagérée, chimérique, plus
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jalouse d'être regardée qued*ê(re respectée; le sérieux /ui manque^ c'est Pimaginalion de la France, la gracieuse mais ctcrnelie jeunesse d*uno nation ! Telle est la ceinture du sol français.
Si de la circonférence on fyénètre au centre, on y parcourt les immenses plateaux de la Bourgogne, peuplés d'une race qui s'est laissé civiliser, jamais expulser par les conquérants ; peuple martial entre tous, sans besoins, sans commerce, sans luxe, sans goût et sans aptitude pour les arts qui cfTéminent les ân>c5, au rœur franc, mais froid, sceptique, sans enthousiasme, parce qu'il est sans imagination, âpre comme le fer qui abonde dans les veines de ses montagnes; de toutes les passions humaines il n\i que la guerre et la gloire. L'inlolligence y est universelle le génie rare; cYvst surtout le soldes héros. A droite» les vastes plaines de la Champagne, terre froide, aride et sans physionomie, race slagnanle, indiislrieusc et douce, luttant avec un sol ingrat et avec un site exposé aux ravages de la guerre; du génie français elle manifeste surtout la nationalité. Aganchc, Icsgroupes monlagneux de TAuvcrgnc et des plateaux adjacents : leur race inexpugnable a vu passer h ses pieds tontes le; invasions et toutes les conquêtes, sans se laisser ni déposséder ni altérer par d'autres races. Forteresses naturelles entre la Loire, la Saône, k- Rhône et la Seine, elles sortent avec des armées pour balayer les plaines envahies. Au delà, les larges et longs plateaux du milieu de la France, dominés par l'Auvergne et s'élendant d'un côté vers Bordeaux, de l'autre vers Paris, vieilles terres celtiques peuplées de rliéncs plus que d'hommes. Les descendants de l'antique population gauloises, y cultivent la terre y élèvent des troupeaux, y forgent le fer, y recrutent des soldats patients et sobres; c'est la charpente centrale, osseuse et forte du grand corps de la patrie. La Tourrainc, Italie de la France, jardin abrité par ces mamelons et arrosée par la Loire, se ressent du voisinage et de Pinfluenc'C d'une capitale. Longtemps province, capitale elle-même, peuplée, bâtie, policée par le passage des cours et des grandes féodalités, son peuple nombreux, riche, élégant et brave, imprégné des mœurs de la chevalerie, ressemble à une colonie toscane sur le sol français. Paris enfin, la capitale et rilc-de-France qui l'entoure de plaines grasses et iatarissabies en froment; véritable Lalium français.
Le peuple de ccMe zone centrale, endurci plus que policé par le frottement des grandes masses entre elles, n'a ni l'élévation do la taille, ni la noblesse mâle des traits, ni la dignité rustique, ni rélégance naturelle, ni le génie inculte des races du midi, du "^ nord, de l'est ou de l'ouest de l'empire. Sa physionomie a uu >araclère d'ialelligencc vulgaire^ d'irréfleuoD^ d'audaee et de pro^
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vocation, qui frappe, étonne <A parfois offense Fœil derétranger. On croit voir une race autrefois servile, longtemps oorascc par le voisinage des oours et par le poids des grands, qui se venge de son avilissement par son insolenee, et dont Textérieur respire plus la révolte que la liberté.
Quant à la capitale clie-mémc, sa population c^est la France tau te entière* Elle y fond perpétuellement toutes ses races, toutes ses physionomies, tous ses caractères, dans une population nomade, multiple, uniforme et pourtant sans cesse renouvelée. C*est rOcéan commun où tous les affluents des différentes races des provinces viennent se mêler, se confondre, se neutraliser par hur contact, et former par leur assimilation ce qu*on appelle le ^cnic de la nation, génie dont le trait distinctif est de réunir tous l3s génies, et de faire tour à tour et souvent tout a la fois, de la France, le peuple de la guerre et le peuple de la paix, le peuple de la pensée et le peuple de raclion, le peuple de tradition et le peuple de rinitiative, le peuple de la raison et le peuple du pré» j igé, le peuple de la cour et de la monarchie, et le peuple de la révolte et de la liberté ; tout selon rbeure; race de Tà-propos. génie du moment, sujets, de la circonstance, ouvriers du temps ! propre h toute œuvre pourvu qu*e]le agite son activité et remue le monde. Peu|rfe superstitieux sousses prêtres, soldat sous ses cbefe, eourtisan sous sos rois, conquérant sous ses héros, penseur sous ses écrivains, réformateur sous ses philosophes, dé« roagogwie sous ses tribuns, faisant cependant éternellement planer sur cette mobilité de sa forme les trois traits permanents de sa nature : le courage, le bon sens de lui, tour à tour la terreur, ou 1 amour, maïs toujours le centre d*activité morale de TEurope mo* deme. D*aulres furent plus politiques, d'autres plus artistes, d*autre8 plus navigateurs, d'autres, plus patients dans leurs desseins, plus heureux dans Thistoire; aucun ne fut plus aimé des nations. Le cœur de TEurope, c'est la France !
VIII Ce peuple semblait avoir clé façonné par la nature et par le temps à toutes les formes de civilisation et de gouvernement. Pastoral, agricole, fédéralif, républicain, théocratique avec ses rlruides; municipal et civilisé avec les Romains; féodal avec les Francs qui Tavaicnt conquis sans le dénationaliser, partagé en petites monarchies par les fils de Clovis, réuni en puissante unité par la main colossale de Charlemagne, brisé de nouveau comme les tronçons de la couronne de son successeur, reformé lentement en féodalité par les Capétiens, démembré, conquis, reconquis, acheté, vendu, hérité, troqué, tantôt par les armes, tantôt par les héritages; chacune de ses grandes provinces échappe, revient, adhère ou odwppe encore au centre national, sans qu'il soit pos*
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sible de savoir pendant des sîèdes oè sera ee centre définitif et laq«ielle de ces puissantes vassalités enipertera Tempire avee elle. Elles se subordonnent enfin une a ane et lentement à la monarchie féodale, mais en gardant ehaenne de son antique liberté des prétentions, des privilèges, des immunités, des vestiges qui résistent longtmps secondaires, les évéques, les abbés, l^église ajoutent par leur ind^mdanee et par tour inviolabilité à cette anar* due* La France a mille trônes au lieu d^un* Los rois sont suzerains plus que rois 5 les seigneurs, vassaux plus que sujets; la France, fédération plus que nation. Le Peuple seul est serf plartout ; état intermédiaire entre Tesclavage «t la liberté* Les rois enfin s'allient an Peuple sons le nom de communes et s^cn font un appui contre les grands. Les Croisades, guerres de barbares insensés qui veulent venger un Dieu en répandant le sang des bonimes, ruinent les seigneurs, déelment le Peuple, enricbissent et fortifient les communes, popuhirissent les rois, forment Tesprit militaire. Le protestantisme, né en ÂUemagne des vices et des excès de la cour de Rome et de sa milice monacale, lutte en France contre le calbolîcisme corrompu et sanguinaire de Tltalie importé par les Médieis* Les guerres civiles aguerrissent le Peuple et forment des héros. La liberté religieuse commence b naître, Charles IX Tétouffe dans Timmense assassinat de la Saint-Barthé* lemy. Henri, IV, né pour être le vengeur de la liberté de conscience, la trahit pour un trène, et la vend à son ambition. Hardi soldat, rusé politique, adoré de la France parce qu'il a les vioès français, transfuge de sa foi, il change d^amis comme do cause, apporte un état de plus à la couronne et donne à la France la paix, mais la paix de l^apostasio et de la servitude à Rome. Après lui, un ministre roi sous un roi imbéeilo, Richelieu; à la lois prêtre et tyran, abat les tôtes qui dépassent le niveau des sujets d'an trône, impose la terreur du sceptre et de Téglise, refoule ta maison d'Autriche, consolide Tunilé nationale et prépare le sol et tes Ames à la monarchie absolue* Louis XIV hérite de ses attentats et de ses services. Idole plus que roi, et adoré d'abord de lui>-méme, il est VAttgmte de la France, grand, parce que tous étaient à genoux autour de lui, fort de la lassitude de l'empire, nœud d'un temps qui finit, d'un temps qui commence. La guerre qu'il fait par ses généraux laisse tomlwr sans effort entre ses mains les places et les provinces échappées des mains de l'Espa* gne. Il n'a qu'à recueillir les dépouilles de la monarchie univers selle de Charles-QWnt qui se dispersait en ruines avant lui. La nattire lui donne un long règne comme pour lui laisser le temps de cimenter fortement l'unité monarchique. Son bon sens limité^ mais juste, lui inspire, le choix de ses ministres. Richelieu a créé le sol, Colbert orée l'administration.
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Le génie de la France se développe dans une longue paix et semble une double émanation de la royauté et de réglisc. Racine, Bossuct, Fénelon, Molière, Condé, Turenne, Vauban, Lebrun, de Sévigné, entourent son trône de sainteté, de vertus, d*héroïsme, de gloire et de grâces. On dirait la floraison d*une nation au printemps d*un règne. Tous les peuples ont de ces vé* gétatious accumulées qu*on appelle leur siècle, avant lesquelles tout parait stérille, après lesquelles tout parait épuisé. La vie de Louis XIV a le bonheur dVn marquer un. La nature même d'intelligence avec la monarchie, semble flatter son règne en lui prodiguant les grands hommes. Il ne voit en eux que des ornements de sa eoor et des reflets de la majesté royale. Sa grandeur n^est que la dimension de son égoïsme. Ses prêtres sanctifient jusqu'à son orgueil, en divinisant son titre de roi. Gomme les Césars, â qui Rome élevait des temples de leur vivant, il se laisse persuader sa propre divinité. Sa faiblesse d'esprit dde à Win* aion de sa grandeur. Il a la conviction de la supériorité des rois tor le reste de rhumanité. Il se met lui-même hors de la loi et hors de» moears. Il étale ses adultères, il consacre ses viœs, il les fait adorer. Il croit lidre asses d'iionneor à Dieu en se déclarant le vengeur de son ^lise. Sa faiblesse â*esprit prosterne sa Vieillesse aux pieds d\ine fémme artifideuse et de prêtres impérieux. Itose feit, leur inspiration, le tyran des consciences, Tin^ quidteur de la foi, le perséenteur des cultes dissidents. Il veut éM le glaive du catholicisme dans h main de Dieu. Il proscrit du royaume, il dépouille de leun biens, il emprisonne, il torture tout ce qui se refuse à professer le même culte que le roi ; il fait de la oonseienee un crime, et veut que le dogme soit uniforme comme la loi. Il meurt à cette œuvre, laissant la France appauvrie, odieuse, chenoelante, et la postérité indécise entre Tadmiration de ses premières années et le mépris de ses derniers jours. L'autorité de cette théocratie royale de Louis se défend jusqu'à la mollesse et jusqu'au cynisme du trêne sous la régence du duc d'Orléans, son neveu. Le siècle de Louis XIV semblait avoir vieilli la France avec son vieux roi ; la légèreté du régent semble la rejeter dans les débaudies de la jeunesse. Un règne de soixante ans sous l'insouciance pacifique et voluptueuse de Louis XV, l'a* vilit à ses propres yeux, l'abaisse au ddion, mais laisse naître, grandir et régner les idées; la liberté qui doit la régénérer s*approche. Elle commence à briller dans les livres et dans les académies comme le erépuseule d'une nouvelle aurore ou comme les premières lueurs d'un volcan*
LAMARTINE, Beprisenimi du Pnqik.
(La suite au numéro de Septembre).
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ALMANÂGH POLITIQUE.
JUILLET
î. LWssefnblcc nationale a vote ce mois-ci la loi sur la presse. Le minisicrc en avait présente le projet au mois de mars, après les clcclîons de Paris, et avait réclamé \c bénéfice de Turgence. Mais malgré ce premier mouvement d^impatience, la loi avait sommeillé depuis lors dans les bureaux de la commission.
On la croyait oubliée, lorsque, dans les premiers jours de juillet, M. Prospcr Chasscloup-Laubat, rapporteur du projet, est venu déposer son rapport à la tribune.
Le rapport concluait à frapper d'un timbre les journaux au-dessous de dix feuilles d'impression. Comme le projet ministériel demandait Turgcnce, Turgence est votée.
W. Madier de Monljau ouvre la discussion générale, et, dans une improvisation chaleureuse, revendique les droits delà pensée. M. Rouber, ministre delà justice, luisuccède àla tribune, et dans rcntraînement oratoire, se trompant sans doute d'expression, il appelle la Révolution de février une catastrophe.
Cette parole soulève une tempête sur les bancs de la gauche. L^opposition demande le rappel à l'ordre du ministre. M. Dupin se croise les bras et garde le silence. M. de Girardin s'élance a la tribune et déclare que si l'expression de catastrophe n'est pas solennellement désavouée, l'opposition doit s'abstenir de siéger dans une enecinte^ où l'origine de la République est flétrie par un ministre de la République.
L'Assemblée prononce la clôture de la discussion généi'ale et sa sépare au milieu d'un inexprimable tumulte.
IL Le lendemain M. Victor Hugo relève le débat à sa véritable hauteur : * Ce projet, dit-il éloquemment, lait tout ce qu'il peut pour diminuer la gloire de la France; il ajoute des impossibilités matérielles, des impossibilités d'argent aux dilTicultés innombrables déjà qui gênent en France la production et l'avenir des talents. Si Pascal, si La Fontaine, si Voltaire, si Montesquieu, si Diderot, si Jean-Jacques sont vivants, ce projet les assujetti au timbre. U n'est pas une page illustre qu'il ne fasse salir par le timbre.
I» Messieurs, ce projet, quelle honte ! pose le stigmate du fisc sur la littérature, sur les chefs-d'œuvre, sur les beaux livres. Ah! CCS beaux livres, au siècle dernier le bourreau les brûlait, mais ne les tachait pas.
» Gc n'était plus que de la cendre^ mais cette cendre immortelle
le vent Pemporlait, la jetait dans les èmes, comme une semence de
vie et de liberté. »
L'Assemblée parait vouloir échapper aux discussions de principes, elle procède rapidement au vote des articles , et dans la rapidité du vote, un amendement inattendu de M. do Tinguy, obtient les bonneurs d'un renvoi à la commission. Cet amendement imposait aux rédacteurs de journaux l'obligation de signer les articles. C'était ajouter la responsabilité morale devant l'opinion à la responsabilité légale devant les IribuFiaux. La commission n'accepte pas la pensée de M. de Tinguy, elle substitue à ia signature publique, la simple signature sur manuscrit.
M. de Laboulio repousse énergiquement celte modification : Ce que nous voulons, dit-il, ce n'est pas une signature honteuse qui se cache au bas d'un manuscrit et qui craint de paraître au grand jour de la publicité sur les exemplaires des journaux répandus par toute la France ; ce que nous voulons, c'est que celui qui nous accuse fasse connaître son nom, comme lorsque aous accusons ici quelqu'un, à visage découvert. »
L'éloquente parole de M. Laboulic entraîne l'Assemblée , qui vote, à une majorité de 123 voix, i'ameodemenl de M, de Tinguy-
La signature des articles est une révolution dans le journa^ lismc.
III. M. d'Adelsward propose h l'Assemblée de graduer le timbre d'après le format, mais M. de Girardin démontre que l'étendue du foi'mat est niatérielleraent une garantie d'impartialité. Il omet le désir que l'Assemblée fasse rédiger elle-même, par des sténographes à son service, un compte-rendu de ses séances, et impose ce compte-rendu authentique à tous les journaux, ^ans distinction de parti. L'Assemblée adopte les raisons de M. de Girardin et repousse l'amendenient de M, d'Adelsward. £lle réserve la question du compte-rendu.
JM. de Riancey, rédacteur de VAmi de la rclifjion, propose à son tour, au nom des principes religieux, de taxer les roinans-fcuilletons. Le pasteur Coquerel appuie celte proposition, et la majorité désireuse de mettre la morale sous la sauvegarde du fi^c, frappe un impôt d'un centime sur toutes les fantaisies romanesques insérées dans les feuilletons.
La loi marchait ainsi d'incidents en incidents, de surprises en surprises, tiraillée en sens contraire par la commission qui opinait comme ceci, et la majorité qui votait comme cela , lorsque tout à coup l'article fondamental , l'article décisif dans la pensée du ministère, l'impôt sur les brochures au-dessous de dii feuilles d'impression, faillit tomber dans une bourrasque*
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M. Baroehe avait déclaré que tontes les puMieatloiis, sant ezoeption même des livraisons d*anciens ouvrages^ seraient impitoyablement soiimtees à IHnpôt : c'était Uier la librairie. L'Assemblée n'osa Yottf ce que M. Goquerei appela justement la confiseatioD générale de tous les ouvrages 9 eUe repoussa Tartlde, mais aprèi un jour de réflexion elle revint sur ses pas, et décida qu'au-delà de trois feuilles contre les pubHeatioBs nowelles seraient frappées d'un timbre de dnq centimes.
Cette ainsi «mendée, sous-ainendée, corrigée, révisée, atténuée dans certaines dispositions , aggravée dans d'autres dispositions, fut définitivement volée h une forte majorité.
IV. Un épisode inattendu interrompit un instant le dénouement de cette discussion. Un journal qui s'est donné la mission spéciale de défendre et même d'étendre au besoin les prérogatives du pouvoir exécutif avait publié centre l'Assemblée l'article suivant :
L'Assemblée nationale devrait mettre en aoeusalien , comme son plus implacable ennemi , celui qui lui fenait le quart du mal qu'elle se fait à eUe-méme.
» Jamais pareille instabIKté ne fut étalée aux regards des bommes. La disposition du matin n'y est plus la disposition du soir« et le caprice y enfante les lois, comme devraient les produire la maturité et la sagesse.
• Voila déjà trois fois que cette malencontreuse loi sur la pressent radicalement cbangée. La commission cbaoge la loi du ministère; Mil. de Tinguy et de Laboulie cbangent la ki de la commisdon ; enfin, M. de La Rocbcjaquelein i&ange la loi de MM. de Tinguy et de Laboulie. il ny a qu'une dbése qui ne change pas et qui augnimite^ é'cst la profonde atupéfiiction du pays en présenoede cette versalité.
• On se demande si, dans l'élat de profonde désorganisation où se trouve la France, l'ordre n'est pas beaucoup plus eompn>mis que défendu par une AsBcmbléc complètement étrangère à 4'esprit politique comme à l'eaprlt des ifiBires, et si eHe n'est pas bien plus un obstacle qu'une garantie.
• dn se demande même si la France, tant qu'elie d^»endra des assemblées, n'est pas .condanraéefolalement aux luttes, auxdè* cbirements et aux révolutions.
• Certainement «fast un fait poiblic «t éclatant qu'il y a beaucoup plus d'ardre«t de- calme dans le pays que dans rAssemblée, et que, si ragitalîoni, la lutte, les ambitions eontentrelennes quelque part,c'cst dans le sanctnairelégislafif.QQelle est la province, quelle est la vHlo où Von s^allaqie, où l'on s'Insulte où l'on se menace avec autant de vivadié etde fureur qùVu Falais-Bouitoo?
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Il n'y en a pas; et s'il pouvait y en avoir , on les mettrait pour beaucoup moins, en état de siège.
9 Croit-on qu'une nation puisse impunément avoir et entretenir longtemps un foyer de discordes civiles? Nous ne le pensons pas; et rhistoirc de ces soixante dernières années est là; sous nos yeux, pour nous enseigner que le feu a toujours été mis au pays par les assemblées délibérantes.
• Ce long et douloureux enseignement commence à porter ses fruits. La France, fatiguée de révolutions et de misères gratuites, demande un peu de repos et de sécurité. Malheur désormais aux assemblées qui méconnaîtront cette nécessité , et qui entretiendront le feu, au lieu de Téteindre !
• On avait cru que TAssemblée constituante avait atteint , en tombant, la dernière limite du discrédit où un corps délibérant puisse arriver. L'Assemblée actuelle semble destinée à franchir cette limite. C'est une grave et solennelle épreuve que subit en elle le régime représentatif livré à lui-même et dépourvu d'une haute et ferme pensée, en état de le diriger, de le contenir et de lui résister. Tout semble annoncer sa fin prochaine, car ses actes sont presqne tous autant de démissions. »
M. Baze y lent lire cet article h la tribune, et propose de pour* suivre le gérant du Pomoir pour délit d'attaque à l'Assemblée.
L'Assemblée adopté cette proposition; elle cite à sa barre M. de Lamartinière; gérant du journal incriminé et le condamne, sur la plaidoierie de M. Chaix-d'Est-Ange, à cinq mille francs d'amende.
Après avoir prononcé ce verdict, elle passe sur le rapport de M. de Hontalembert au congé de trois mois à partir du vote du budget, et pour gérer l'intérim de la souveraineté nationale elle nomme une commission composée de MM. Odilon-Barrot, Jules de Lasteyrie, Monet, général de St-Priest, général Changarnier, dH)livier, Berrcycr, Nettement, Molé. général Lauriston, général de Lamoridére, Beugnot, de Mornay, de Montebdlo, colonel Lespi nasse, Creton, goiéral RuUière, Vésin, Léo de Laborde, Casimir Périer, de Gronsdlhes, Druet-Desvauz, Combarel de
Les tn^ derniers noms ne sont nommés qu'après plusieurs tours de scrutin. L*esprit de cette commission est le respect rigoureux de réqnilibre constitutionnel des pouvoirs.
VL Pendant que FAssemblée essaye péniblement de restreins dre la liberté de la pensée et met en lois ses repentira de la révolutlont TAnglcterra retentit de gbrieuses paroles de liberté. Lord Palmerston renouvelle, à un banquet cfui lui est offert par le parti wigh, le manifeste de liberté, de progrès, d*aide et cTassistance
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aux idées libérales quMl avait prononcé à la tribune du Parlement, dans la mémorable discussion du mois dernier.
La reine d'Espagne est accouchée, dans le courant de ce mois, d*un enfant qui est mort une heure après ja naissance. Cette mort est un événement poh'tique. Elle remet en question la grave éventualité de Thérédilé du Irùnc espagnol, dont la grossesse de la reine avait fait espérer l'heureuse et pacifique solution.
Les derniers paquebots des Elals-Unis ont apporté une triste nouvelle. Le général Taylor, président de la république américaine, a succombé, en trois jours, à une attaque de choléra. Il est mort comme meurent les hommes publics sur cette terre de liberté et de religion. Lorsque ses amis vinrent lui annoncer quMl n'avait plus (]ue quelques minutes à vivre : Je suis prêt, dit-il, j'ai fait mon devoir.
HISTOIRE D'UNE SERVANTE
Préface*
L Avant d*ouvrir par Thittoire de Geneviévie cette série de récits el de dialogues è l*u$ag€ da peuple des villes et des earapagnes, nous devons dire dans quel esprit ils ont été conçus, à quelle occasion ils ont été composés, et pourquoi nous dédions ce premier récit à Mlle Reine Garde, couturière et servante à Aia en Provence. Le voici.
II. J^étais allé passer une partie de 4846 dans cette Smyrne de la France qu'on appelle Marseille, ville digne par son activité commerciale de servir d^ieheOs prineipale à la navigation marehande et de rendez -vous aux caravanes de feu de l'^iccident, nos chemios de fer ; ville digne par son goût attique pour toutes les eultures de l'esprit de s*honorer, comme la Smyrne d*Asie, des souvenirs des grands poètes. J'étais logé hors de Ja ville, trop bruyante pour des malades, dans une de ces villcu, autrefois 6as- ^dUf sorties de terre dans toute la circonférence de son sol pour donner, avec le loisir du dimanche, la vue de ses voiles et les. brises de sa mer à cette popuLation avide de plaisifs naturels, et qui boit la poésie de son beau climat par tous les sens.
JjO jardin de la petite eîlte que j'habitais ouvrait par une petite porte sur la grève sablonneuse de la mer, à rcxtrcmitc d*une longue avenue de platanes, derrière la montagne de Notre-Damede-la-Garde, et tout près de la petite rivière voilée de lentisques qui sert de ceinture au beau parc et à la villa toscane ou génoise de la Camille Borelli. On entendait de nos fenêtres les moindres / mouvements de la vague sur les bords de son lit et sur son oreil- i 1er de sable, et quand on ouvrait la porte du jardin, on voyait les franges d'éeume s'avaneer presque jusqu'au mur, et se retirer alternativement comme pour tenter et pour tromper dans un jeu éternel la main qui aurait voulu se tremper dans l'onde. Je passais des heures assis sur une grosse pierre, sous un figuier, à côté de eette porte, à comtemplereette lumière et ce mouvement qu'on . appelle la mer. De temps en temps, une voile de pêcheur, ou la \ fnmée rahatlne comme un panadw sur la cheminée d'un bateau i
vapeur, glissait sur la corde de Tare qu9 formait le golf e, et interrompait la monolonic du l'horizon.
III. Les jours ouvriers, celte grève était à peu près déserte ; mais les dimanches, elle s'animait de groupes de marins, de portefaix riches et oisifs, et de familles des négociants de la ville qui venaient se baigner ou s^asseoir entre Tombre du rivage et le flot. Un murmure d'hommes, de femme et d*eiifants, heureux du soleil du repos, se mêlait aux babilli^eft des vagues légères et minces comme des lames d*acier poli sur le sable. De nombreux petits bateaux doublaient à la voile on à là rame la pointe du cap <le Notre-Dame-de-la -Garde, ombragée de pins maritimes. Ils tra- ▼ërsoient le golfe en rasant la terré pour aller aborder sur la oÔte opposée. On entendait les palpitations de la voile, la cadence des buit rames, les conversations, les ehants, les rires des belles bouquetières bu de ces marcliandesd^oranges de Marseille, fillesde Pho^ cée, amoureuses des golfes, et qui aiment à jouer avec les écumes de leur élément natal.
IV. A Texception de là famille patriamle des RoHand, ces grands armateurs qni unissent Smyrne, Athènes, la Syrie, i*£gypte k la France par leurs entreprises, el à qui j^arais dû tons les agréments de mon premier voyage en Orient; à l*éxceptien de M. lllége, agent général de toute notre diplomatie mari-' lime sur la Méditerranée; à ^exception de Josepb Autran, ce poSte nrtatal qui ne veut pas quitter son horison parce quMl préfère son soleil k la gloire, je oonnalssaîs peu de monde a Mar« sdlle. Je ne cherohais pasà- connattre, je eherehais risvdemenl pour le loisir et le loisir pour Pétude ; j*écrlvils Uliisloire d*une révolution sans me douter qu'une autre ré? olution regardaH d^i par-desstts- mon épaule pour mVrasber les pages à peine termi* nées, et pour me remettra un autre drame delà France, non sous la plume, mais dans la main.
V. Mais Marseille est hospitalière comme sa mer, son port et son dimat. Les belles natures ovmnt les cœurs. Là oh sourit la eiel, Phonraie est tenté de sourhre tfussi. A peine étais-je installé dans eo feuboorg, que les hommes lettrés, les hommes politiques, les négoeiants à grandes vues, les jeunes gens qui avaient un écho de mes aneiennes poésies dans Poreille, les ouvriers même dont un grand nombre Ut. écrit, étudie, chante, versifie et travaille è la fois des mains, affluèrent dans ma retraite, mais avoe eettt lé^ serve déifeate qui est la pudeur et la griee de rhospitali^. J'avais les plaisirs sans les gènes de eet çmpressement et de cet accueil; mes matinées à Tétude-, mes journées à la solitude el i la mer, «es soirées à un petit nombre d*amis inconnus, venus de la villo pour s*entretenir de voyages, de lillérature ou de commerce.
VI. Ces questions de commerce, Marseille ne les rétrécit pas en
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questions de petit trafic, de mesquine éptqpie et de pardmonie de eapitûl; Marseille les voit en grand eomme une dilitatioii et une expansion du travail français, et des matières premières de ee travail importées et exportées de l'Europe à TAsic. Le commerce, pour les Marseillais, est uae diplomatie lucrative, loctie et nationale k la fols. Il y a du patriotisme dans leurs entreprises, de rhonnenr sur leurs pavillons, de la politique dans leurs cargaisons* Leur eommerce est une bataille éternelle quMls livrent à leurs risques et périls sur les flots, pour disputer TAfrique et TAsie aux rivaux de la France, et étendre la patrie et le nom français sur les continents opposés de la Méditerranée*
VIL Unerencontrc inattendue donnait en ce moment une fermentation morale de plus à ces entretiens sur le commerce à Marseille* Un grand économiste, dont le nom venait de surgir nouvellement en France, et qui promettait ce qu'il tient aujourd'hui, bon sens, courage et conscience, M. Frédéric fiastiat, était à Marseille. Il yavait été appelé pour y traiter, dnns des réunions pobUqnes, la question du libre échange, cette révolution du commerce, cette liberté des dix doigts de la main contre Tarbitraire du travail. M. Basliat, que je connaissais de nom etdVnovre, vint me voir* Il m'engagea à assister à ces réunions. Je connaissais ces questions* Je partageais en grande partie ses opinions sur le libre échange; je ne différais que sur l'application plus ou moins rapide et pins ou moins révolutionnaire de ses théories. Je les voulais lentes, graduées et transformatrices, pour donner au travail prot^^ée lui-même le temps de se transformer sans périr. J'assistai h de magnifiques séances où M. Bastiat, M. Reybaud, les députés, les académiciens, les grands négociants de Marseille, luttèrent de bon sens et d^cloquenees* Je fus amené à y prendre la parole. On me traita en hote du pays ; Marseille me nationalisa par son ac* eueil* Celle belle ville devint une patrie de reconnaissance pour mol, comme elle était déjà une patrie de mes yeax* Ces séances accompl ies , je repris ma solitude et mon travail dans mon faubourg* • VIII. Un dimanche, an retour d'une longue course en mer avec M"»« de Lamartine, on nous dit qu'une femme, d'un extérieur modeste et embarrassé, était arrivée par la diligence d'Aix à Mar* sellle, et qa^elle nous attendait depuis quatre ou cinq heures dans une petite serre d'orangers qui faisait suite au salon de la vlUa sur le jardin. Je laissai M*»* de Lamartine entrer dans la maison, et j'entrai dans l'orangerie pour recevoir cette pauvre étrangère. Je ne connaissais personne à Aix, et j'ignorais complètement le motif qui pouvait avoir amené cette voyageuse d'une patience si obstinée h nous attendre toute une demi-journée.
En entrani sous l'orangerie^ je vis une femme, jeune encore,
tu
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d*enTiron trcntc-six ou quarante ans« Elle était vétne en journalière fie peu d*aisance ou de peu de luxe ; une robe d'indienne* rayée, déteinte et fanée; un fichu de colon blanc sur le cou ; ses cheveux noirs proprement lisses, mais un peu poudrés, comme ses souliers, de la poussière de la route en été. Ses traits étaient beaux, gracieux, de cette molle et suave configuration asiatique qui exclut toute tention des muscles du visage, qui n*exprimc que candeur et qui nMnspire qu'attrait; de grands yeux d'un bleu noirâtre, une bouche un peu affaissée aux coins par la longueur ; un front pur de tout pli comme celui d'un enfant j les joues pleines vers le menton et se poignant par des ondulations toutes féminines à un cou large et un peu renflé au milieu comme le cou des statues grecques ; un regard de clair de lune réfléchi dans une vague plutôt qne du soleil de son pays, une expression de timidité mêlée de confiance dans l'indulgence d'autrui, émanant de l'abandon de .«a propre nature. En tout l'image de la bonté qui la porte dans son attitude comme dans son cœur, et qui espère la trouver dans les autres. On voyait que cette femme, encore agréable, avait dû être attrayante dans sa jeunesse. Elle avait encore ce que le peuple, qui définit tout sans phrase, appelle le ffrain de beauté, ce près lige, ce rayon, cette étoile, cet aimant, car je ne sais quoi qui fait qu'on attire, qu'on charme et qu'on retient. Son embarras et sa rougeur devant moi me donnèrent le temps de la bien regarder et de me sentir moi-même à Taise, en paix et en bicn-éirc avec cette inconnue. Je la priai de s'asseoir sur une des caisses d'orangers recouvertes d'une natte d'Egypte, et pour l'y encourager, je m'assis moi-même sur une caisse en face. Elle rougissait de plus en plus, die balbutiait, elle passait sa belle main potelée et un peu massive sur ses yeux. Elle ne savait évidemment quelle attitude prendre ni par où commencer. Je la rassurai, et je l'aidai par quelques questions pour lui ouvrir la voie de reotreUea qu'elle paraissait à la fois désirer et craindre. . IX. — Madame... lui dis-je. — Elle rougit davantage encore.
— Je ne suis pas mariée, Monsieur, me dit-elle j je suis fille.
— Eh bien, Mademoiselle, voulez-vous me dire pourquoi vous êtes venue de si loin, et pourquoi vous avez attendu si longtemps notre retour pour m'entretenir ? Est-ce que je puis vous cire utile à quelque chose ? Est-ce que vous avez une lettre à me remettre de la part de quelqu'un de votre pays ?
— Oh? mon Dieu non, Monsieur, je n'ai rien à vous demander, et je me serais bien gardée de me procurer une lettre des messieurs démon pays pour vous, ou delaisserconnaitre seulement que je venais à Marseille que pour vous voir, on m'aurait prise pour une vaniteuse qui voulait se rendre plus grande qu'elle n'est en allant s'approcher des hommes qui font du bruit. Oh ? ce n'est pas cela.
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w Eh bien ! alors, que venez*vous me dire !
— Mais rien, Blonsieur!
— Comment, rien? Mais rien, cela ne vaut pas la peine deperdrO deux jours pour venir d'Aix à Marseille, de m'atlendre ici jusqu^aucoucher du soleil, et de retourner demain d'où vous veneE !
— C'est pourtant vrai. Monsieur! vous devez me trouver bien simple. Eh bien, je n'ai rien à vous dire, et je ne voudrais pas pour un trésor que Ton sût à Aix que je suis venue ici !
• — Mais enOn, quelque chose vous a poussée à venir ; vous n*^es pas comme ces vagues que vous voyez, qui vont et viennent sans savoir pourquoi. Vous avez une pensée \ vous paraisses spirituelle et vive; voyons, cherchez bien, qu'elle a été votre idée en prenant une place dans la diligence d*Aix, et en vous faisant conduire à ma porte ici ?
— Eh bien, Monsieur, dit-elle en passant ses deux mains svr ses joaes eomme pour en faire disparaître la rougeur et Tcrobarfas, et en rejetant ses belles boucles de cheveux noirs, humides 4e sueur, derrière son cou, c'est vrai, j'avais une idée, une idée qui ne me laissait pas dormir depuis huit jours. Je me suis dit : Reine! il faut te contenter! Tu ne diras rien à personne, tu fermeras ta boutique le samedi soit de bonne heure, tu prendras la diligence de nuit, tu passeras le dimanche à Marseille, tu iras voir ce monsieur, tu repartiras pour Aix le dimanehe soir, ta seras le lundi matin à ton ouvrage, et tout sera fini ; tu te seras eonlentée une fois dans ta vie, sans que les voisins ou voidnes se doutent seulement que ta es sortie de It me ou da eoors.
— X« Hais pourquoi tcnieE-vous tant à me voir, el comment sayles-vous seulement que j'étais iei ?
— Oh! Monsieur, répondit-ellc, voilà : 11 y a an monsieur à Aix qui est bien bon pour moi, parce que je sais eoainrière de ses filles et que j'ai été autrefois servante à la campagne dans la maison de sa mère* La famille a toujours conservé de Tamitié et des égards pour moi, parce qu'en Provence les nobles et le pauvre peuple, ça ne se méprise pas, au contraire, les ans en haut, les antres ien bas, mais tous de bon eœar sur le même pavé* Donc, ce monsieur et ses demoiselles qui savent mon inclination pour la leetorc, et que je n'ai pas les moyens de me procurer des livres et les papiers, me prêtent quelquefois la gasette quant il y a quelque ehoie qaVUs pensent pouvoir m^intéresser, eomme des gravures de modes, des modèles de chapeaux de femmes, des romans bien intéressants ou de vers eomme ceux de Rdioul, le bonhmger de Nîmes, oa de. Jasmin, le eoiffear d^Agen, ou des vôtres, Monsieur i car Ils savent que e^esl fout mon plaisir de lire des vers, surtout des vers qoi chantent bien dans Toreille ou qui pleurent bien dans les yeux !
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— Ah ! j*y suis, dis«Je on Mariant ; Yooa éles poète èomtee to9 brises qui chantent dans vos oHvîerfl(, .oo oomnenn rosées q» ptonrent dans vos figues?
— Non, Monsieur, je sais oonturière, une ptnrre couturière de la rue***, à Aix, el mène je ne rougis pas de vous le dire ; je ne nie fais pas plos dame que ma mère ne m'a fait; j*ai eommeneé par être domestique, et fai été dixrlivil ans servante et bonne d*enfanfB cbes M« de**\ Ah { les braves gens * Demandei*-leiir. lis me r^rdent toujours ooœme étant de la famille, et moi de même. Ce n^cst que ma sanlé qui m*a obligée d*en sortir et de fNTondrc Pctat de eou'u Hère en gros, seule dans ma chambre avee •mon chardonneret. Mais ce n^esl pta ée cela qu^il s'agit. Vous me demandiez pourquoi j*étais Venue, et eomment j^evais su que TOUS étiez ici. Voilà, Monsieur :
XI» U y a huit jours que je lus dans le journal de Marseille des yem superbes de M* Joseph Auti«n adressés è M. de Lamar* fine» Ces vers m^inspircrent le désir paMsionné de voir la personne •qui avait inspiré de si belles choses au poëte de notre province, le lîeniandai s*il était bien vrai qile vous fussies en ce moment à Marseille ; on me dit que vous y étieli en effet* ie n'eus plus de cesse ni de repos que je a'*cttS8e accompli mon désir. Je suis venue sans penser seulement que je nVais ni une robe neuve, ni une eoiffure décente, ni rieiadtt eostimie qu'il m'aurait fallu pour me présenter chez des personnes d'une eondition au-dessus de la miènne ; et maintenant que me veîlà, je ne sais plus que dire, et je reste là devant vous comme une aventurière qui vient pour dtH per d^bonnétcs gens. Je ne suis pas eela, cependant, Monsieur, soyez*en bien sûr, et la preuve, c^cst qu'à présent que je vous ai vu et que vous m*avez reçue AVeo tant de politesse et de préve- Aanee, je m*cn veis contente sans rien vouloir de plus de vous • que votre réception.
— Obi sbyeii bien tranquille, Mademoiselie, lui dis-jc, je ne vous ai pas pirise une seule minute pour ce que vous n'êtes pas ; votre physionomie est la meilleure des reeommandations« Les oreilles se laissent duper quelquefois, c*est vraiy mais les yeuK ne trompent jamais { votre visage est trop transparent de candeur et de bonté pour servir de masque à une intrigante. La nature ne fait pas de si gros mensonges sur les traits. Je me sens aussi confiant avec vous, que si je vous eonflaissais depuis votre ber* ceau. Mais je ne permettrai pas que vous vous On alliez ainsi sans avoir causé un peu plus amicalement avec vouS; et méknesans vous avoir donné un petit moment d^bospitalité à notre tai>le de campagne. Ma femme qui s'habille pour dîner seraeussi enoban^
^ tée que moi de vous accueillir» Restes la soirée avec nous, et en
endant l'heure du diner, racontci-mol un |iea comment ett nè
en vous ce goût pour la lecture, ce sentiment de la poésie et celle cette passion de connaître les hommes dont vous avez entrelu les ouvrages.
— Je le veux bien, Monsieur, dit-elle, mais ça ne sera pas long. Ma vie se compose de deux mots : Travailler et sentir.
— Je m'apppUe Reine Garde; je suis née dans un village des environs d'Aix en Provence. Je suis entrée toute jeune en condition chez Madame de***, qui avait des jeunes demoiselles. J'ai été bonne d'enfanls dans le château; j'ai grandi avec les jeunes personnes et je les ai vues grandir. Elles me traitaient plutôt comme leur sœur que comme leur servante ; le père et la mère me traitaient presque aussi, à cause d'elles, comme un de leurs enfants. Je n'ai jamais voulu nie marier pour ne pas quitter la famille. Pendant que les demoiselles faisaient leur éducation, en allant et venant dans la salle, j'attrapais un bout de leurs leçons. Je lisais dans leurs livres, enfin j'élais comme la nniraillc qui entend tout et qui ne dit rien. Cela fit que j'appris de moi-même à lire, à tîcrire, à coudre, à broder, h blanchir, à couper des robes, enfin tout ce qu'une fille apprend dans «n cher apprentissage. Je leur taillais moi-même leurs habits, je les coiffais à Aix pour les soirées ou pour les bals ; elles ne trouvaient rien de bien fait que ce que j'avais fait, et, en récompense, quand elles sortaient bien belles et bien parées pour le bal, et que j'étais obligée de les attendre «mvent juspa*à des deux ou trois heures du matin dans leurs ebambres \mLT les déshabiller à leur retour, elles me disaient : « Reine, tiens, voilà un de nos livres qui t'amusera pendant que nous danserons. » Je le prenais, je m^asseyais toute seule au coin 4e leur feu et je lisais le livre toute la nuit, et puis quand j'avais ^ni, je le relisais encore jusqu'à ce que je Teussefoicn compris; et quand je n'avais pas bien compris tout, à cause de ma simpHdtéelde mon état, je leur demandais de ro'expliquer la chose, et elles se faisaient «n plaisir de me satisfaire* Cest comme cela, ifoiMieur, q\xe j'ai la l'histolte de la pauvre Laurence dans votre poème de Jifûétyn. M^a-t-il fait plearer Une wnll que ces demoiselles rivaient laissé tout ouvert ser leur t«Me I Ati T j« dirais en moi-même t Je voudvali bien eonnattre eelni qui Vk écrit ! Vous savez, Monsieur, comme dit la eomplainte s
Qui est-ce qui a fait cette chanson ?
Un marin sous sa toile.
Pendant qu'il eaifuait la voile En revoyant sa maison. Etc., ete«
-*Odi, Kl! dis je, je connais cette cemplainte du matelot qui
lAgneen action sa poésie, et qui met son nom dans son dernier vers, comme Phidias récrivait sous la plante du pied de sa statue,
on conne VaBfDiek réerit an piaMan sur le eoUier du chioii de teus ses taUeem, afin ^e le nom de TartUte vive autant que Vœayre, n*est-ee juts? Mais, eontinues; eominent éles-TOOS sortie de cette bonne maison et que foites-rons maintenant?
XIIL Elle reprit : .
— Quand les demoiselles se marièrent et que leur mère vint à mourir, il fallut bien me déplacer faute de plaee. Je ne touIus pas rentrer en eondition | jVaîs été trop beureuse dans eelle-lè, toutes les autres m*auraient paru dures : mon eœur n*f était plus. Le monsieur me fit une petite pension de einquante écus en mémoire de sa femme; les jeunes dames me dirent : « Sois tran- .quille» nous ne te laisserons pas mendier ton pain. » J^avals du eourage, j'étais connue et je puis bien dire estimée dans toutes les bonnes maisons d'Aix; je louai une chambre avec une petite boutique au-dessous dans une peUle rue écartée ou les loyers ne sont pas ehers, et je me fis couturière. Je gagne ma vie avec mon aiguille I on m*aime bien dans l'endroit | on me donne autant d'ourrage que j*en peux faire | je n*ai pas d*ambition $ je vis petitement; je ne demande que ma nourriture et à épargner quelque petite chose pour le temps où mes yeux s'affaibliront et où je na ■pourrai plus coudre aussi vite. Je vends aussi quelque petite mercerie à bon compte aux gens du quartier. J'ai mon oiseau qui me tient compagnie, ou plutèt, reprit-elle, je l'avais, car II est mort ; asais on m'en a donné un autre que j'aimerai peut-être aussi, pas tant que l'autre pourtant. Le dimanche et les jours de féte, je Us; enfin. Monsieur, le temps ne me dure pas. Et puis on est trèsbon pour moi à Aix. Groiriex-vous que des messieurs comme vous, des messieurs du quartier d'en haut, des hommes instruits, des personnes de TAcadémie mémo, qui. savent que j'aime la lecture et que j'ai même écrit dans Toccasion quelques bêtises, quelques vers pour des fêtes, pour celle-ci, ou celui-là, croiriez-vous qu*iis ne rougissent pas de s'arrêter quelquefois en passant de?ant ma porte, d'entrer dans ma boutique, de m'apporter tantôt un livrft qu'ils me prêtent^ tantôt un journal, et de causer familièrement avec moi comme si j'étais quelqu*un ! Ah ! c'est un bon pays pour le monde que notre pays d'Aix 1 Je ne erob pas qu'il y en ait deux comme celui-là.
XIV. — Ah ! vous écrivez des vers, mademoiselle Reine, lui dis-je en souriant ; je m'en serais douté rien qu*à vos beaux yeux rêveurs. 11 n'y a jamais de ciel sans nuages; les rêves et les vers sont les nuages colorés de ces beaux yeux. Eh bien ! voyons ; je n'en écris plus, moi, mais je les aime toujours, les vers, c^est le bon temps de la pensiée ; on aime toujours à y revenir. Vous sou* vîcndres-vous par hasard de quelques-uns de ceux que vous avez composés, et seriex-vous asses complaisante pour me les réciter
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en attendant le dîner? Voyez, la place est belle pour cela : le soleil qui se couche, la raer qui résonne dans Toreille en roulant et en rcmporlarit à chaque vague ses coquillages bruissant comme une jeune fille qui chante en s'accompagnant de ses castagnettes, ces orangers qui laissent tomber sous la brise leurs gouttes de fleurs blanches sur vos cheveux noirs et un étranger qui fut autrefois poète , seul avec vous et assis devant vous pour vous écouter et qui aime d'avance voire voixj cela ne vaut-il pas tout un auditoire d'académie à Aix ou à Marseille ou même à Paris ?
— Je n'oserai jamais, dit Reine en levant le globe de ses yeux vers les feuilles sombres de l'oranger, comme si elle eût cherché son oisi^au dans les branches. Ah ! non, jamais je n'oserai î Mais, tenez, Monsieur, j'en ai apporté là quelques-uns que j'ai écrits dans différents temps à mon loisir, pour les montrer à M. Autran, s'il m'en demande. .l'aime mieux que vous les lisiez vous-même que si je les disais de vive voix^ cela me fera moins honte : le papier ne rougit pas.
Et elle lira de sa poche trois ou quatre petites pièces de vers alignés sur du gros papier et froissés par son étui, son dé et ses ciseaux dans le voyage. Pendant que je les lisais tout bas, elle s'essuyait le front avec son tablier et détournait la tétc en regardant le fond de roran<;eric, de crainte de lire quelque impression défavorable sur ma figure.
XV, J'étais étonné et touché de ce que je lisais. C'était naïf, c^étaît gracieux, c'él^tit senti , c'était la palpitation tranquille du cœur, devenue harmonie dans l'oreille j cela ressemblait à son visage modeste, pieux, tendre et doux ; vraie poésie de femme, dont l'âme cherche à tâtons, sur les cordes les plus suaves d'un instrument qu'elle ignore, l'expression de ses sentiments. Cela n'était ni déchirant, ni métallique, comme les vers de Ucboul ; ni épique, ni étineelant tour-à-lour de paillettes et de larmes, comme Jasmin; ni mignardé comme les strophes de quelques jeunes filles, prodiges gâtés en germe par l'imitation, ce Méphistophéiès du génie naissant et avorté. Celait elle ; c'était l'air monotone et plaintif qu'une pauvre ouvrière se chante à demi-voix à elle-même en travaillant des doigts auprès de sa fenêtre pour s'encourager à l'aiguille et au fil. 11 y avait des notes qui pinçaient le cœur et d'autres qui ne disaient que des airs vagues et inarticulés. L'haleine s'arrêtait h la moitié de l'aspiration , mais l'aspiration était forte, juste et pénétrante jusque dans Tâme et jusqu'au ciel. On était plus ému encore qu*étonné. C'était la poésie à l'état de premier instinct, la poésie populaire telle qu'elle est partout où elle commence dans le peuple, même quand on ne lui prête pas encore la voix de l'art. Une monotonie triste, une romance à trois notes, sept ou huit images pour exprimer Tinfini.
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XVI. Je remis les papiers à Reine en lai disant la simple vcrîlc |K>ur toute flatterie^ c'est-à-dire qu'il y avait des choses charmantes dans ses vers, et qu'elle avait reçu véritablement de Dieu deux dons excellents : le don de sentir juste et d'exprimer gracieusement, et puis le don des dons, le don des larmes dans la voix; mais que j'étais bien loin de lui conseiller d'imprimer encore un recueil de ses poésies , qui n'étaient, comme certaines eaux, bonnes à boire qu'à la source.
— Ahî Monsieur, s'é'cria-t-elle, que me dites-vous là ? Je n'y I 4X1 jamais pensé. Moi, faire des livres ! Mon bon ange lui-même
se moquerait de moi. Je n'ai écrit cela que le dimanche pour me desennuyer, au lieu d'aller h la promenade. Ces messieurs d'Aix ne le savent seulement pas. Quand on vit toute seule comme moi dans sa chambre, on a quelquefois besoin de se parler tout haut pour se convaincre qu'on vit. Eh bien! Monsieur, ces vers, c'est mon parler tout haut à moi seule. Lorsque je suis trop triste, je me reconsole un nioment ainsi.
XVII. — Vous êtes donc quelquefois triste? lui demandai>je arec un véritable intérêt.
• — Pas souvent, Monsieur grâce à Dieu ; je suis de bonne humeur, mais enfin tout le monde a ses peines , surtout quand on n'a ni parents, ni famille, ni mari, ni enfants, ni nièce autour de « soi, et qu'on remonte le soir toute seule dans sa chambre pour se réveiller toute seule le malin, et n'entendre que les pattes de son oiseau sur les bâtons de sa cage !
Encore s'ils ne mouraient pas, Monsieur, s'ils claient comme les perruches et les perroquets qu'on voit sur le quai du port à Marseille, et qui vivent, à ce qu'on dit, cent et un ans ! on serait sûr de ne pas manquer de compagnie jusqu'à la fin de ses jours ! Mais t vous vous y attachez, et puis cela meurt; un beau matin delà fenêtre ; vous l'appelez de lèvres , il ne répond pas ; vous sortez du lit, vous courez pieds nus vers la cage , et qu'est-ce que vous voyez? Une pativrc petite bête, la tète couchée sur la planche, le bec ouvert, les yeux fermés, les pattes raides, et les ailes étendues dans sa pauvre prison ! Adieu, tout est fini! Plus de joie, plus de chanson, plus d'amitié dans la chambre j plus personne ^ vous fête quand vous rentrez!
Ah ! c'est bien triste. Monsieur, croyez-moi! — Et elle refoula deux larmes qui se formaient sous sa paupière.
— Vous pensez à votre chardonneret. M*»"® Reine? lui dis-jc. llclas ! oui. Monsieur, dit-elle avec honte, j'y pense toujours depuis que je l'ai perdu comme cela. Quand on n'a pas bt&ucoup d'amis, voyez-vous, on tient au peu que le bon Dieu nous en laisse ! Celui-là m'aimait tant! Nous nous parlions tant,
noat nous fêtians tant tous les deux! Ah! on dit que les bétes j
n'ont pas d'âme ! Je ne yeux pas oiTenser le bon Dieu, mais si mon pauvre oiseau n'a?ait pas d'âme, avec quoi donc qu'il m'aurait tant aimée? Avec les plumes ou avec les pattes peut-être? Bah! bah! laissons les savants j j'espère bien qu'il y aura des arbres et des oiseaux en paradis, et je ne croîs pas faire mal pour cela encore. Est-ce que le bon Dieu est un trompeur? £st-ce qu'il nous ferait aimer ce qui ne serait que mort et illusion !
— Est-ce que vous n'avez rien écrit, Eeinei sur ce ehagrîD qui parait tant vous serrer le cœur?
— Si, Monsieur, pas plus lard que dimanche dernier en regardant sa cage vide et le mourron séché qui y pendait encore, et en me sentant pleurer, je me suis mise à lui écrire des vers, à mon pauvre chardonneret, comme s'il avait été là pour les enleodre. Mais je n'ai pas pu les finir, cela me faisait trop de mal.
— Dites-moi ces vers, ou du moins ceux dont vous vous souvenez ; ici, là, peu importe^ c'est le sentiment que j'en veux, ce ne sont pas les rimes.
Elle chercha un moment dans sa mémoire, puis elle dit d'une voix, éuuie et carressante comme si elle avait parlé à l'oiseau lui-même ;
VERS A MON CHARDONNERET
Toi dont mon seul regard faisait frisonner l'aile.
Qui m'é;;ayais sur ton babil, Hélas ! te voilà sourd à ma voix qui t'appelle,
Cher oiseau ! la saison cruelle
De ta vie a tranché le fil 1
Necrafos pas que INrablî ehei les morts t*aecompagne,
0 toi, le plus doux des oiseaux !
To fus pendant six ans ma fidèle oompagne,
Oubliant pour moi la eampagne,
Ta mère et ton nid de roseaux f
Moi je fus avec toi si vite accoutumée !
Nos jeux étaient mon seul loisir; Lorsque tu me voyais dans ma chambre enfermée*
Tu chantais. A la voix aimée,
Mou ennuie devenait plaisir !
Dans ta captivité je semblais te sulBre,
Tu comprenais mes pas, ma voîx.
Mon nom même en ion dbant tu savais me le dire.
Dès que lu me voyais sourire
Tu le gasouiilais mille fols !
Oh! notre vie à deux ! qu'elle était douce et pure, Oh ! qu'ensemble nous étions bien !
Lepmiia^ Boos lillait pour notre noariftiire, le le gigpais à la eoolore; Je pensais : mon poio est le sien!
Jerariais les grains ; puis en forme de gerbe,
Cueillie aux bords des champs d'été.
Tu me voyais suspendre à ta cage superbe
Un r^ur de laitue, un brin d'herbe
EDtre tes barreaux becqueté!
Qœnc peux-tu savoir combien je le regrette!
Hélas! ce fuie pareil joor Que tu vins par ton toI égayer ma ehambrette
Où maintenant Je te regrette
Seaie sous cette ombre d^amonr !
Et cela finissait par deux ou trois strophes plus tristes encore et par un espoir de revoir au ciel son oiseau enseveli pieusement par elle, dans une caisse de rosier, sur sa fenêtre, fleur qui inspirait tous les ans au chardonneret ses plus joyeuses et ses plus amoureuses chansons. Je regrette de les avoir égarées ou déchi' rces en quittant Marseille.
XVin. Je remerciai Reine de la complaisance qu'elle avait eue de m'ouvrir ainsi ce cœur où Tamour d'un oiseau tenait une si grande place. M"" do Lamartine entra, raccueillit avec cette cordialité tendre qui enlève toute timidité à une étrangère, et la mena dîner avec nous, sous un Icnstique, où lo vent de mer rafraîchissait et chantait des airs aussi doux que Tombrc du chardonneret de Reine, dans son oreille de poète. Accoutumée à vivre avec les paysannes de Saint-Point et de Milly, ma femme n'avait qu'à changer de paysage pour se croire encore avec ses compagnes habitueltesdc sa vie des champs. Heine l'aima du premier coup d'œîl, s*y attacha par la conformité des bons cœurs, et n'a pas cessé de lui écrire depuis, une ou deux fois chaque année, pour lui envoyer des vœux renfermés dans de petits ouvrages à raiguiile,de sa main.
XIX. Après le dîner, nous allâmes nous asseoir tous les trois sur les bancs d'une barque vide échouée au bord de la mer. Nous reprîmes notre conversation de vieille connaissance avec Reine Garde, tout en jouant avec l'écume qui venait mourir contre la quille ensablée du bateau.
— Vous aimes donc beaucoup à lire? dit M"»« de Lamartine, et il fout que vous ayez beaucoup lu pour avoir appris ainsi toute seule à si bien parler votre langue et à exprimer en vers si harmonieux YOS impressions.
— Oh! oui. Madame, dit Reine; lire est mon plus grand plaisir après cehii de prier Dieu et de travailler pour obéir à la loi de h Providence. Quand on s'est levée avec le jour et qu^on a cousu
jusqu^à oe que Pombre ne toos laisse plus distinguer un fil noir fil blanc, on a bien besoin de reposer un peu ses doigts et d*oocuper un peu son entendement. Nous n^avons pas de sociétés, nous autres, nous n*avons que quelques bonjours et bonsoirs sur le pas de la porte, a?ee les voisins et les voisines, et puis tout le monde raitre, les uns pour préparer le souper, les autres pour eoueher ou allaiter les enHuits 3 ceux-ci pour se délasser en famille, eeux*lA pour a*eodonnir et se préparer an travail du lendemain.'Ily en a aussi qui s^envonl dans les lieux où Ton perd son temps et sa jeunesse, les guinguettes, les cabarets, les cafés. Que vottles-voos que les pauvres filles bonnétes comme nous fassent alors du reste de la soirée, surtout en hiver, quand les jours sont courts? Il faut bien lire ou devenir pierre à regarder blanchir ses quatre murs ou fumer ses deux tisons dans le foyer !
— Mais que pouves-vous lire? demanda ma femme.
— Ahl voilà le mal. Madame, répondit Rdne; Il dut lire, et on n*a rienii lire. Les livres ont étéiéits pourdVmtres; excepte les évangélistes et celui qui a écrit rinitation de Jésus-Christ, les auteurs n*ont pas pensé à nous en les écrivant. CTest bien naturel. Madame; chacun pense à ceux de sa conditton* Les auteurs, les écrivains, les poètes, les hommes qui ont UAi des po9.iies, des tragédies, des comédies, des romans, étaient Ions des bommes à*nne condition supérieure k la nôtre, on du moins?qui étalent sortb de notre condition obscure et lalKNriense, pour s'âever k la société des rois, des reines, des princesses, des cours, des salons, des puissants, des riches, des heureux, des dusses de loisir et de luxe, dans leur temps et dans leur pays.
lis devaient naturellement vous oublier , lut db-je, vous laisser de e6té, et s^attacher à écrire ou k chanter pour phire atix personnes des eonditions quHls fréquentaient ; par conséquent. Ils devaient avoir leurs Idées, s^élever à hi hauteur de leur science et de leur goût, parier leur langue, peindre leurs moeurs* Or, cette intelligence, cette sdenee, ce goAt perfectionné, délicat et capricieux des hautes chisse ; cette langue, ces moours, ee ne pouvait pas être les vôtres, à vous, pauvres gens, surtout au commencement et avant que Téducation donnée au peuple vous eût apprivoisés aux belles choses. Les anciens avaient bien des esclaves, Epictèle, Esope ou Térence, qui «levenalent litléraleors, philosophes et poêles ; mais Ils n*avaientpas une littérature des esclaves. Ils avaient Soerate, mais avait besoin d^étre expliqué au peuple par Platon ; Platon qui avait besoin d*étre débrouillé par des disciples encore bien savants; Cicéron qui n*éerivait que d*après Platon et pour lesScipion, les Atticus, les lettrés les plus consommés et les plus fins de Rome; Virgile qui récitait ses pastorales aux princesses de la cour d*Auguste, mais que les vrais bem
gers et les vraies bergères n'auraient pas compris j Horace qui ne cIjaDtait qnm le vin, le loisir, l'ataour liceooieoxi pondant que le peuple de son Tibur buvait se^ propres sueurs avee Teau de ses, eascadet. II en buvait le murmure, lui, par ses oreilles $ mais les laboureurs, les ouvriers, les tailleurs de pierre romains n'en buvaient que Teau claire. Ses vers étalent si contournés, et si remplis de double sens et de figures empruntées à la Grèce et à l'histoire, que le peuple de son temps ne pouvait ni le chanter ni le eoniprcndre. Il en a été de même depuis presque partout.
— C'est vrai, dit Reine, cxoeplé Aobinson et la vie des Saints, qu'est-ce done qui a été écrit pour nous autres?.... Ah! il y a encore Télémaque et Paul et Virginie^ ajouta-t-elle, c'est vraîj c'est bien amusant et bien touchant, surtout Paul et Virginie. Mais, cependant, Tëémaq^ traite de la manière dont il faut s*y; prendre pour gouverner un peuple, et cela ne nous regarde guères ; et ce livre a été écrit pour l'cducalion du petit-fils d'un roi; ce n'est pas notre état, à nous, n'est-ce pas, Madame? Quant à l'autre, il toucbe bien le cosor de tout le monde ; il dit bien com* ment on s'aime, eomment on ne peut pas vivre Tun sans l'autre^ comment on désire se marier ensemble pour être heureux, et comment on est séparé par des parents ambitieux qui veulent plus de biens que de bonheur pour leurs enfants. Mais enfin, }A^^^ Vir« ginie est la fille d'un général; elle a une tante qui en veut faire une femme de qualité; on la met au couvent pour cela ; toutes ces aventures bien belles cependant, ne sont pas les nôtres. Ce sont des tableaux de choses que nous n'avons pas vues que nous ne verrons jamais chez nous, dans nos familles, dans nos ménages, dans nos états. C'est plus haut que notre main, Madame, nous n'y pouvons pas atteindre. Qui est-ce donc qui fait des livres ou des poèmes pour nous? Personnel eaccepté ceux qui font des almanachs, mois encore qui les remplissent de niaiseries et de bons mots de l'année dernière dans l'année nouvelle, ceux qui font des romans que les filles sont obligées de cacher aux mères de familles honnêtes, et ceux qui font des chansons que les lèvres chastes se refusent à chanter. Je ne parle pas de M. Déranger qui en a bien, dit-ont quelques-unes sur la conscience, mais qui met maintenant la sagesse et la bonté de son âme en couplets qui sont trop beaux pour être chantés! Âh ! quand viendra donc une bibliothèque des pauvres gens? Qui estrce qui nous fera la charité U'ua livre?
Nota, Le CONSEILLER DU PEUPLE commence, dès aujourd'hui, la publication de Geneviève^ histoire d'una servante^ par M. de Lamartine, cet admirable poènw clie('d' œuvre de simplicité fera continué au prociiain numéro.
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et
là SOtUTION OB LA RATUHS.
Du Lazaret de Marteille,
Salut, terre livrée à plus de vents et d*ondc Que le frêle navire où flotte mon destin !
Terre qui porte en toi la fortune du monde.
Ton étoile se lève à Thorison lointain !
L Ces vers que j'écrivis il y a seize ans, en revoyant les côtes de Provence, après mon premier voyage en Orient : me reviennent naturellement à la mémoire en louchant de nouveau le sol de la pairie, après la courte absence que je viens de faire, pour visiter de nouveau Constantinople et Smyrnc. Je retrouve avec bonheur la France aussi calme et plus active qu'au moment où je Tai quittée. Les intérêts qui ne souffrent pas longtemps Tinterrègne des affaires reprennent de jour en jour leurs entreprises languissantes ou suspendues. Le commerce impatient fatigue les mers et les routes. L'anarchie répugne de plus en plus aux intelligences éminemcnt gouvernementales de ce pays si bien organisé pour le gouvernement. La paix de l'Europe, heureusement maintenue par la large modération de la République, au moment où un coup de canon pouvait allumer le monde, repose désormais sur un équilibre qu'une démence seule pourrait déranger. Tantque l'Angleterre sera un gouvernement libéral et que la France sera un gounement modéré, l'allia nce tacite mais forcée entre la France, TAngletcrre, la Prusse, la Suisse, le Piémont et la Turquie, répondent au monde de la civilisation. Les démonstrations militaires du Nord, les armements exagérés, à supposer qu*ils fussent vrais, ne font peur qu^à ceux qui ne connaissent rien à Tétat de l'Europe ou qui se font un système de feindre la peur pour la propager. Tant que la France aura un million et demi de bayonnettes à jeter sur ses frontières au cri de coalition, tant que rAnglelerre aura de quoi couvrir à la fois la Baltique et la Méditerranée de ses flottes, tant que la Prusse aura à conserver son nom et son influence en /
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Allemagne, tant que le Piémont sera une monarchie constitutionnelle et niililairc au pied des Alpes,' tant que la Turquie, régénérée par son jeune et patriotique souverain, aura trois cent mille hommes h échelonner sur les Balkans, tantque rAlleniagnc, s'appellera rAlleniagnc, tant que la Pologne conservera dans ses souvenirs lin étincelle de ce patriotisme qui couve, mais qu\in incendie de l'Europe rallumerait derrière une armée d'invasion russ que craindre de la Uussie ? Il faudrait qu'elle fût folle pour jeter ainsi le gant à un système européen si fortement combiné pour la paix. Or le prince qui la gouverne peut avoir des arrière-pensées, grandes comme Tavenir de son empire, mais il a montré constamment aussi qu'il avait la patience de la politique de Catherine et récoMomie de sang humain de son frère et prédécesseur l'empereur Alexandre. Rien donc à craindre du côté de nos alTaires, extérieures : rien que les conséquences affligeantes, mais petites et réparables de notre fausse conduite en Italie.
II. A rintériour, l'Assemblée nationale se proroge pour près de trois mois. Quelques-uns s'en inquiètent : je m'en réjouis. Le aileiicc complet de la tribune est de temps en temps nécessaire j)our laisser reposer et penser les esprits. La nature, notre modèle, à pour loi^ rinlermiltence dans toutes les fonctions de la vie. Le repos est nére<saire après le mouvement, le sommeil après l'agilalion. La tribune quotidienne presse le pouls de la nation ; elle lui donne unefièvre souvent u(ile,queIquefoisnuisiblc quand elle devient continue. 11 faut une intermittence aussi à l'Assemblée nationale. Il en faut pour que le gouvernenient puisse vaquer aux affaires, tracer ses lignes, préparer ses lois. Il en faut, pour que l'opposition elle-même puisse consulter l'opinion, se relrempcr dans l'esprit public, reculer ou avancer dans sa m.irehe, selon qu'elle se sent trop en avant ou trop en arrière du pays,
m. Pcndantcet intervalle de repos législatif, quese passe-t-il ? Rien de sérieusement alarmant pour nn esprit ferme, qui ne s'alarme pas pour les riens, et qui comprend la République en ^rand, c'est-à-dire comme rexercice large et libre de lapenséc cl (les sentiments de chacun. On jouit de cette libcriéscrieuse et nKile. que la vraie République a faite et doit faire de plus eu plus aux opinions.
Les hommes d'Etat de la monarchie de 1830, les hommes comblés pendant dix-huit ans de sa confiance, de ses honneurs cl do ses bienfaits, vont publiquement, et sans que personne s'en offense et les flétrisse, visiter le roi exilé de leur jeunesse, et lui porter des condoléances, des repentirs ou des respects. Eux qui onl /ïctri naguères, dans une phrase fameuse, les pèlerinages des légîtiinistcs de scalimcnl à Londres ^ ceux qui selon mon (expression
LS OOMSBILLIiR DU PEUPLE.
id^'alors, ont fait un crime de Pcspcrancc et de la reconnaissance aux amis du duc de Bordeaux, ceux-là sont forcés de reconnaître aujourd'hui que la Hépublique bien comprise est plus libérale et plus magnanime que le gouvernement de juillet, qu'elle n'emprisonne pas les minisires, qu'elle ne déshonore pas les dévoucnjenis, qu'elle ne prescrit pas l'ingratitude, qu'elle ne prend point orubrage de rcxercicc des meilleurs sentiments de la nature, et qu'elle honore, au contraire, ceux qui affichent d'honorables souvenirs envers les princes de leurs coeurs.
Les autres vont en Allemagne porter au comte de Cliombord la fidélité d'un principe, que les vicissitudes de trente ans n'ont point ébranlé en eux. Ils font h l'innocence et à l'exil une cour désinlércsséc d'affection. Ils ne se cachent pas, et ils ont raisonjla République ne commande pas l'hypocrisie. Ils descendent de la tribune républicaine où ils viennent de discuter les intérêts du Peuple et les affaires de l'Etat, pour aller dire à un jeune prince ; « Vous êtes le roi de mes pères, le souverain de mes préférences, le monarque de mes désirs, mais en vous quittant, je vnis servir ioyn- Icment la République comme citoyen, tant que la République sera la loi, la volonté, la nécessité de mon pays î
Et la France regarde, écoute et ne s'offencc pas.
Calomniateurs de la République, trouvez-moi dans l'histoire un autre exemple d'une tolérance aussi libérale et aussi noble d'un gouvernement! La République, telle que nous Tcntcndons depuis 1848, n'a ni loi des suspects, ni ministres b Vincennes, ni judas de la police, ni traîtres domestiques autour des princes, des princesses, des héritiers dynastiques, des prétendants exilés. Elle n*cn a pas besoin :elle a le suffrage universel qui la dispease de tous ces immondices des gouvernements ombrageux.
Ah! dépêchez- vous bien de la travestir et de l'insulter, écrivains affamés d'un maître et impatients de servitude! dépéchezvous de l'insulter pendant que vous tenez la plume, car je vous prédis que l'histoire ne tardera pas à la réhabiliter et à la venger de vos insultes en nionlrant quelle tolérance pratique elle avait rendue aux scntinients honorajïlcs et aux plus nobles libertés du cœur humain !
V. Quelques hoinmes, dit-on, plus profonds d'intrigue et plus implacables de ressentiments, proiitcnl de celte tolérance républicaine et vont se concerter avec des fantômes d'hommes d'Etat, dans des ombres de congrès pour tâcher de renouer ces toiles d'araignée déchirées par le coup de vent du siècle, et qu'ils avaient passé leur vie à lisser laborieusement pour y prendre et pour y retenir l'Europe asservie, à tel ou tel système de Vérone,
Vienne (jle Laybach. Ils v.onl reij^irq une sainte-alliance de
IB eORSBlLLBR DU PBCPLB
Cobicntz, conme on voulut yiaîre autrefois une coaliliou. Je nV'ii croîs rien.
Les homaie$ d*Etat qui placeraient ]c levier de leur politique à rélrangcr, ne seraient plus des liommcs d'Etat, mais des hommes de trahison et de ehmc. Ce n'est plus la République qu'ils trahi* raient, c'est la patrie. Hicn dans leur passé, rien dans leurs eœurs, rien dans leur intelligence, n*autori$e même leurs adversaires à les aceuscr de pareilles infamies. Ils peuvent détester la République, ils en ont le droit, ils en usent et ils en abusent h leur gré, sans que personne s*cn indigne. Les opinions sont libres comme les eoBsdeDcesi mais aucun de ces hommes ne voudrait déshonorer son nom par des trames avec Tétrange^ contre son pays. TranquiUiscB-vous ; ils ne vont point conspirer une coalition austro-russe contre la France, Ils vont causer, voilà tout. C'est le besoin des puissances en disponibilité. Ils vont maudire dans les salons de r£urope la Révolution qui leur a fait ces insupportables loisirs ; il vont se frapper la poitrine des fautes qu'ils ont commises, et qui ont précipité, sous leurs propres mains, trois ou quatre monarchies de ki vieille Europe. Ils vont médire du temps présent et vanter le temps passé. II vont faire une coalition de regrets, d^espérances, de commérages dynastiques* Us vont colporter comme Annibal leur malvcillanfe et leurs sarcasmes dans toutes les cours, contre eettc maudite démocratie dont le courant tantôt rapide, tantôt bouillonnant, tantôt dormant les emporte eux-mêmes, pendant quMls la maudissent. Voilà tout: trouvez-vous cela mauvais? Alors, changez la nature humaine. Elle a le droit de s'impatienter contre ce qui rirrtte, et de s'éton* ncr contre ce qu'elle ne comprend pas.
VI. « Mais, dites-vous, il y a cependant là quelque chose de grave et de menaçant. Si ces hommes consommes en fait de manœuvres diplomatiques, si ces Talleyrand et ces Metlernich ambulants allaient réussir et réconcilier rirréconçiliable,sur la terre étrangère ? S'ils allaient négocier, Jpîsr pure charité monarchique, une franche et bonne réconciliation entre l'eau el le feu? entre la légitimité el l'illégitimité? entre l'oppresseur et l'opprîmc? entre le proscrîpteur et I(> proscrit du trône ? entre le comte de Gbambord et la branche d'Orléans f Et si un beau matin vons voyiez apparaître dans les journaux, contresigné par ces Bolingbroke du temps, an manifeste qui dise à l'Europe et à la France : — Nous avons fait un pacte de famille à Londres et à Baden par lequel nous avons enfin disposé de la France, de sa couronne, de ses institutions, de ses principes, de ses idées, de sa Révolution, de sa Ré* publique; nous étions deux royauté en opposition et en expce* tativc, cela embarrassait les rouages de la contre>révolution que
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nous Toulons fâire de concert, et la passion de la France pour fa monarchie» Maintenant nous ToUà d*accord ; nous ne sommes plus qu*one royauté parfaitement Intime, Tun régnera, l*autre aura la survivance de cette couronne è deux. «
» Voyons, à Tapparitlon d^un tel manifeste, ne trembleriez- ▼ous pas pour la République? ou plutôt, y aurait-il encore une République? La France entiène, lasse des tyrans que vous savea et qui la couvrent, comme vous voyez, d*cchafauds, de ruines et de sang, ne se lèverait-elle pas toute entière pour marcher prooesslonnellement au devant du nouveau règne? »
G*est possible; la France est capable de tout, et si la France, comme vous dites, la France entière, la France en Immense majorité*seulement, par Torganedu suffrage universel eompliAet régulier, disait : Je vtux ; quel est dodo celui qui dirait : Je ne veux pa$9 Ca ne serait pas moi. Tai mes idées, mais je me soumets à la volonté de la majorité de mon pays. Le pays est roi, et je ne suis que citoyen. Je dirai plus : si cette couronne que ma raison écarte, mais que mon cœur ne dégrade pas, tombait sur le front de l*enfant légitime de la maison, de ce jeune homme dont ma jeunesse a salué le berceau, de cet exilé dont je n'ai jamais voulu servir les compétiteurs pendant leurs dix-huit ans de règne; je pourrais gémir comme républicain de raison, mais je ne m*affligerais pas comme homme. La Providence a des réparations pour des catastrophes et des infortunes Imméritées, les trônes ont des chutes et des retours. Je dirais : « La France est compromise, mais la fortune B*est pas inique, » et je souhaiterais, en m*éloignant, heureux règne au descendant de soixante rois, et bonheur il la France.
VIL Mais croyes^vousque j*ai assez peu de sens politique pour me figurer qu^il sulBrait pooreelad^un idanifestede réconciliation signé à rétranger entre les deux branches héritières de nos folies ou de nos faiblesses? Croyes-vous que ce traité podr un règne in |Miflt6tis. lors même qu*i( serait signé par les deux chefs des deux maisons, et contresigné par tous les plénipotentiaires de rSurope, serait ratifié en Franee plus de huit jours par les Icgiiimistes et les orléanistes? par les enfants de Jacob et par ceux d*lsmaêl?Non; vous le savez bien, on réconcilie facilement deux hommes, surtout quand une ambition commune est le prix de la réeondliaUon; mais on no réconcilie jamabdeux situations et deux partis ! Deux partis ennemis de naissance, deux partis acharnés Tun contre Tautre depuis Louis XIV, depuis la révolution de 89, surtout ! Deux partis, dont Van a donné à Tautre des griefs, des compétitions, des usurpations, des proscriptions, des flétrlMores même à dévorer l Vous figurez-vous le lendemain de
ce manifeste de règne en commun, madame la duchesse de Bcrry, mère du nouveau roi, salué dans la cour des Tuileries par ses proscriplcurs de 1850? honorant dans les minisires de son fils les autours et les conseillers de ses exils? Voyez-vous les portefeuilles et les faveurs et les confiances du nouveau trône, partages,en parts égales entre les fidèles de la légitimité, et les fidèles de la révolution et de rillégitimité de 1830? Et si Jes parts étaient en clîct égales, voyez-vous le gouvernement tiraillé en deux sens opposés se déchirant tous les matins entre les partisans et les ambitions des deux maisons régnantes ? Et si elles étaient inégalement partagées, voyez-vous Tirrîtalion, Jes plaintes, les accusations, les conspirations de la branche en expectative, contre ringratitude et l'oppression de la branche en jouissance du trône? Entendez-vous dans les conseils de la couronne, dans les tribune» des chambres, dans les journaux des deux camps, dans les élections, dans les provinces les imprécations des légitimistes subordonnés aux orléanistes, ou des orléanistes livré par le rot de leur antipathie aux légitimistes ?'N*a percevez-vous pas ces oppositions dynastiques donnant bientôt la main aux oppositions républicaines révolutionnaires et se secouant l'Etat jusque dans ses foirdcments, comme nous Pavons vu pendant la coalition parlementaire de 1840, pour arracher le règne à leurs ennemis? Comprenez-vous les persécutions de toutes ces secousses dans les départements et dans Tesprit du Peuple? N*auriez-vous pas crée le gouvernement des rivalités, des antipathies, des convoitises et des haines? La guerre, assoupie on instant par Pambilion satisfaite entre orléanistes et légitimistes, ne serait-elle pas rullumée tou» les jours par les ambitions insatiables et déçues? Les situations, comme je vous le disais tout à Theurc, ne seraient-elles pas en deux mois aussi irréconciliables, aussi implacables que jamais? Les hommes d*Etat prétendus qui travaillent à la réconciliation des deux branches d*une maison royale divisée par la nature ci par la révolution font un rêve qui peut amuser Toisivetc cl consoler Texil, mais dont le réveil serait un déchirement quotidien du pouvoir et un troisième et plus terrible avènement de la démocratie qu*ils espéraient refouler ainsi. Cela se pose, cela se chuchotte, cela nese discute pas. C*est à la royauté ce que le communisme est à la République : Putopie du trône.
Vin. Mais ajoute-t-on : « Voilà le président de la République qui donne des rafraîchissements à des officiers et à des sous-offîciers de Tarmée ! Ce n'est pas tout : Le voilà qu i va visiter les principales villes de la Republique et se plonger autant qu'il lui sera possible en pleine eau d*opinion publique, pour savoir si on oil content ou mécontent de lui, et s'il gouverne plus ou moins
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dans le eouranl de le Franee. Ne voyea-TOua pas là encore une «onspiraiioD qui jetle le gant à la République^ une amorce tendue à Tesprit miliUiire? uncoecasion offerte à dessein à cette iolempéranco de Tocifération du Peuple qui, fatigué de ne rien crier, sV visera do ressusciter le eri de mue V Empereur! comme un écho d*AustcrlilB réveiUé derrière une borne de carrefour? N^avooezvous pas enfin, cette fois* quo le pouvoir exécutif est en pleine trahison contre la Constitution, et que Texplosion simultanée de quatre ou cinq mille caisses de vin de Champagne sera un jour ou Tantre la vMiddm ùifmuUe qui renversera la République sous le nom de Napoléon? »
IX« Eh bica, non, je ne le crois pas plus aujourd'hui qu'hier, et cela par trais raisons.
La première, c'est que je ne crois pas la nation française asses descendue de son rang intellectuel dans les égoùtsdn Bas-Empire, pour s'agenouiller dans la poudre d'un camp de prétoriefte sans prestige, et pour se précipiter dans une servitude qui n'aurait paâ même Téblouissement de la gloire pour excuse de sa lâcheté.
La seconde, c'est que je crois l'armée composée de citoyens et non de mercenaires, et que sacondulte à la fois patriotique, répu* blicaine et modéi^ contre toutes les factions depuis Février, ne donne à personne le droit de la déshonorer d'avance, en supposant qu'elle tournerait contre les institutions de la France l'épée que la France a remise dans ses mains.
La tniisiéme enfin, c'est que je crois le président de la République un nom dangereux, mais un honnête homme, et que je penserais faire injure non pas seulement à lui, mais à la nature humaine, si je supposais qu'un honnête homme et un homme d'un si beau nom préférât le rêie de trompeur au rêle de dépositaire fidèle delaliberté deson pays, et qu'il consentit à faire dire à Thistoire: « Le premier magistrat auquel le Peuple a confié ses institutions a été le premier trattre à la République, Et cet homme s*appelait Napoléon ! La liberté n'a pas pu trouver un honnête homme snr le sol de la révolution ! L^lionneur est un mot, la nature humaine est viciée, la France est pourrie! •
Non, je ne croirai jamais à une telle dégradation de la nature dans mou pays, et si je suis puni pour ne l'avoir pas cru, je me glorifieraide mon incrédulité. Casera l'obstination dcrcstimepour le genre humain.
X. « — Mais, cependant, ajoutent les hommes simples, vous conviendrez, pour parler le langage des journaux des deux branches, qu'il faut, comme ils disent, une eoluHon, car enfin nous nous sentirons dans le provisoire et dans le problème tant que nous ne nous sentirons pas derrière les épaules les lisières daua
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lesquelles nous avions la vieille habitude de marcher et de tréto* cher. Une nation qui marehc toute seule, appuyée seulement sur la raison publique, sur sa représentation souveraine, sur ses pouvoirs législatifs et Gxéeutifs, éleclifset temporaires, se renoUvchirift «u gré do SCS idées qui eltangent et de ses intérêts qui varient, nous appt'Ions cela une monslruosilc. Cela ne peut être toléré que pour un nioiuent, comme un désordre inévitable, comme une transition tout au plus, il nous faut du définitif. » Or, une solution pour ceux-ci, c'est un rappe) de la monarchie légitime proscHteco i850. et un bon ancien régin»e modifié pnr la bonté de cœnr J*uii Bourbon et par une charte octroyée aux Iwirrières de Paris, aux applaudissements d'une soirée do peupte mobile de ses faubourgs, lis ne s'inquiètent pas du lendemain ni des résistances organiques sourdes et bien tôt explosives detreitle millions d'hommes alarmés, huit jours après, sur leur révolution.
Une solution pour les autres, c'est le rappel, par le quartier de la Bourse et du Palais-Royal, de celte royauté illégitime qui présente pour litres, aux révolmionnatres, la révolution de iS30, et pour titres aux contre-révolutionnaires, un nom dynastique et des intérêts monarchiques personnifiés dans un trône personnel, lis ne s'inquiètent pas non plus du lendemain de eelte seconde usur* pation, ni des insurmontables résistances que les légitimistes, les républicains et le Peuple réunis opposeraient huit jours après k cette monarchie sans principe. Tout leur est bon, pourvu qu*0ll usurpe sur la démocratie qui les offusque et qui les humilie l No^ blesse de Juillet, conquise sur des barricades encore chaudes, qui ne peut tolérer ni la noblesse de Faneienne aristocratie, ni la llépubliquc, cette noblesse du Peuple, et k qui il faut les œiU de Ixvvfûc la bourgeoisie pour jouera lacoQf el se draper dans ses dignités dVmprunt î Une solution pour eux, BOUS savons ce que c'est : c'est un hourg pourri électoral, un petit comité d'électeurs de leurs parents, de leurs clients et deleura complaisants, dans un arrondissement inféode de la France, un monopole d*cxploiUtion d'industries privilégiées ou d*emplois publics, un jiouvoir royal qu'on exalte quand il vous tend un portefeuille, qu*oa insulte cl qu'on ébranle quand on redescend dans l'opposition, une révoluiion qu'on prépare sans lavoir et qu*on rejette sur d'autres après l'avoir faite? Voilà la solution pour les pénitents tardifs de Juillet. Quelle solution pour une époque grosse des plus terribles questions d'un siècle ?
Pour un petit nombre, enfin, une solution, c'est une gamiaoo de Paris, une revue soufflée par quelques étourdis en uniforme, faisant réclamer je nesais quelle dictature militaire, sous le nom de Omsulal, de ProUetoi ai ou d*£mptfv^ttn CromwcU de fantaisie
sans le fanatisme religîeax qui expliquailet qai portait le vrai CromweIK Une doublure de premier eonsul sans la ladsitude de huit ans de erimes et d*anarebie quiugcnoulllait la France sous la main d'un autre consulat. Un empire sans armée qui ait eonquis sur les champs de bataille ledroit coupable, mais le droit au moins explicable, de décerner Templre à son chef, c*est-a-4ire un contre-sens pour logique et un ridicule pour couronne !
Quelle soluUon I la plus absurde et la plus erlmlnellede toutes, car toutes les révolutions, les révolutions soldatesques sont les plus inexcusables et les plus démoralisantes pour un peuple. Elles sont à la fois des trabisons, des lâchetés et des brutalités de sabre : des trahisons, car elles tournent contre le pays l'épcc que le pays a confiée a Tarmée pour défendre ces InsituUons ; des lâchetés, car elles surprennent le Peuple confiant et les lois désarmées i des brutalités, car ce sont des révolutions sans idées, des mouvements sans raison, des gestes sans intelligence, des eris de caserne jetant au hasard le nom d*un homme, jamais le mot d'une Institution. Les révolutions militaires sont des révolutions de décadence; on y périt, on va aux prétoriens à Rome, aux janissaires k Genstantinople, à la ruine de Pempire partout. Corrompre Tarmée pour un gouvernement, c'est le dernier des attentats. Ce n*est pas livrer la patrie aux étrangers, mais e*est la livrer aux révoltes encouragées de ses propresenfants. Cest fomenter le parricide, le crime sans expiation. Quel gouvernement honnête et durable pourrait sortir d'une telle déloyauté ?
Celte solution en est une sans doute, mais c'est la solution par le suicide. Elle ne tuerait pas moins l'autorité que la liberté, la monarchie que la république*
XI. Tout cela ne convertit pas au bon sensleacherebeurs de solution. Il leur en faut une, ils le répètent, et une partie inquiète, ignorante et moutonnière du Peuple répète d*après eux : « Une sohition ! une solution nette, radicale et prompte î prompte surtout, nous ne voulons pas attendra deux ans, terme fixé d'avance et légalement par la sagesse prévoyante de l'Assemblée constituante. Une solution h l'heure même ! une solution à tout prix!»
Xlf. Peuple irréfléchi ! Nation depeudefoi et dépende mémoire ! Mais savez*vous ce que vous demandes en demandant obstinément une solution aux crises des temps, aux incertitudes de l'avenir, aux difficultés de la société, au problème des gouvernements ? Vous demandes ce que Dieu n'a pas mis sur la terra ! Vous demandes ce qui n'existe pas à la portée de la main des hommes ! Vous demandes une chimèra I Vous vous Impatientes lorsqu'on ne vous donne pas ce que personne ne peut vous donner : l'impossible I
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Une solution ! maïs vous avec dit la même cJiosc et crié la mcmecri en 1789, La révolution de 4789 est Tenue et elle ne vous a donné pour solution que l'écroulement d^un vici cdiflce monarchique, féodal et religieux, et de la poussière, des ténèbres, et des embarras nouveaux après 1
En 4794, vous avez crié : solution ! Le 9 thermidor est venu, Il vous a donné la fin du règile des bourreaux, la sécurité pour Vos tôles, niais il vous a laissé dans toutes les aberrations des reactions, dans les embarras et dans les incertitudes du Directoire !
En 4800, vous avez crié: solution ! Elle ne vous a donné qu*une administration ferme et absolue, la perte totale de vos libertés, le (iontre-révulution aveugle et brutale dans les lois, dans les cultes, dans la servitude de la pensée, dans les féodalités impériales renouvelées du moyen-âge, elle a fait de vous le Peuple ducontre*sens ! Elle vous a lancé sur le monde pour le ravager sans le conquérir^ elle a amené deux fois les armées de TEurope à Paris i
En i844et 484b, vous avez crié une solution I La solution a été le retour des Bourbons et de la Charte. Cettè solution vous a rendu le système constitutionnel et la paix. Mais elle vous a laisse les inextricables embarras d*une restauration, les prétentions del *é» glise, les imprécations des bonarpartistes détrônés^ les licences de la presse, les orages de tribune, les agitations de rue, les assassinats de prince, les popularités de la branche cadette contre la branche légitime, enfîn les coups dTtat conseillés par des Insensés comme ceux d'aujourd'hui, les ordonnances de juillet, TinsurreOtion des trois journées, Tcxil de trois royautés en une, des morts el dtt sang dans les rues de Paris !
Le 37 juillet, vous avez crié : solution i Élit TOUS a donné une royauté sans base dans les traditions, sans valeur dans les ioîs^ sans prestige dans les yeux, sans dévouement dans les ceeurs. Un prince habile et pacifique ( il est vrai ), une famille belle el res-» pectable autour de ce faux trône, de Tordre péniblement et lento* ment reconquis sur Tinsurrcetion qui lui servait de cause I Mais elle TOUS a laissé llneonséquence de principes dHine usurpation quiveutse légitimer en chassant d*une main cette Icgilimilc qu'elle dierche de l'autre main ! Les insurrections sueeédant pendant quatre ans aux insurrections, Témeute en permanence dans les raesde Paris, leprocèsdes ministres odieux et menaçant, les pillages derarchevéché, lesaccagcment des églises au oœurde Paris, les deux soulèvements de Lyon conquis par Témeule, reconquis à coups de eanon par le gouvernement, un journalisme ou incendiaire ou opprimé, des sociétés secrètes armées sous les fondements de la France, des sectes comme le saint-simonisme, le fourrièrismc, le
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eommaobnid, |iaUiilant dans Pombre oo se propageant an grand joor, des mlitions parlementaires formées par les minisires tombés, pour intimider et dominer i*autorité royale, la guerre intestine dans laVendéej une princesse mère de roi pottreliassée, emprisonnée, eontamince par un supplice peu digne de Thonneur et de la magnanimité d*un grand peuple, des agitations éleetoralea ineessantes et euTcnimées pardlmpûiicalilesambitlons : enfin, des banquets imprudents, sonnant sur toute la surfaee du pays, par les mains des bommes de Juillet cul-mémes, le toosin de Tinsurrcetion morale : une fausse sceuritédu pouvoir, puis une résis* tanee intempestive du ministère, une Insolence de gouvernement, une réplique du Peuple, un hasard, un c»oup de feu, une désafiée* tion générale, un abandon de In garde nationale, un étonnement de Tarmée, une fuite des Tuileries^ <ft tout est dit. La monareble iTcst plus qu*un souvenir !«••
Vous criez : solution f au milieu des ruines, du sang et du feu! Il n^yen avait qu*une entre tant de partis armés, prêts h s*entre^ déchirer, si on avait donné l^empiro à Tun de ces partis sur le» autres! C'était la République! Cétaitun terrain neutre et commun offert à toutes les opinions qui reconnaissent la souveraineté de la nation au-dessus de leur propre souveraineté! Elle est pro-< visoircment proclamée* La f^ranee se ealme, elle attendla solution véritable de TAssemblée constituante dont le Gouvernement pro^ visoire prépare Téleetion et le règnc«
Mais, en attendant, diaque jour de ces quatre mois de tcmpèl^y appelle et amène une solution d'urgence aux périls ellrémes de chaque nuit. La nation vit des nsifades pendant le tiers d^ine année*
Lu démagogie, le terroi^isme et le communisme, lifnitres du terrain, veulent prendre iSAS pour If 05* La solution, c'est k journée du draprau rouge qui donne la victoire an peuple hon" néte et è la Ri-pubiiquc modérée!
Les clubs, soufflés par des ambitieux esches dans l'ombre, lèvent, sons de faux prétextes, une armée de 900,000 ouvriers ignorant dans quel but unies a levés, et marchant pour précipiter le Gouvernement modéré de l*H6tel-de-Ville* La solution, c'est la journée du 19 mars oà eeeomplot avorte devant la fermeté désar^ mée du gouvernement*
Le 16 avril, le parti rouge décide ^ajournement indéfini des élections, l^épuratlon du gouvcrnoinent des modérés qui le tiennent, et la nomination d'un comité de $ahit pMk, La solution, e'est le combat accepté par nous à rHôtel-de-Vilie, et Tappcl des bons citoyens aux armes pour repousser cette mesure de dictature et de terreur! Le Peuple entier y répond, et le soir, Paris,
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la France et TEarope sont définitivement sauvés! L^Assemblée eonstituantc arrive 3 oq lui demande solution, elle répond République t
Une écume du Peuple et non le Peuple se soulève contre elle et l'envahit, on croit tout perdu pendant sept-heures. On crie : wie solutùnti la solution c'est le rap[)el qui bat, la garde nationale, la garde mobile qui se lèvent, et la colonne qui marche avec nous à rilôtel-de-vilie pour arrêter les factieux i
Le 29' juin renouvelle cet assaut de quelques conspirateurs eontre la société! La solution, c'est le canon conduit aux barricades par des membres de la commission executive, et la victoire du vrai Peuple achevée et cimentée par le f?énéral Cavaignac, investi du commandement des deux premicrsjours par nous-mêmes, et le troisième jour par TAssemblée Constituante.
Tout se calme, mais on crie encore solution! La Constitution délibérée et Télection du iO décembre en donnent une ! Une partie de la France applaudit, l'autre s'y soumet avec patriotisme. Tout marche... Ces sept ou huit solutions successives données ea sept ou huit actes assurent à la fois, l'ordre, la paix du monde, la démocratie raisonnable, la République pratique et modérée, la propriété, les mœurs, lasociétécivilisée. Des fautes sont commises, mais quelles sont donc les trois années de convulsions du monde dans rhistoire qui ne présentent pas plus de fautes et plus de crimes que ces trois années d'une des crises les plus suprêmes oii le monde se soit trouvé aux prises avec toutes les passions du promut, du passé et de l'avenir? Comparez-leur les trois années de i790 à ii^ùi{ Et osez calomnier encore la Providence et le Peuple de iSiS à 1851 !...
XIII. Vous le voyez donc, il n'y a jamais dans la nature des choses humaines de solution complète, radicale, à rien. Tout est problème et tout est solution à la fois. Un faii en engendre un autre, le monde est une vicissitude sans fin ! La solution suprénie? La savcz-vous, hommes de peu de réflexion? La solution, e*est le temps qui marche, c'est le siècle qui flotte, c'est ladiiBcttlté succédant à la difficulté, c'est le combat perpétuel de Thomme contre les dangers, les imperfections du gouvernement i(uî le pressent, e*cst le travail continu des peuples pour se défendre, s'organiser s'améliorer dans leur condition de vie politique, pour se retourner • sans repos et sans cesse dans ce lit de vagues, d'argile, de bien ou de mal, ou la Providence les condamne à s'agiter, pour fuir le mal et chercher le mieux! Prenez-vous en h Dieu et non à vous ou à nous ! C'est lui qui a fait ces conditions è rhumanité !
XIV* Les solutions ont donc été en définitive 2
Le drapeau rouge de la terreur repoussé;
LB COiNSEILLBR DU FBUPLl.
LV'cIiafaud révolutionnaire exécré et aboli ; La paix européeone, ce patrimoine du saog des peuples, maintenue ;
Les factions démagogiques vaincues} La dictature de Paris déjouée;
La représentation nationale appelée et installée dans sa souycraineté à Paris ;
Le communisme combattu et vaincu par les armes comme par
le bon sens j
La société, la famille, la propriété, le sentiment moral et religieux, défendus, sauvés, honorés ;
La Constitution d'une Uépubliqne modérée faite et mise en action sans résistance, dans un seul déparlement ;
Le Président de la République nommé et accomplissant paisiblement la période constitutionnelle du pouvoir;
Enfin, la faculté réservée à la nation de réviser légalement sa Constitution essayée, et de la rectifier, s'il y a lieu, dans deux ans! Voilà les solutions jusqu'ici!
Un peuple senséet juste s'en contenterait et dirait : « Attendons riieure où d'autres solutions nous paraîtront nécessaires î nous les ferons pacifiquement alors, conseilles par Tlieure, par la circonstance, par rinstinct national qui ne nous manquera pas plus demain qu'hier. «
Voilà le sens commun. Mais œ n'est pas le sens des impatients et des ambitieux. Ecoutez-les :
« Il faut une campagne immédiate contre la République! la guerre de Rome à l'intérieur î
» Il faut une violation hardie et prompte de la Constitution à peine en vigueur! il faut passer la revue des opinions monarchiques et présenter le pavois aux troupes pour qu'elles y placent quelqu'un ! Il faut demander à un régiment de nous faire une Constitution de caserne à la place de la Constitution nationale, faile par la représentation du pays.
» Il faut souffler des cris de vive l'Empereur ! au Peuple ctfairc une douce violence au pouvoir exécutif pour qu'il soit contraint de régner là où il ne doit que régir.
» Il faut souffler des motions factieuses aux conseils municipaux et aux conseils généraux, pour qu'ils déclarent l'insurrection des sontinients monarchiques, et qu'ils fassent la contre-révolution des pétitions sous le mot de stabilité ! «
• En un mot, il faut que la France entière se lave et pousse en tumulte et en masse lecri convenu d'une solution. »
Cela est bien aisé; il y a des voix stupides, des voix à louer, des voix à vendre, des voix à prêter pour toutes les acclamations
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tour h tour en France! IjCS ans n^ontrlls pas été assez abrutis pour erier t Vive la ffuUbtine ! d^autres n*ont-iIs pas été assez insensés pour crier liier Vive Vinqumiim ! Pourquoi donc ne 8*en trouverait' îl pas pour crier Vive la servitude! vive Papostasie ! vive ia honte!
Oui, il s*en trouverait 'an besoin; mais hélas ! détournons les yeux du temps qui suivrait celte prétendue solution. Elle déchaînerait plus de tempêtes que République et TAssemblée consti* tuante n*en ont conjurées depuis trois ans»
XV. Raisonnons» Vous élesun grand Peuple^ mais si vous êtes grand par les initiations et par vos audaces d*actions dans le monde, vous êtes grand aussi par vos découragements, grand par vos mobilités, grand par vos soudains et ineoncevables retours sur vous-même. Vous étonnez TEurope par vos timidités d*esprit, comme vouis Pétonnez par votre courage de soldat. Vous aimes les grandes entreprises, mais vous n'y persistez pas du premier coup. Vous ouvrez de grandes routes, mais vous revenez sur vos pas. Vous dites de grands mots et vous faites de petites choses. Vous êtes le Peuple des principes et le Peuple des inconséquences. On vous admire et Ton ne vous comprend pas !
Une révolution qui pouvait être terrible vous a surpris le 84 février. Vous aviez joué comme des enfants avec elle. Vous Tavcz laissé foire, vous l*avez applaudie à la presque unanimité. A peine a-t-elle été devant vous, que vous en avez en peur comme le magiden tremble devant le fantôme qu*ll a évoqué. Heureusement Il 8*est trouvé d*autres magiciens qui ont transfiguré le fan« tême et qui vous ont présenté la République libérale, morale et civilisée de 1848, à la place de la Révolution sanguinaire et spor liatrice de 4793. Vous vous êtes jetés, sauvés, abrités entre les bras de celte République transformée! Vous n^avez pas péri et rien n*a péri parmi vous qu'un trône.
XVI. Mais une révolution est toujours un écroulement. Elle a . toujours ses retentissements, ses contre-cou ps , sa poussière , ses pa-?
niques, ses crises financières, ses crises du cnsdit, de la eonfianee et du travail. On n*a pas à la fois le mouvement et le calme, la tempête et la sérénité I Un temps est un temps, il faut le prendre comme il est. Tout soulTre en ce moment dans les rouages et tout gémit dans les membrures du bâtiment pendant que les flots le battent et qn*ils portent les passagers au port.
Au port? Vous } êtes, tous y touchez du moins si vous savez le reconnaître, et y jeter votre ancre. Si vous vous rejetez par aveuglement ou par impatience dans la pleine mer des coups d*Etat ^ des cévolotions par contre-révolution, n*aecosez qqo irous dans vos prochains et inévitables njiuf rages.
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XVII, Vous voulez, dites- vous, plus des tabilité dans les pouvoirs exécutifs, pour donner plus d'horizon à vos allaircs industrielles et plus dV'chéancc h vos entreprises? Bien, personne de sensé ne vous dit le contraire. Il faut condescendre à la nature d'un temps qui a dans ses intérêts matériels le contre-poids de ses idées, d'un pays qui veut à la fois penser, marcher et travailler; mais vous avez votre sort dans vos propres mains. Dans deux ans vous demanderez par l'organe de votre majorité et de vos représentation naturelles que la Constitution soit révisée dans le sens de vos instiiicis laborieux, commerçants, propriétaires. I/Assembléc eonstiluantc, nommée par vous, fera droit à ces instinct et à ces intérêts léi^itiuics dont clic sera l'expression, puisqu*eUa émanera de vous-nicmcs !
Vous êtes contents du gouvernement, du président actuel, je suppose, vous trouvez que le nom de Bonaparte, que moi j'ai cru dangereux à une Bépublique naissante, comme tentation perpétuelle à Pusurpalioii de la souveraineté représentative, vous trouvez que ce nom a quelque chose de traditionnel, de martial, d'imposant, (le prestigieux, qui donne quelque éclat et quelque consistance à un pouvoir exécutif encore faible et contesté par des excès de mobilité démocratique? Tous désirez, je le suppose encore, renouveler ou prolonger la période constitutionnelle de ce pouvoir? Je ne dis ni oui, ni non; cela sera peut être bon, peut-être mauvais, cela dépendra de Theurc et de l'homme, de la marche républicaine ou contre-républicaine qu'il aura suivie d'ici-là. Demain sait ce qu'aujourd'hui ne sait pas. Mais, si vous le voulez alors, vous le direz, et si vous le dites haut et net par la voie de vos opinions et de votre représentation Constituante, votre Assemblée constituante dira comme vous, et ce que l'Assemblée Constituante aura dit sera fait, n'en doutez pas. Car la France est militaire sans doute, mais elle est encore plus représentative, si la représentation dit oui, l'armée ne dira jamais non ; et si la représentation du pays dit non, l'armée ne dira pas longtemps oui. Je suppose donc que dans deux ans la France ait le désir raisonné de donner plus de stabilité à son pouvoir exécutif et de faire marcher plus ferme, plus droit, plus régulièrement sa Constitution qui chancelle quelquefois, et sa République qui va plus vite que son pas naturel ; que se passera-t-il, et comment sortira de la nécessité, celte solution naturelle que vous allez perdre, en croyant la saisir avant son moment? Le voici selon moi.
XVIII. L'opinion en France est la véritable souveraineté, insaisissable, mais irrésistible, sachez-le bien, comme le destin. Appcl.«!Z-vou8 royauté ou république, monarchie ou démocratie,
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Icgitimîsmc ou orlcanîsme, bonapartisme ou socialisme ! Appelez-vous comme vous voudrez, le nom n'y fait rien. L*esprit public est roi en France. Voilà une vérité.
L*csprit public donc dans dix-huit mois dira : Je veux que la Constitution soit corrigée, tout le monde alors dira comme I*esprit public^ rAsscmblée nationale comme tout le monde, maigre les factions, les coteries et le> partis. Rien ne résiste au courant d'une crise d'opinion dans un pays comme celui-ci. CVst le pays de récho, comme aurait dit Pythagorc. Il n*y a qu*une voix, quand la voix vraie a prononcé le mot du temps.
XIX. 1/Asscmbléc coustituaatc arrivera à Paris avec les pleins pouvoirs du Peuple.
Elle sera républicaine, parce que la France aura eu cncoredeux ans h réfléchir et que la réflexion qui démontre Timpossibilîté de trois restaura lions en concurrence de droits est pour la République autant que rinstinct du Peuple.
5îaîs elle sera républicaine modérée, car le pays, les affaires, la prudence, le temps, démontrent que tout gouvernement violent ou extrême est illogique dans un peuple qui répugne avant tout à la guerre civile et au suicide. £lie revisera la Constitution sur trois ou quatre articles.
1<» Elle rétablira la vérité du suffrage universel, Tunité dedroils et la paix entre les classes, en rétablissant le suffrage universel froissé et mutilé par la loi qui vient de le violenter et de le scinder.
2<* Elle épurera le suffrage universel des éléments réellement vicies ou trop flottants qui le dénaturent. Elle établira le vote a la commune ou par groupes rapprochés de communes. Elledétruira l'exécrable système de l'élection par scrutin de liste qui aveugle systématiquement les yeux pour égarer la main.
5° Elle fera peut-être deux Chambres au lieu d'une, maïs à titre égal ; un sénat électif à la place d'un conseil d'Etat qui occupe la place d'un pouvoir sans en avoir Tact ion. Je dis moi-njcme en soutenant en 1848 l'unité de Chambre, que je ne défendais ce système que pour cinq ans, et pendant la période révolutionnaire où une Chambre souveraine est obligée de prendre à tout moment la dictature. La dictature ne se divise pas.
i*» Elle examinera les dispositions de la France, le gouvernement plus ou moins heureux, plus ou moins républicain du pouvoir expirant, et elle décidera si elle veut ou non effacer de la Constitution de 1848, l'article qui interdit la rééligibilité; elle examinera en outre, si elle veut ou non, prolonger la durée constitutionnelle des présidences» pendant les premières années de la République.
Si elle se décide pour la rééligibilité et la prolongation de la
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première magîstratare^ elle est souveraine, die nommera un pouvoir esécuUf Intérimaire, et elle eonvoquera le pays à réieclîonda nouveau président.
Si le pays nomme Bonaparte, il am ainsi sanctionné sa Gon* stitation révisée, et donné à son pouvoir exécutif uneoodfirmation eonstitutionncile toute paissante pour raffermissement de Tlnstitotion républicaine.
Si le pays en nomme on autre, le président se retirera comme se sont tetirés à Pexpiratron de leur dictature forcée ou de leur pouvoir légal, le Gouvernement provisoire, la Commission ezécutive, le général Cavaignac, TAssemblée constituante, et la République conservatrice sera fondée.
Voilà une solution ! solution du bon sens public! solulion par la Constitution, solution par Popinion, solution par la loi et parle ^tttrioUsme ! Pourquoi en réves>vou8d*aatres? Il ne faut pourcela ni trahison, ni violence, ni coups d^Etat, ni corruption de Tarmée, ni 18 brumaire, ni 19 mai de la baïonnette, ni appel téméraire aux révolutions. Il n*y faut que deux cboses : un peuple exerçant sa souveraineté la main dans une urne, et un citoyen désintéressé et comprenant la véritable grandeur civique dans le président actuel delà République.
L*un et Taolre peuvent se rencontrer pour fonder ensemble la souveraineté pratique de la nation, et pour donner â la République le seul sentiment qui lui manque ; le sentiment de sa praticabilité et de sa durée.
Les paroles que le président delà République vient de prononcer è Lyon, send>lâit attester (ce que j*ai toujours préjugé de son sens élevé et de son honnêteté d*ambitlon) qu*il comprenait ainsi le grand réie que la République lui a offert et que son nom lui a rendu facile. Si ce nom a porté ombrage eux républicains prudents, si leur devoir a été de prémunir la nation contre un entraînement de gloire qui pouvait compromettre la liberté; ce nom aussi, il faut le reconnaître et je Tai reconnu, pouvait prêter de la force au maintien des institutions libres dans le commencement. Le Peuple vit de souvenirs et de préjugés. Ce nom entourait de préjugés et de souvenirs le berceau de la République. Les hommes d*Etat bien Inspirés se servent de tout, même d^un danger, pour enraciner les institutions quMIs veulent laisser à leur siècle. Le nom de Bonaparte peut être un péril ou un salut selon Thomme. Qu^il choisisse entre les battements de main d*une caserne, et Testime sérieuse et durable de la postérité.
XX. Tout fait croire quMI a dioisi le beau rêle, le rôle de la probité d*ambition, le rôle d*abnégation si on la lui commande, le rôle de d^intéressement si on le lui indique, le rôle de tuteur lé-
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gai de la liberK sHl lui est conUnaé, le rèlc de citoyco, enfin, lé premier, le seul râle dans une République.
• Jè serai tout entier au pays, quelque chose qu^il exige de moi, abnégation ou persévéranee. Des broils deeoup d^Etdt peut*étre sont Tenus jusqu^à vous, mais tous n*y avez pas ajouté foi et je TOUS en remereie. Les surprises et les usurpations peuvent être le réve des partis sans appui dans la nation^ mais TéliB de six mit* lions de suffrages exéeute les volontés du Peuple et ne les trahit pas.*. Moi-même, s*il le faut, je me souvkaidnii de sacrifier toute ambition personnelle. Mais d*un autre côté, si des prétentions coupables se ranimaient et menaçaient de troubler le repos de la France, je saurai les réduire à Pimpuissanee ea invoquant encore la souverainelé du Peuple, car je ne reconnais à personne le droit de se dire son représentant plus que moi! »
Il n*y a rien h dire & de telles paroles, il nV a qu*à les admirer et en prendre acte dans la mémoire des hommes de bien. Un mol seulement est de trop dans ce discours, ^est le dernier. Nul no peut en effet se dire plus représentant de la souverainelé du Peuple que le président de la République, dans Tordre de ses attributions, e*est-à-dîre, dans la sphère du pouvoir exécutif et dans les limites de pouvoirs et de temps fixées par les lob qui loi ont donné son- titre. Hais la Constitution et le Peuple n*onl point noinméen lui un dictateur, ils ont nommé un magistrat» Qo*il a'te souTlenne aussi. La France ne s^est aliénée à personne. Si des eireonstaneee comme celles dont il parle survenaient, elle reprendrait elle-même sa dlçtature. Il y a quelquNin en France de plus soavmin que son premier magistrat lui-même, c*est le pays qui le nomme on qui le révoque, c*est sa représentation, cV»t sa Gonstitntion, e*e8l la République (1).
LAMARTINE, JieprcâenUmt du Pe^ilt*
(1) La suite de Partiele de M. de Lamartine publié dans le noméro de juillet {Qnuidéraiions fur h mwière de la Fnum et de m fMutUmi)^ est remise à un prochain numéro.
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ALMANÂCU POLITIQUE.
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L^érénenieal de ee mois 6it le voyage du pr^idefit. Les inquiétudes qu*il avail excitées se sont dissipées •dTelles-méines aux premiers eris des populations et «ux premtôres paroles du président. Celte revue des vœux et des volontés de la France s*est résumée dans une immense aoclamatlon .à la I^SpublIque. 1/Assemblée peut jouir en paix du repos qu'elle s^est accordé. Son interrègne est rempli par le pays tout entier. La situation est d'ailleurs parfaitement calme, et la prospérité s*aeorott sous toutes les formes du erédity de findustrie et du travail.
Le vote delà loi sur la presse a fermé la session politique de PÂssemblée. Le i7 juillet, elle décide, sur le rapport de Bf. de Montalembert, qu'elle ae prorogera pendant trois mois, du ii août au 11 novembre. Ans termes de la Constitution, une commission de permanence* doit remplir les vaeaneesr)>arlementaire8, et perpétuer Taction el la vigilance de TÂssemblée pendant son absence. Plusieurs iistes, dictées et calculées par fesprit de parti, cireulalent depuis quelques jours et divisaient Topinion publique. L*Assemblée les écarte toutes, et exprime dans vingt-cinq noms impartialement choisis, sa ferme r&olution de respecter et de maintenir la Constitution. Voici, par ordre de suffrages les noms des montres qui forment la commission de permanence :
MM. Odilon Barrot, Jules de Lasteyrie, Monnet, général Saint- Priest, général Changarnier, Mo(é, général Laurislon, général Lamortcière, Beugnot, de Mornay, de Montebello, de Lespinasse, Creton, général Rullière, Yésin, Léo de Laborde, Casimir Perrier, de Crouseilhes, Droet-Desvaux, Combarel de Leyvai, Gamon et Chambolle.
Le lendemain même du jour ou les derniers noms de cette liste sortaient du scrutin, un incident inattendu qui menace un mo« ment d'éclater en «rise et en conflit entre les deux pouvoirs, sur^ git dans TAssemblée. Le MmUieur du Sotr avait publié la veille un article où la liste des vingt-cinq membres de la commission de permanence était signalée comme «ne déclaration de guerre de TAssemblée au président, et comme réclald'uneli08titiRtéetd*une déflance depuis longtemps mal contenues.
Une menace qui affectait presque un accent officiel terminait ee réquisitoire d'invectives. « Que croyez-vous, s'écriait l'auteur de rarticleen s'adressent aux représentants, que croyez^ous que répondraient les 6,000,000 d*élccteurs qui ont nommé Louis-Napoléon s'il leur disait demain; • Entre le président et l'Assemblée, choisisses. »
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C*68t oet article qae M. Dopont de Busne Tteot porter à la lri« bune et lire à TAssemblée indignée. 11 condut en demandaDl aœ enquête parlemeDtaire pour atteindre derrière le gérant dn joarnal l*aateur et, 8*11 y a lieu, rinspirateur de eet outrage contre la repr^entation da pays. M. Joies Favre se lèreet somme le ministère de 8*expliquer« Les ministres gardent le silence; TAssemblée commenoe à s*émou?oir de cette impassibilité comme d*ua a?eu dédaigneux de complicité. M. Joies Fam reprend la parole ; il ùit remarquer que le Manûmt d» Soir est an nombre des Jour» naux dont le imnistère permet la Tente dans les rues, que ce pri- Tîlégn accordé aux insultes contre le pouvoir parlementaire est d*un sinistre augure. « Le silence dn ministère, dit-il en terminant, serait un acte de trabison ; il prourerait qu*ll n^ sur ces bancs que pour déserter ses devoirs et trahir son pays. •
L*éinotion gagnait de plus en plus TAssemblée ; tous les regards élaient tournés vers le ministère comme posr interroger sa conscience dans son attitude. Après Taceusation directe de M. Jules Favrc, le silence D*élait plus possible. M* fiaroebe se d^de enfin è le rompre; mais sa réponse irrite encore l*anxiété de TAssemblce. Il déclare que le cabinet n^aceepte la responsabilité d*aueun journal et qu^ll attendra, en dehors de tout débat, la décision de l'Assemblée. On Tinterrompt pour lui demanderpourquoi il laisse vendre le Momêeur du Soirf Le ministre répond que le droit dé venie a été accordé h ce journal depuis longues années, et quH n^est pas dans sa pensée de le lui retirer.
Ces dernières paroles, oà l'Assemblée croît deviner les réticences d'une complicité, soulèvent une explosion d'accusations et de reproches. M. Eaae s*élance è la tribune, il s*écric que par la faute du ministère la question vient de changer de face, qu'elle n'est plus judiciaire, mais politique, qu'en face de la conspiration d'Insultes et de calomnies ligu& contre l'Assemblée, de l'impunité et du privilège dont elle jouit, on a le droit de se demander si le ministère n'est pas lecomplice d'une odieuse et d'une flagrante usurpation. Dans sa pensée il se trame un complot contre le pays, contre l'Asscniblée : il condut en lui proposant de se retirer immédiatement dans sesbareaox, et de nommer une commission qui fesse, séance tenante, un rapport snr les mesures d'urgence qu*il convient d'adopter en de si graves circonstances*
La crise était urgente, et de la parole elle allait passer à l'action. L'Assemblée, entratnéc par l'indignation de son outrage, semblait prête à frapper un grand coup de souveraineté parlemantaire; mais M. Barodie remonte à la tribune, et cette fois sa parole solennellement loyale et accentuée par la consdence, vient lever tous les doutes, dissiper toules les défiances, et édairdr une si-
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tuation dont roLscurité faisait tout le mystère. « Le ministère, on refusant de repondre aux interpellations qu'on lui a adressées, a cédé à une impatience de dignité blessée par les injustes accusations dont on ne cesse de rassaillir. Il ne palrone aucun journal et
11 acceptera comme une culpabilité la moindre preuve de complicité ou d'inspiration dans les attaques dirigées contre l'Assemblée.» . « Messieurs, poursuit le ministre en appuyant sur ses paroles «ommc sur les termes d'un serment, notre seul vœu, noire seule préoccupation de jour et de nuit, c'est le maintien du gouverncmcrjt tel qu'il est, sans aucune modification... si le gouvernement se montre si susceptible quand on l'attaque, c'est parce que sa conscience est pure, c'est qu'il peut du haut de cette tribune, dans la Chambre comme hors de la Chambre, affirmer que ceux qui disent qu'il a le projet de sortir des limites de la Constitution le calomnient.... Les coups d'Etat seront impossibles, tant que les hommes qui siègent sur ce banc feront partie du gouverDemcnt de la République. »
A cette déclaration si précise et si solennelle, l'Assemblée répond par un éclatant témoignage de retour de confiance. Elle vote l'ordre du jour pur et simple.
La discussion et le vote du budget de 1851 , du rétablissement de la censure des théâtres et d'un projet de loi qui modifie les clauses de concession des chemins de fer de Tours à Nantes et d'Orléans à Bordeaux, ont occupé les dernières séances. Le projet de formation d'un camp, de revues et de parades aux environs de Versailles, dcvaitétre sounus à l'Assemblée, mais il a été abandonne par le gouvernement sur l'opposition de la commission et de son rapporteur, le général Oudinot.
T/Assemblée s*est séparée le 8 août, deux jours avant la prorogation légale.
IL Quelques jours après la dispersion de TAssembléc, le président de la République quittait lui-mcme Paris, pour visiter les départements du centre et de l'ouest de la France. Ce voyage a vivement préoccupé l'imagination publique; il a eu ses historiographes et ses pamphlétaires j nous n'en serons que les rapporteurs impartiaux et désintéressés.
Le président de la République est parti de l'Elysée le lundi
12 août, par le chemin de fer de Lyon, accompagné de MM. les ministres de la guerre, des travaux publics, de l'agriculture et du commerce; il est arrivé le soir même à Dijon, après de courtes stations à Tonnerre et à Sens. Nous ne sommes pas de ceux qui cherchent l'expression de l'opinion publique dans les clameurs de passage des ovations officielles, mais d'après les correspondances, même peu favorables aux institutions républicaines, le cri de Vive
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la Républiquel a suîvî le cortège à travers toute la Bourgogne, arec runanimité et Télan d'une manifestation nationale. A Dijon, ic président a passé la revue des troupes de la garnison. De la ii csi allé à Fixin, petit village de la Côte, où un ancien soldat de l empire, M. Noizot, a élevé à l'empereur Napoléon un monument de souvenir et de culte militaire. M, Noizot, entraîne par un sentiment d'amilié, a mêlé à ses reracrciments et à ses fchcitaUons de bienvenue, une demande d'amnistie en faveur de M . Gumard, ui> des condamnés du 13 juin; le président a répondu que le droit d'amnistie n'appartenait qu'à l'Assemblée, et qu'il ne pouvait accepter que la mission de faire exécuter ses volontés.
A Châlon, le président a passé en revue la garde nationale. H est arrivé à MÀoon, le U a trois heures. Là encore l aeclamatioii à la République a couvert et déborde tous les autres cris.
Le iendemaiu, le président faisait son entrée h Lyon au milieu d'unimmcnseconcoursde populations, aux cris mêles et confondus de : Vive la République • vive le présidcnll Sa première visite a etc à la eathédrale où il a entendu une messe célébrée par 1 archeveque: de là il est allé sur la place Belleeour où rattcmlaient sir cent^ vieux soldats dc l'empire, revêtus de leurs anciens uniformes. Après cette revue du passé, un banquet lui acte otreri a raôleWe-YiUe. C'est en réponse à Pallocution du maire quil » prononcé le discours où rejetant cc>mme une cabmm^^ conscience " d'Etat, il s
Le présideni a passe aeux jours u — '"^'ir/ . ^
bals, les visites aux écoles et aux ateliers, une fele militaire a laquelle assistait le général La Marmora, envoyé par le roi c e bardaigne pour le complimenter à son passage, ont rempli toutes es heures de son séjour. L'accueil de la population ne s est pas dementi. Sympathique et respectueuse pour le premier magistrat au pays, elle a constamment fait éclater dans ses acclamations son dévouement à la République. Le langage du président a cudureste dans tous les discours qu'il y a prononces un accent signibcatif de loyauté et dc franchise. ^ . d«-««
Le passage du président à Lons-le-Sauliiier, a Dole et a Besaneon s'est fait à travers des ovations toutes républicaines. Un d^ plorable incident a marqué son séjour à Besançon. Avant dc se îiîndrc au bal que lui offrait la ville, le président a voulu visiter un bal populaire. Des clameurs hostiles ont éclate a son entrecdans la saUeVct il a été enveloppé par une foule compacte qui l a un moment séparé dc son escorte. Ses officiers qui l'avaient suivi ont été obligés dc tirer l'épée pour le dégager de cette émeute de bruit et .de désordre. Userait injuste de faire retomber sur la population
(le Besançon la responsabilité de cet indigne scandale j les coupables sont des ouvriers étrangers au département et au pays. Sept d'entre eux ont clé immédiatement arrêtés.
De la Franche-Comté le président s'est dirigé vers TAIsacc et la Lorraine. 11 a visité successivement Mulhouse, Colmar, Strasbourg, Nancy et iMclz. De tous les points de ces patriotiques contrées un seul cri sVst fait entendre, celui qui Ta suivi dans tout son voyage comme un mot d'ordre national : V^ive la République î
A Strasbourg encore, le président a hautement proteste de sa foi et de son dévouement h son mandat constitutionnel. A un banquel offert par la chambre de commerce de cette ville, il a prononcé CCS paroles empreintes d'un profond sentiment de devoir et de probité politique.
« Placé par le vole presque unanime de la France h la téte d'un pouvoir légalement restreint, mais immense par l'influence morale de son origine, ai-jc été séduit par la pensée, par les conseils d'attaquer une Constitution, faite pourtant, personne ne l'ignore, en grande partie contre moi? Non, j'ai respecte et je respecterai la souveraineté du peuple même dans ce que son expression peut avoir de faussé ou d'hostile. Si j'en ai agi ainsi, c'est que le titre que j'ambitionne le plus est celui d'honnête homme. Je ne connais rien au-dessus du devoir. «
Le président est rentré à Paris le 28 août. Il doit repartir le 3 septembre pour aller à Cherbourg assister aux manœuvres et aux grands exercices maritimes de l'escadre.
111. Une grande existence vient de s'éteindre. Le roi Louis- Philippe est mort h Ciaremont, le 26 août, entoure de sa famille et dans toute la plénitude de ses facultés intellectuelles. Depuis quelques mois sa santé déclinait de jour en jour ; le voyage qu'il fit en juin dernier à St-Lconard avait semble arrêter les progrés de l'affaiblissement qui consumait lentement sa vie. Mais bientôt le mal reparut avec d'effrayants symptômes ; la science se déclara impuissante, et le 34 les médecins l'avertirent qu'il touchait à sa fin prochaine. Le roi reçut ce terrible avertissement avecunecalme et religieuse résignation. Ses dernières heures furent remplies par ses devoirs de chrétien, ses adieux el ses eonseîls suprêmes à sa famille. Il eut même la force de dicter encore une dernière page des mémoires de sa vie. C'est dans la nuit dnW que Pagonie commença. H est mort le lendemain à huit heures du matin, âgé de 76 ans, iO mois et 20 jours.
Une mort qui est un deuîl intelleetuél poor la France, vient d'affliger la littérature. M. de Balzac a snceomlié, le 19 août, h une longue et douloureuse maladie. Depuis trois mois il était rentré en France^ il revenait d*un voyage en Russie o& Oavait épousé
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ane femme longtemjis aimée, qui a été rinsptration întîme el se* erète de ses plus beaux livres. G*esl au seuil de la vie de bonheur, de sérénité, de loisirs et de maturité féconde que ce marlago ouvrait devant lui, que la mort est venue le prendre el Tenlever à son couvre : œuvre immense, quoique interrompue, et qui grandira encore dans revenir cette perspeeliveet cette lumière des monuments du génie.
IV. Uùe cause étrange vient de se présenter pour la seconde fois devant le parlement anglais. M. de Rothschild, élu depuis trois ans par la dté de Londres, avait été repoussé de son si^ de la chambre des communes par Tobligation de prêter serment sur l*évangile et sur la /bt d^ti» eriit chrélièn^ formule contraire à sa religion et à sa conscience. Le ministère avait promis de présenter aux Chambres Tabolition de ce serment qui proscrit do la vie politique toute une classe de citoyens, mais la Chambre des Lords ayant repoussé par deux fois ce bill de tolérance, M. de Rothschild, fort du mandat de ses électeurs, s*est présenté à la barre de la Chambre des Communes en demandant à prêter serment sur rÂnden Testament, comme sur le livre de sa foi et de sa conscience. La discussion s^est immédiatement engagée. Sîr Robert Inglîs, le représentant le plus absolu et le plus inttexible du puritanisme anglican, a énergiquement réprouvé Tadmission de M. de Rothschild, soutenue par M. Hume au nom du grand prineipede la liberté des croyances. Le débat s^est traîné pendant trois jours dans d^inextricables arguties de secte et de formules. Le ministère a paru faiblir devant Tâprc opiniâtreté du parti anglican. Il a éludé la question au lieu de la résoudre, en présentant une proposition qui exclut momentanément M. de Rothschild de son siège, mais qui engage la Chambre à décréter dans sa session prochaine une formule de serment asses large et assez libérale, pour que toutes les croyances puissent entrer dans le Parlement sans humiliation et sans subterfuge.
Le gouvernement du Piémont est toujours en lutte contre la résistance d*une partie de son haut clergé à la loi Siceardi. Un grave et triste événement vient de le pousser à une sorte de coupd*£tat ecclésiastique. M. de Santa-Rosa, ministre du commerce, atteint d*nne maladie mortelle, et sentant sa fin approcher réclama les derniers sacrements. Lecuréde sa paroisse, occupée perdes religieux Servîtes, fut appelé par la famille; mais il refusa son assistance si le mourant ne rétractait publiquement la part qa*il avait prise à la loi qui a récemment aboli en Piémont les privilèges ecclésiastiques. M. de Santa-Rosa, fort de sa vie toute chrétienne et du témoignage suprême de sa conscience, se résigna à mourir privé des consolations de TEglise, plutôt que de parjurer ses lèvres par
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une rétractation que démentait son cœur. 11 expira absous par son confesseur et en embrassant le crucifix* Mais les pères Servîtes persistèrent jusqu^après sa mort h s^interposer entre TEglise et lui; ils refusèrent les dernières ablutions à son cercueil. La nouvelle des cruelles épreuves qui avaient alfligé Tagonie de M. de Santa- Rosa souleva dans Turin un mouvement d*indignation populaire: elle éclata bientôt en manifestation menaçantes contre le couvent des Servîtes, et le gouvernement, dans Tlntérét même de ces religieux exposé à Tirritation toujours croissante de la foule, résolut de les éloigner de Turin. Une escorte de gardes nationaux et de carabiniers vint le lendemain les enlever de leur couvent et les transporter dans leurs maisons d^Alexandric et de Salluso.
Mais des lettres saisies, au couvent des Servîtes, révélèrent qu*en refusant les sacrements h M. de Santa-Rosa, ces religieux obéissaient à Tordre exprès de rarchevéqoe, qui avait déjà et dès le commenoementdc sa maladie, manifesté son intention de lui refuser Tassistance ecclésiastique. Le gouvernement piémontais crut Toir dans la rigueur du prélat une récidive de provocation contre une loi devenue loi de TEtat, et la consécration religieuse pour ainsi dire de la désobéissance aux institutions du pays. Il invita donc Mgr Fanzoni à donner sa démission du siège de Turin, pour quMl fût pourvu k son remplacement. Sur son refus, Tarchevéque fut arrêté à sa villa Pianezza et conduit avec une escorte de carabiniers et de soldats à la forteresse de Fenestrelle.
Il serait téméraire do juger prématurément cette cause si grave et si délicate de juridiction politique et religieuse. Une enquéteest commencée, c'est à elle seule qu^l appartient de condamner ou d*absoudre la mesure extrême du gouvernement piémontais.
Cependant le gouvernement semble disposé à le dénouer pacifiquement, car 11 vient d'envoyer à Rome M. Pinelli, ancien ministre de rintérieur, chargé d'une mission de conciliation auprès du Saiiit-Siége même.
L'Allemagne est agitée par la guerre d'insurrection qui s'est rallumée entre le Schïeswig-Holstein et le Danemark. Les Danois ont reconquis le Schleswig après une bataille sanglante, livrée le 23 juillet près de sa capitale. La Russie s'est prononcée hautement en faveur du Danemark, dont les droits de souveraineté sur le Schleswig-Uolstein sont reconnus officiellement par toutes les grandes puissances.
La question de l'unité allemande et de l'état fcdératif restreint est toujours entre l'Autriche et la Prnsseun texte confus de notes et de polémique diplomatique. Aucune solution formelle n'a encore été apportée à cet obscur problème dans lequel rAutriche pressent la déchàinec de sa supiïmatie politique, et où la Prusse
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eberdie rdlaigissemeot de son pouToîr et de son influence sur les destinées de l*Allemagne«
Notre dernier bulletin annonçait la mort du général Taylor, président des Etats-Unis* Conformément à la constitution américaine» le vice^président, H. Filmore, a été reconnu président.
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XX, * Elle dit cela avec un bon sens supcrieup à son éducation etavec un accent si pénétréderindigcnee intellectuelle des clnsscs auxquelles elle appartenait, que cela me fit réAéchir un moment à la vérité et à la gravité de son observation.
— Ty avais déjà pensé quelquefois, dis-jc en m'adressanl à ma femme et h Reine, mais jamais tant qu'en écoutant ce que vous venez de dire. C'est vrai, pourtant, le peuple qui veut s'in- 8lPuirc,8edislraire,8'inlércsscpparrimaginalion,s'altendrirparIe
sentiment, s'élever parla pensée, va mourir d'inanition ou s'enivrer decorruptionsi on n*y prend garde.lifaut que la société s'en occupe, m il faut que Dieu suscite un génie populaire, un Homère Ouvrier, un Milton laboureur, un Tasse soldat, un Dante industriel, un Fénélon de la chaumière, un Racine, un Corneille, un Buffon de l'atelier, pour faire à. lui seul ee que la société égoïste on paresseuse ne veut pas faire, un commencement de littérature, une poésie, une sensibilité du peuple ?
Je passe en revue, par la pensée en ce moment, tous les rayons d'une bibliothèque bien composée. Je mets en idée la main sur tous les principaux noms qui la meublent, et je cherche à y grouper une collection de volumes qui puisse alimenter la vie intérieure d'une honnête famille de laboureurs, do serviteurs, d'ouvriers, hommes, femmes, enfants, jeunes filles, vieillards; livres à laisser sur la table et avec lesquels chacun puisse causer en silenoe, le dimanche ou le soir, sans avoir besoin qu'on les traduise ou qu'on les lui explique pour les entendre* Voyons, qu*est-ce que je trouve sous la main ?
XXL— Voilà la Bible. C'est un beau livre, plein de récits popuhiires comme Tenfanee du genre humain ; mais plein de mystères, de scandales de mœars. de crimes et de férocités qui dépraveraient l'esprit, le cœur et les mœurs, si on la jetait non commentée et non châtiée dans les mains des enfanU et dans Tinintelligence historique des masses. Voilà Homère, Platon, Sophocle. Eschyle ! Mais ce sont d'autres époques, d'autres mœurs, une autre langue ; c'est du greiî. Rien! Voilà Virgile, Horace, Cicéron, Juvénal. Tacite ! Mais c'est du latin 1 le peuple ne le sait pas. Rien ! Voilà Milton, Shakespeare, Pope, Dryden, lord Byron, Crabbe, surtout ! C'est de l'anglais. Rien ! Voilà le Tasse, le Dante, Pétrai'Hue, trois admirables poëtes. Mais c'est de l'italien. Rien 1 Voilà Schiller, Goëlhe, Wiéland, Gessner î il y a en eux de belles pages pour le peuple ; la poésie allemande y descend parce que le peuple monte à elle. Mais c'est en allemand. Rien ! Voilà Cervantès, Caldéron, Lope de Vega ! Mais ce sont'desparôdies du génie chevaleresque dont ce temps-ci n'a pas à se corriger ; d'ailleurs c'est espagnol. Rien ! Voilà les grandes et subli-
(i) SUITE de la page ^é, du nf' 7. ^
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mes poésies orientales, indiennes, persanes, arabes. Il y a la des trésors enfouis d*imaginntion et de sagesse humaine dont on pourrait monnayer les lingots pour Tiramanité à venir ! Mais e*est en persan, en arabes, en sanscrit; il faut des mineurs et des monnayeurs de ees poèmes : ils ne sont pas yenns encore* Rion !
Voilà nos yîeux poêles français ; ce ne sont que romans de chc* paierie, aventures eyniqucs, rimes galantes et fades à des Amaryllis de fantaisie ou à des beautés de eour. Bien ! Voilé Pascal ; des polémiques seolastiques sur des raffinements de dogmes inintelligibles au simple bon sens, ou quelques pensées sublime d*ezpression, mais sublimes comme Tablme est sublime d*inoonnu, de profondeur, de dàiespoir ! Ce livre ferais des fous sMI ne faisait pas des anadirorétes ! Rien ! Voilé Bossnet : langue prophétique, éloquence biblique, histoire systématique, faisant rouler les mondes autour d*une peuplade de désert, orateur tonnant sur la tétedes rois, mais disant luire, aveo complaisance à la ibis sévère et habile, ses éclairs sur les cours, et ne foudroyant^ que le peuple, qu'il livre corps et ftme au moderne Cyrus; un ehoix, des fragments, des échantillons do génie de la langue et du discours. Rloi autre I Voilà Fénelon : beaucoup à prendre dans 7*1^4^11109118 et dans les Cormpondaneet. L*âmereligieuse, la philosophie humaine, la grâce, Tonction, Todcur de vertu; mais des pages et pas de livre pour le peuple ! Voilà Corneille; mais c*est un génie politique et résumeur, qui éclate trop haut pour le eosur humain. Quelques scènes, quelques maximes, quelques exposions en vers ! Rien de plus. Le peuple vit de détails de sentiments et non de réaumés. Le génie, pour lui, est dans Tâme | celui de Corneille est comme celui de Tacite, dans le mot ! Voilà Racine ; celui-là était né pour devenir le poète du peuple ; malheureusement il n^ avait ])as de peuple de son temps. Les cours Tontpris, qu^ellcs le gar* dent. On ne peut extraire de lui, pour les masses, que ses deux tragédies bibliques, AihaXie et EiHuff parce que là sa poésie 8*est Istte populaire en se faisant religieuse. Le reste est aux salons.
Voilà Voltaire I esprit encyclopédique, mais toujours esprit, bon sens, lumière, critique, satire, finesse, raillerie, enjouement, quelquefois cynisme ! Jamais Ame, tendresse, amour, futié et piété, ces dons du génie à ceux qui souffrent. Philosophe des heureux, aristocrate des intelligents, poêle de demi-jour, peu à prendre pour les simples de cœur, lustre des bibtiothèques s^éteignaot dans le champ en plein soleil, ou déplacé dans la mansarde de rindigent.
Voilà tous nos historiens. Pas un pour le peuple depuis des chroniqueurs! Montesquieu, trop hautjRolin, excellent, mats trop servile traducteur de l*bntiquité et trop long pottr d» lee^ leurs qui comptent le temps !
Voilà nos romanciers ! Tous prenant leurs personnages dans les rangs élevés de la société et donnant au sentiment le jargon du snlon au lieu de la langue de la nature illotlréc ! Rien, ou presque rien !
Voilà nos philosophes î Descartes, Malebranche, Condillac, et tous les modernes ; vous pouvez les réimprimer tant que vous voudrez, je vous dchc de les faire lire au peuple, parce que la philosophie du peuple ne raisonne pas, elle sent. Sa dialectique, c'est un instinct; sa logique, c^est une impression ; sa conclusion, c'est une larme ! il n'y en a point pour lui. 11 ne connaît de J-J. Rousseau que les cent première pages du F/c«iVc «at)oi/«r^i cl quelques chapitres des Comfe&sions^ où il voit un horloger de génie aux prises avec ses misères et des sentiments qu'il reconnaît en lui-même. De Chateaubriand il ne lit que Bcné vt Atala^ où la philosophie est délayée de larmes et où la piété est fondue dans l'amour. Rien !
Voilà nos théâtres. Ils ont été écris pour les cours ou pour les classes exclusivement lettrées. La preuve que le peuple ne les sent pas assez faits pour lui, c'est qu'il les laisse aux scènes académiques et qu'il a inventé pour lui les mélodrames, parce que son vrai drame n'a pas encore été inventé pour lui. Rien î
Voilà nos savants ! Ils sont écrils en algèbre et voilés d'une terminologie gallo-grecque qui laisse les sciences naturelles à l'état de mystères pour tout ce qui n'est pas initie. Celui qui mettra la science usuelle en langue vulgaire et sensible aux ignorants, n'est pas encore venu. Je me trompe, il commence à poindre en Angleterre dans le fils d'Herschell. Rien encore ici !
XXII. — Ainsi, de tout ce qui compose une bibliothèque complète pour un homme du monde ou pour une académie, à peine pourrait-ton extraire cinq ou six volumes français à l'usage et à l'intelligence des familles illettrées à la ville ou à la campagne, et cet extrait même n'est pas fait avec le sens et dans les mœurs de celle partie négligée de la population. On lui apprend à lire, cependant, mais sans lui donner après la possibilité de lire, outre chose, si ce n'est les livres faits pour d'autres lecteurs ou les feuilles rougics de vices et de cynisme qu'on lui jette en pâture, comme on nedonnerait à un enfant des armes que pour se blesser f
XXIII. Ces réflexions m'attristèrent profondément en regardant la figure candide et souffrante de la pauvre Reine, âme altérée cherchant en vain les sources où clic pût étancfaer cette soif naturelle à tous de connaître et d'aimer. Je lui dis :
*— Mais selon vous. Reine, quelle serait la bibliothèque qu'il faudrait composer pour les familles de votre condition? Yoil^ un catalogue j voyons, essayez de la choisir vous-mtoe. — Nous
LE COKSKILLBR DU PEUPLE
essayâmes ensemble et nous ne pûmes jamais arriver qu'à cinq ou six ouvrages que j*ai déjà cites.
— ÎI faudrait les inventer, Monsieur, car décidément ils n'existent pas dans la langue. Il y a des centaines, des milliers de iivrcs pour vous j pour nous autres il n'y a que des pages.
— Peut-être bien, lui rcpondis-je, que le moment de les écrire est venu en effet, car voilà que tout le monde sait lire, voilà que tout le monde, par une moralité évidemment croissante dans les masses, va donner au loisir intellectuel le temps enlevé aux vices et aux débauches d'autrefois 5 voilà que Taisance générale augmente aussi par Paugmenlation du travail et des industries j voilà que le gouvernement va être contraint de s'élargir et d'appeler chacun à exercer une petite pari de droit, de choix, de volonté, d'intelligence appliquéeau service du pays; tout cela suppose et nécessite aussi une part de temps, infiniment plus importante, consacrée à la lecture, cet enseignement solitaire dans l'infcrieurdc chaquefamillc. La pcnséeet l'âmevonl travailler double dans toutes les classes de la société. Lrs livres sont les outils de ce travail moral. Il- vous faut des outils adaptés à votre main.
— C'est encore vrai, dil-elle.
XXIV. Or, pendant que le besoin de lire s'accroît par tant de moUfs chez le peuple, le besoin et la faculté d'écrire s'accroissent aussi dans une égale proportion dans les classes lettrées. Pour un écrivain qu'il y avait autrefois, il y en a cent ou mille aujourd'hui.
— Pourquoidonc?medemanda-t-elIc avecun aird'étonncmcnt.
— Par la raison qui vous a fait écrire vous-même vos vers au chardonneret et vos autres petites compositions : parce qu'il y a plus de pensée, plus de sentiment, plus d'inspiration, plus d'instruction, plus de loisir, plus de nécessité de produire dans la masse lettrée du pays, qu'il n'y en avait il y a un siècle. La révolution adéfriché plus de parties incultes du sol dans l'humanité. Ce qui ne végétait pas, végète j ce qui ne produisait pas, produit On a semé des idées, il a poussé des intelligences.
Et puis, comme l'éducation classique s'est immensément multipliée, il est sorti d'année en année, des études, une éiilcdcjeuncs hommes de talent, de pensée, de style, qui ne savent que faire de tous ces dons, à moins d'en faire de la réputation, de la fortune, de la gloire. L'Eglise, qui les absorbait en grande quantité dans l'ancien régime, qui les enrichissait par ses bénéfices et ses fonctions lucratives de toute espèce, ne les absorbe i>lus ; l'Empire, qui les dévorait dana ses armées, ne les fauche plus en coupes réglées. Ils n'ont plus que deux carrières : les fonctions publiques
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I. Lorsqu*ua homme est fortement préoccupé de la crise qui travaille sou pays, tout lui est occasion de faire tourner au profit de ses compatriotes les spectacles dont il est frappé et les réflexions que ces spectacles lui inspirent* Appelé par des circonstances tontes privées à revoir pour quelque temps PAngleterre, après une absence de vingt années, il m*a clé impossible de ne pas étreébloui des progrès immenses faits par TAngleterre pendant ce laps de temps, non-seulement en population, en richesse, en industrie, eii navigation, en chemins de fer, en étendue, en édifices, en embellissements, en assainissement de la capitale, maisencore ctsurlout en institutions d'assistance an Peuple, et en associations de véritable sociaiisQie religieux, conservateur, fraternel entre les classes, pour prévenir les explosions par révaporation des causes qui les produisent, pour étouffer les murmures d*en bas par les bienfaisances incalculables d*eu haut, et pour fermer la bouche au Peuple, non par des brutalités de police, mais par la main de laverta publique.
Bien loin de m'aflliger et dem^humiiier de ce beau spectacle de f exerdoe de tant d'csuvres vraiment populaires qui donnent en oe moment à rAngletcrrc une prééminence incontestable sous ce rapport aar le reste de TEurope et sur nous, je m'en suis réjoui. Dàiigrer ses rivaux, e*est se rabaisser soi-même. Les rivalités entre les peuples sont mesquines cthonteuses, quand elles consistent i nier ou à haïr le bien qui se fait chez nos voisins. Ces rivalités, au contraire, sont nobles et fécondes quand elles consistent , à reconnaître, à glorifier et à imiter le bien qui se fait partout : au lieu d*étre des jalousies, ces rivalités deviennent des émulations. Qu*importe que le bien soit anglais ou français, pourvu qu'il soit le bien? Les vertus n^ont pas de patrie, ou plutôt elles ont toutes la même patrie. Dieu qui les inspire et rbumanité qui en profite. Sachons donc une bonne fois admirer.
II. Mais, me dit-on, ces vertus pratiques de TAnglcterre envers
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ses classes pauvres, prolétaires, souffrantes, ne sont que les pru« dences de Tégoïsme! Quand ce ne serait que cela, il faudrait encore applaudir, car un égoîsme si habîie et si prévoyant, un égoîsmc qui se ferait justice à lui-même en imitant si bien la vertu, un égoîsmc qui corromprait le Peuple par la charité et par le bienêtre, un tel égoîsmc serait la plus profonde et la plus admirable des politiques, ce serait le machiavélisme de la Tertu. Mais il n*est pas donné à régoisme seul de se transfigurer si bien en charité ; régolsmc se resserre et la charité se répand i sans doute, il y a là de la prudence, mais il y a aassi de hi vertu; sans doute la vieille Angleterre, véritable république patricienne sous son frontispice de monarchie, sent que les pierres de son édifice féodal se disjoignent et pourraient s*éerouler aussi sous le coup du venl du siècle, si elle ne les reliait pas tous les jours par le dmeut de ses institutions en faveur de son peuple» Cest là du bon sens, mais sous ce bon sens il y a aussi de la vertu ; et la source de cette irertu, ilest impossible d'habiter quelque temps TAngleterresans la découvrir; la source de cette vertu publique, c*est le sens Religieux dont ce peuple a été doué plus que l^eaueoup d*autres : sens divin, que la liberté religieuse pratique adévcloppé el développe en ce moment sous mille formes ehes lui. Chacun a un Dieu, quand chacun peut le reconnaître à la lumière de sa raison, et Tadorer et le servir avec ses frères dans la sincérité et dans rindépendance de sa fol.
Oui, il y a, si vous voulez, tout k la fois prudence, égoîsmc bien entendu et vertu publique dans les actes de PAngleterre pour prévenir la guerre sodale; ce sera tout ce que vous voudrez; mais plût à Dieu que la France plébéienne et propriétaire p&t voir et comprendre ainsi son rèle envers le Peuple! Plût à Dieu qu*elle pût prendre leçon de cette aristocratie intellig^tel Pl&t à Dieu qu*elle pût se dire une bonne fois è elle-même : « Je. péris, jft tremble, je m^évanouis dans mes paniques, je demande tantôt à la monarchie, tantôt à la république, tantôt à la légitimité, tantôt à rillégitimité, tantôt à Tempire, tantôt à Tlnquisition, tantôt à la police, tantôt au sabre, tantôt à la parole de me sauver, et personne ne me sauvera que moi-même! le ne me sauverai que par ma propre vertu ! »
IlL Savais vu TAngleterredeux fois dans ma vie, une première fois en i8S3 ; c'était l'époque où Ui Sainte-AUianoe, récemment victorieuse et fière de ses victoires contre l'esprit de conquête de Napoléon, luttait contre le libéralisme naissant, et n'étaft oeenpée qu'à restaurer partout les anciens r^imes et les anciennes idées. Le gouvernement de l'Angleterre, tenu alors par les héritiers inintelligents d*un grand homme (H • Pitt) , était un véritable contre-
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sens avec la vraie nature de ce pays de liberté; il avait pris la cause des souverains absolus conlre les peuples; il faisait du citoyen libre cl fier de rAnglcIerrc libérale, un afTitlé et un soldat de la Sainlc-Alliance ; il combattait en aveugle la révohilion, son esprit, ses institutions, cbcz lui cl partout. L'Angleterre, mal à Taise sous un pareil gouvernement, ne se reconnaissait pas ellemême; elle sentait par instinct qu'on lui faisait jouer le rôle de séide du despotisme ci des églises, au lieu du rôle de cbampiondes nationalités indépendantes et des libertés réglées de la pensée que M. Pitt avait conçu pour elle. Aussi ses tribunes, ses feuilles publiques, ses réunions populaires, ses rues même et ses places publiques éclataient d'indignation contre son gouvernement et son aristocratie ; le sol tremblait à ï.ondressous les pas des multitudes rassembléesau moindre appel de l'occasion; les paroles respiraient la colère, les pbysionomies la bainc de classe à classe, de bideuses misères étalaient leurs baillons devant les portes de ses plus somptueux quartiers ; on voyait des femmes exténuées, des enfants étiques, des bommes baves rôder dans un menaçant abandon autour de ses magasins encombrés de riebesses ; les constables et les troupes ne suffisaient pas, depuis le scandaleux procès de la reine, à réfréner cette perpétuelle sédition du mécontentement et de la faim. On sentait dans Pair la pression pénible d'une tempête sur la Grande-Bretagne : un cabinet, auteur et victime de cette situation h contre-sens, succomba à IVfTort. Un bonune-d'état ebercha dans le désespoir un refuge contre des difficultés qu'il voyait s'accumuler sur son pays, et qu'il ne pouvait plus dominer que par la force. J'avoue que moi-même, jeune et étranger alors, no connaissant encore ni la solidité, ni l'élasticité des institutions et des mœurs de l'Angleterre, je fus trompé, comme tout le monde, à ces sinistres symptômes d'écroulement et je pronostiquai, comme tout le monde aussi, la décadence et la chute prochaine de ce grand et mystérieux pays. Le ministère de M. Canning me donna un heureux démenti.
Je revis l'Angleterre en 1830, peu de mois après notre révolulion de juillet. Cette fois le gouvernement politique de l'Angleterre était modéré, raisonnable, sage. Il cherchait, comme Lord Palmerston, comme M. Peel, comme Lord Wellington l'ont fait après la Révolution de Février, à prévenir une collision de la révolution et de la contre-révolution sur le continent. Il se refusait, comme il s'est refusé en i848, h faire partie d'une coalition antifrançaise ou anti-républicaine. Il proclamait non-seulement le droit et l'indépendance des nolionalités, mais encore le droit et l'indépendance des révolutions. Il évitait humainement ainsi d'irriter ces révolutions. ]) épargnait des flot^ de sang à l'Europe, yr
Irl GOMSJIILLBR DU PfiUPI.1
Mais, en 1850, c'était la misère des prolélaircs anglais et irlaf>dais qui elTrayait les regards et qui consternait les pensées de Tobservatcur. L'Irlande mourait, à la lettre, d'inanition. Les industries manufacturières des Trois-Royaumcs, ayant produit plus que le monde ne pouvait consomniL'r pendant quinze années de paix, laissaient regorger des manufactures des masses amaigries, viciées de corps, viciées d'âme, viciées de ressentiments contre la société possédant. Les fabriques avaient licencié de véritables armées d'ouvriers sans pain j on voyait ces noires colonnes, sous leurs vestes couleur de bouc, tacher les avenues et les rues de Londres, comme ces colonnes d'insectes dont on a renversé la fourmilière, et qui noircissent le sol sous les pas. Les vices et les abrutissements de ces masses de prolétaires dégrades par l'ignorance et la faim, leur dénuement ( t leurs débauches alternatives, leur promiscuité d'âges, de sexes, de tanières, de pailles fétides, leurs litières dans des caves ou dans des greniers, leurs cohues hideuses ù rencontrer à certaines heures de la niatinée, dans certaines ruelles des quartiers immondes de Londres, quand cette vermine humaine sortait au soleil, av^e des hurlements, des gémissements ou des rires vraimcnts salaniques, auraient fait envier à ces masses de créatures libres le sort des esclaves noirs de nos colonies ; masses avilies et fouettées, mais repues du moins! C'était le recrutement de l'armée de Marins j il n'y manquait qu'un chef ou qu'un drapeau. La guerre sociale était là visible avec toutes ses horreurs et ses fureurs. Tout le monde la voyait, et je la pressentais aussi comme tout le monde.
Ces symptômes me frappaient d'une telle évidence de boulcverîsement prochain pour une Constitution qui laissait ainsi croupir et écumer ses vices, qu'ayant quelques parties de mon patrimoine en Angleterre, je me hâtai de les déplacer et de les mettre à l'abri d'un écroulement qui me semblait inéTitable. Pendant ce temps-là, la noblesse et la liaute propriété de l'Angleterre paraissaient insensibles à ces pronostics de la guerre sociale, scandalisaient les yeux par le contraste de leur luxe asiatique avec ces calamités, s'absentaient de leurs terres pendant des années entières, el voyageaient de Paris à Naples et à Florence en faisant du libéralisme spéculatif ou incendiaire avec les libéraux du continent.
Qui n'eût tremblé pour un pareil pays?
VI. Cette fois (septembre i850), je suis frappé, en visîtani l'Angleterre, d'une impression tout opposée aux impressions que je viens de vous peindre. J'arrive à Londres, et je ne reconnais plus celte capitale qu'à l'immense nuage de fumée que ce vaste foyer du travail ou du loisir anglais élève dans le ciel, et au débordement sans limites de maisons, d'usines, de châteaux, de d€-
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meures de plaisance, qu'une ville de deux millions six cent mille habitants jeltc {l'annco cri année hors do ses nuirs, jusque dans les plus sombres profondeurs de ses forélS; dans ses prairies et, sur SCS collines. Comme un polype aux mille rameaux, I.ondrcs végète et ente, pour ainsi dire, sur le tronc commun delà Cité quartiers sur quartiers, villes sur villes. Ces quartiers, les uns pour le travail, les autres pour la classe moyenne, ceux-ci pour le loisir recueilli des classes littéraires, ceux-là pour les somptuosités de Paristocralie et pour les représentations de la couronne, n'attestent pas seulement raccroissement de cette ville s'élargissant à la mesure de son peuple, ils attestent un accroissement de luxe, d*art,dc richesse et d'aisance dont on reconnaît les caractères dans la disposition, dans l'a rchi lecture, dans les ornements, dans l'espace, dans le luxe tantôt splendide, tantôt modeste de l'habitation des hommes. A l'ouest, deux villes nouvelles, deux villes d'hôtels cl de palais, deux villes de rois de la civilisation, comme aurait dit rambassadeur de Carthage. Ver*^ les collines vertes et boisées d^Hamstead, ccSaint-Cloud de Londres, un parc nouveau renfermant des pàtïïragés,~des bois, des eaux, des jardins dans ses pelouses, et en touré d'une enceinte de maisons d'architecture opulente et variée, dont la plus humble représenlc un capital de construction qui ciïraie le calcul. Au delà de cette soh'tudc renfermée ' dans la capitale, d'autres villes et faubourgs recommencent et gravissent rapidement, degrés par degrés, collines par collines les hauteurs; là s'élèvent les chapelles, les églises, les collèges, les hospices, les prisons pénitentiaires, sur des modèles nouveaux qui leor enlèvent leur aspect et leur signification sinistres, et qui veulent dire assainissement et correction morale du coupable, au lieu de supplice et de flétrissure ; là s'étendent des haies de maisons appropriées à toutes les conditions de la vie ou de la fortune, mais toutes entourées d'une cour ou d*un petit jardin qui donne à la famîUe le recueillement champêtre, la respiration de la végétation, le sentiment de la nature présent jusqucs dans la cour des villes. Ce nouveau Londres, presque cbarapclrc, rampe déjà sor ces larges collines, et se déploie de saison en saison, dans les prairies qui les bordent, pour aller, par des faubourgs plus bas, pins actifs et plus fumants, rejoindre à perte de vnela Tamise, au delà de laquelle le même phénomène se reproduitsur lescoteanxetdans les plaines d'un autre comté. L'œil s'y perd comme sur les vagues d*on océan. Partout l'horizon est trop étroit pour embrasser cette ville, et la ville continue après l'horizon; mais partout aussi le ciel, l'air, la campagne, la verdure, les eaux, ks cimes des ebéncs sont mêlés k cette végétation de pierres, de marbres ou de briques, et semblent faire du nouveau Londres, non une cil6 aride
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et morte, mais une proviace fertile et Tivante, qui germe à la fab des hommes et des arbres, des habitations et des ehamps ; une ville doQt OQ Q*a pas chassé la nature, mais oà la nature et la eÎFviUsation se respectent, se reeherehent et s^enlaeent au oontraire, pour la santé et pour la joie de riiomme, dans un mutuel ombras^ sèment.
Entre ces deux rires du fleuve et parmi les docbers et les toors* entre les dmes des ebénes respectés par les eonstrueteurs de sea quartiers nouveaux, vous apercevez la forêt mobile de mlts qui remontent ou descendent perpétuellement le cours de la Tamise^ et le panache des mille fumées que les bateaux à vapeur, chargés de passagers, font ruisseler comme un fleuve de fumée aunlesBO» du fleuve d*eau qui les porte*
Mais, ce n^est pas seulement dans ces quartiers neuvellemeiil construits que Londres a changé sa physionomie et présente cette image d'opulence, d^aisance» de travail avee bien-être, la Cité elle-même, oette fournaise à la fois noireie et infeete de ce bouil^ londement humain, a agrandi ses issues, élargi ses rues, ennobli ses monuments, étendu, aligné, assaini ses faubourgs» Les mal* les Ignobles, aux tavernes suspectes, ou des populations de matelots ivres cloupissaient comme des sauvages dans la lie H dans la boue, ont été démolies. Elles ont fait place à des rues aérées, è des maisons espacées et propres, où les passants revenant de» ' docks, ces entrep6ts des quatre contments, circulent à Taise, en voiture ou à pied; a des boutiques moctestes, mais décentes, où la population maritime trouve, en débarquant, les vêtements, la table, le tabae, la bière, tous les objets d*éehaDge nécessaires au petit commerce des ports de mer ; ces rues maintenant sont aussi purgées d*immondiees, d^rogneries et d'obseénîtéa que les rues des autres faubourgs de la ville. On peut les traverser sans pitié et sans dégoût, on y sent la vigilance d*une moralité publique et la présence d*one police qui, si elle ne peut pas détruire le vice, peut du moins Téloigner de rcsil des passants et approprier même les cloaques.
Dans les campagnes et dans les villes seoondaires autour de Londres, même transformation sensible au regard. Les Innombrables chemins de fer qui entrecroisent leurs réseaux sur toutes les zônes de la Grande-Bretagne et qui, rapprochant leurs mailles en convergeant tous vers Londres, ont couvert le sol de sta« tiens, de dépôts de charbon, de matsona neuves pour les employés, de bureaux élégants pour radminisiration, des viaducs, de ponts sur les lignes pour le service des propriétés traversées, qui donnent à TAngleterre, de la mer à Londres, Ta ppa renée d*un pays en déCriehement et en construction. Tout s*élève, tout se bàtft,
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tout fume, tout court, tout vît sur ce sol; on sent un peuple pressé de s^emparer de nouveau sens do drculation dont Dieu Tîcnt de douer les hommes.
Voilà l'Angleterre matcrielle k grands traits. Quant à PAngleterre politique, voici les changements dont j*ai été également frappé. Je les rends, eomme je les ai reçus, avec étonnement et sineérilc.
La physionomie du peuple des rues n^est plus celle qui me consternait il y a vingt ans. Au lieu de ces bandes déguenillées / de mendiants, de. mendia nies et (rcnfants qui pullulaient dans les rues étroites et sombre de la ville manuiacturièrc, vous voyez des ouvriers asseï bien vêtus, avec Tapparcncede la force et de la santé, allant au travail ou revenant paisiblement de leur atelier par groupes de deux ou trois, portant leurs outils de travail sur leurs épaules, des jeunes flUes bien velues sortant sans tumulte des maisons où elles travaillent sous la surveillance do femmes plus âgées, ou du père ou du frère qui les ramène à la maison; de distance en distance, vous rencontrez de nombreuses colonnes de petits enfants de cinq à huit ans, pauvrement mais décemment velus, conduits de porte en porte par un surveillant on une surveillante qui les prend ou qui les rend à la mère après les avoir gardés le jour; ils présentent tous Tapparencc de Taisance relative, de la propreté la plus rechiTchéc et de la santé. Peu ou point d^attroupements oisifs, de mendiants ou de vagabonds oisifs, sur la voie publique; bien moins d*hommes ivres qu^aulrefois ; les rues semblent purgées de vices ou de misères ou n*en montrent du moins que ce qui en reste toujours sur Técume d*une immense population.
Si vous causez dans un salon, dans une voiture publique, à une table d*h6ie, dans la me même, avec les hommes des différentes classes de TAngleterre; si vous assistez, comme je Tai fait, à des réunions oratoires des esprits même les plus critiques et les plus avancés en théorie du pays ; si vous lisez les journaux, ces soupapes du volcan de Topinion libre, vous restez frappe de reztrême adoucissement des esprits et des oœurs, de la tempé* rancc des idées, de la modération des vœux, de la prudence de Topposition libérale, de la tendance à la conciliation des classes, de la justice que ces différentes classes de la population anglaise se rendent les unes aux autres, de la bonne volonté de tous pour concourir chacun selon sa nature et sa mesure, au bien commun, au travail, à Taisance, à Tinstmction, à la moralité, au bien-être du Peuple ; en un mot, on respire un air doux et serein, au lieu de ce souffle de tempête qui grondait alors dans toutes les poi-» Innés. L^équilibre est rétabli dans Tatmosphère national ; on sent
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et on se dît a soi-même : a Ce peuple peots^entendre, cnfio, wec lui-môme, il pcuiviTrc, durer, prospérer, s'améliorer long-tcmp» ainsi. J'aurais mon toi( sar ce sol, que je ne tremblerais pln^ pour mon foyer.
J*cxceptc, bien entendu, de ce earractère dliarmonîe et de réconciliation assez unanime, deux classes d'hommes qnc rien ne tempère et ne satisfait jamais : les démagogues et les aristocrate» exti^mes, deux tyrannies qui ne peuvent s'accommoder d'aucune liberté, parce qu'ils veulent étemetlement asservir te Peuple, les uns à l'intolérance des multitudes, les autres à rintolcrance du petit nombre. Les joumauit de l'aristocratie inexorable et du radicalisme ingouvernable, sont les seuls qui contrastent encore, par leur aigreur, avec radoucissement général des opinions dans ia Grande-Bretagne. Mais quelques dubs de chartistes fanatisés de sopbismcs, et. quciqucsclubs de diplomates fanatisés d*orgueil, ne servent qu'à faire mieux ressortir le calme et la raison qui do* minent de plus en plus dans le reste de la nation. Les uns pcro- i rent dans le vide des salles populaires, les autres soldent h la li- ( gne les calomnies et les invectives contre la France et contre le siècle K
Personne n'écoute et personne ne Jij^ r le Peuple travaille, le toi V sme intelligent pleure Robert Pêet et accepte l'héritage de ses doctrines conservatrices par le progrès.
Il semble qu'une main surhumaine ait enlevé, pendant ce sommeil de vingt ans, tout leMMin qui travaillait le corps social dans ce pays* Si on annonce, comme an 10 avril 1848, une procession de dutrUftéi radicaux, dans les rues de Londres, deux cent cinquante mille citoyens, de toute profession cl de toute opt* nion, s'inscrivent pour eonstables spéciaux, préservateurs de l'ordre et protestent, le bAton blanè h la main; contro ces fantômes évoqués d'une antre époque et dissipés par le bon sens poblic.
"^V. Voilà Tapparence actuelle de l'esprit publie en Auglelcrre,
i.Rien B*ésa1e raerîmonte dci demt an troît jowmaiix da torymne anglais contre la France, la dénocralie, le' Gouvernement provisoire, la République, et tous les hommes qui ont été mêlés de près ou de loin à la crise de 1848. Les feuilles \rdduissenl à Tusage de Tarislocratie anglaise les diatribes des journaux français contre ces hotnmes. On sent que les colères français ont la main dans cette encre. Ce déchaioemenl, nalurclen France, est absurde à Londres. Quand l'Irlande, alors volcanisée, vint, le lendemain de février, demander son appui à la France contre l'Angleterre, u Mous sommes en paix avee la Grande-Iirelagne.répondit le Gouvernement ' provisoire, nais fussiooa-nout en goerre, nous n allunerions pas la goerre civile, même chez nos ennemis. » L'Angleterre applaudit alors, ellehaa aujourd'hui* Cela n'est ni anglais ni français, ecia est sauvage.
Oigitizeci by
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aux yeux et aux oreilles (riin étranger. Maïs quelle est la cause de cet apaisement et de cette transformation qui échappe aux observateurs superficiels ? et quelle est, pour nous Français, Tapplication à faire de ce phénomène à nos propres circonstances? Selon moi, voici la cause et voici Tapplication.
Vf. Les institutions préventives des guerres sociales dépendent inl)ins des fortunes el de Paction des gouvernements, que de l'esprit et des actes de in société elle-même. Le mot le dit : une maladie sociale ne se guérit que par un remède social. Le remède social, il n'appartient guère qu'à la société de le découvrir et de rappliquer. Les gouvernements ne peuvent qu*encourager en ce sens les sociétés qui leur sont confiées?
Cela dit, c'était donc à la société anglaise, encouragée dans cette voie par son gouvernement presque républicain, de chercher et de trouver elle-même les palliatifs au mal sourd et quelquefois violent dont elle était atteinte en 1822 et en 1850.
C'est ce qui est arrivé. Cette société intéressée, intelligente et libre, sentant qu'elle allait périr ou languir, s*est dit à elle-même : Sauvons-nous ! et elle s^est sauvée. £lle a examiné les causes de sa langueur et de ses crises ; elle a compris que la principale de ces causes était Tctat d'abandon, d*abjection morale, d*ignorance, de misère, et d*irritation de ses dasses prolétaires j que l'égoisme et la dureté de cœur de ses classes supérieures, en se désintéressant du sort des masses, accumulaient sur elle des montagnes de ressentiments, de réeriminations et de souffrances, qui, en s'éle- Tant de jour en jour en plaintes et en larmes du Peuple, finiraient pas se condenser en nuages politiques chargées de menaces et de révolutions. £lle a frappé sa poitrine, mue par un double sentiment, un sentiment d'intérêt personnel et un sentiment religieux; profond des devoirs de l'homme envers l'homme ; elle a touche, comme de la verge de Moïse, son eœur longtemps pélrifié et il en est sortie une pluie de salutaires pensées, de bonnes œuvres et de miséricorde évangélique envers ses classes déshéritées. Elle n*a pas attendu Taetion toujours lente et diilicile du gouvernement dans un pays ou la tradition est loi ; elle a agi par voie d'associations privées ou par voie d'actes iudividuels ; elle a dit : Corrigeons par cette action individuelle ou collective, libre et spontanée, les défeetuosités de ma Constitution politique et les hésitations de mon gouvernement. Elle a pensé, elle a agi, clien marehé sans s^inquiéter si son gouvernement la suivait d'un pas pins ou moins rapide , mais bien sûre d'avance qu*ello Tentrainerait par la puissance de Texcmple et de l'opinion dans cette seule voie du salut. Elle a entraîné, en effet, ainsi, son gouvernement loi-même; ses hommes d*Etat véritables ont applaudi du baut des
tribunes à ces ciTorts de Tassociation pour raniclioratîon du sort du Peuple; ils lui sont venus en aide par de grandes mesures de réparation, de religion, de justice, d'équité, de meilleure répartition de la richesse, de plus large assislancc aux misères de fesprit, de Tâme et du corps de ses po[)ulalions dégradées j il n'est resté en dehors de ce mouvement général do la société possédant ou gouvernant en faveur du Peuple que quelques coteries surannées d'aristocratie inflexible et quelques publicistes sans entrailles et sans idées à son service, honmies prenant comme chez noud le paradoxe de la résistance pour le génie du gouvernement.
VII. Or, pendant ces vingt ans de réflexion, de pensées, d'études, et d'action réconcilialrice entre les classes en Angleterre, qu'ont fait l'association et le gouvernement en faveur de ce socialisme conservateur, de ce traité de paix entre les extrêmes richesses et les extrêmes misères, et comment en si peu de temps ont-ils réussi déjà à produire dans raltiludc et dans le cœur des classes possédantes, industrielles, commerciales ou prolétaires, cet amortissement des craintes et des haines, celte bonne intelligence, cet esprit de concorde et de famille qui frappe aujourd'hui l'observateur ? JeTignorais moi-même lorsqu'un homme, qui n'est ni aristocrate, ni démocrate, ni patricien, ni prolétaire, ni imbu des orgueils d'en haut, ni vicié par les jalousies d'en bas , un homme moyen et par conséquent neutre, un simple citoyen obscur de Londres, vivant d'une profession modeste assidûment exercée, sans parti pris dans les factions politiques du Parlement ou de la presse, mais avec le Parti pris de cIkm cIrt, de reconnaître et de poursuivre en vue de Dieu le. bien de toutes les classes de son pays, confondues selon lui dans le même intérêt comme il le confond dans le même amour; lorsque cet homme, dis-je, que je ne nomme pas, car personne ne connaît son nom que les pauvres de son quartier, vint me prendre un matin un livre à la main, et me dit :
— « Consacrez-moi votre journée. Vous avez concouru chez vous à modérer, à pacifier et à moraliser une grande révolution, honorable au peuple français ; car elle s'est présci*vée elic-mémc par sa propre force de la spoliation, du sang et du crime. Je veux vous montrer aujourd'hui, moi, comment on prévient unerévO'lutioa. £t en disant ces mots, il frappait du doigt, en souriant, sur la couverture du petit livre qu'il tenait dans la main.
— « Je le Teiii bien, lui dis-je ; je n^aime pas les révolutions plus que vous, bien que je passe ici pour un révolutionnaire, parce que le soir d^une révolution bouillante j'ai aidé à instituer très-vite une République, e'cst-à-dire une révolution fixée. Mais quel est ce livre que vous pressez ainsi comme un petit tcésor entre vos doigts?
t£ CONSKILLEA I>U PBUPLB
— *> Ce livre, me dit-il, est un trésor, en effet, un trésor supérieur à des millions pour la Grande-Bretagne, ear c'est un trcsor de paix et de conservation. Tenez, voyez, » ajoiila-t-il.
11 ouvrit le livre et je lus, en effet, sur ic litre, ea grosses lettres : Les Charités de Lo.ndres. n
— « Ce sera notre guida et noire eommentaire, » dit-il en sor- ^ tant.
Je le suivis, et nous commençâmes tout en marchant sous les arbres de Hydc-Park, la récapitulation de tout ce qui aété fait depuis ce dernier quart de siècle par le gouvernement ou par les associations religieuses, poliliques, sociales privées sous l'inspiration de Dieu en faveur de rémancipation, de régalité progressive des classes, de la justice, de Tinstruction, de la moralité, du soulagement et deTassistance du peuple à Londres, en Angleterre ou dans les colonies. C'étaient comme autant d'articles de ce traité de paîx et d'union entre les classes qui est la seule ksœ à toutes nos agitations et à tous nos débats. Moi-même je me souTenais de plusieurs de ces grands actes de justice et de prévoyance des gouvernements récents. de TAnglelerrc, que les entêtés d'aristocratie appelcnt des concessions, et que les hommes d'Etat, comme les hommes de biens appelent de la haute et sainte politique. Noua marchions à l'ombre de ces lieues de palais indescriptibles que nous passions en revue avec un cri d'admiration à chaque porte. Nous contournâmes depuis Tcxtrémité d*Oxford-Slrect par la terrasse deKingsington, les forêts intérieures de l'ouest de la capitale, pour retrouver les mêmes palais au nord, s*étendant à perte de vue, jusqu'à PalhMaUei à Hegent-Street, palais grecs, romains, gothiques, vénitiens, génois, à flèches, à balustrades, a créneaux, à ogi\ es, à balcons de briques, de pierre de marbre eiseléscomme des sépulcres, et où la pierre semble avoir obéi magnifiquement à tous les caprices du erayon de Pardiiteete ou de Tîmagination du possesseur ; les uns, réduits comme des bijoux domestiques, à la proportion de la simple aisanee, recueillie dans son repos, les autres démesurés, gigantesques en largeur et en liauteur comme les démesurés féodales des maisons papiedes de la Rome du moyen âge, et ne pouvant être habités que par des Borgia, des Borghèsc, des Chigi, suivis d*une armée de serviteurs ; tous, grands ou petits, toUmsés de plantes grimpantes, étalant à travers les sculptures de leurs balcons moresques, des eorlieilles vivantes de fleurs, eomme si les murs même et les appartements intérieurs végétaient, tons adossés à quelque pelouse dont les tapis de Smyrne n*égalent pas le vert velours, tous flanqués de quelques grands chênes aux rameaux étendus vers la demeure de l'homme du Nord son ami, ^ tous précédés d^une grille en bronee ou en marbre enoeigmfDt un
iriwn de verdure touffue au pîcd de Tescxilier extérieur et éloignant le bruit et la pousicre de la rue de Thabitation silencieuse du riche, tous faisant ctinccler aux fenêtres des glaces sans taia au lieu de vitres, encadrées dons d'imperceptibles filets de bronze doré, et reflétant comme des vagues de cristal les lueurs jiâleset rares de ce soleil boréal.
J'étais écrasé par la masse de richesses, de capital dormant, de revenus consommés, représentée par ces innombrables palais, et par le mobilier plus incalculable encore, dont les intérieurs sont ornés en étoffes, en marbres, en bronzes, en acajou, en tapis d'Asie, en tableaux, en glaces, en statues. Je croyais faire le réve du capital infini ; je marchais en silence, cherchant en vain en raoi-roéme à me rendre compte par des chiffres, des millions de millions ou de milliards représentés au calculateur par les seules constructions de Londres depuis vingt-cinq ans. Mon imagination fléchissait.
Je me tournai enfin vers mon çimde et je lui dis :
— « C*est une ville de rois ! Mais quelque volumineux que soit votre livre, quelle masse de bienfaisance ne faut-îl pas qu'il énnmère pour que Téquilibrc soit rétabli entre tant de luxe et tant de besoins, entre tant de splendeurs et tant de misères ? •
Il ne me répondit que trois mots en souriant et en nictlant Tindex sur ses lèvres t
— » Attendez, me1ed!t-î! : te Imatadu irtmaU» • Il ajouta :
— » Quand vous -aurez pareouru le luxe, je vous conduirai au foyer du travail. Vous verrez la richesse qui le forme après avoir vu la richesse qui jouit.
— • Mais pendant qif elle jouit, réptiqnai-jc, ne passe-t»il pas dans la rue un peuple qui sue et qui souffi*e, et qui jette sur ces murs et sur cette opulence ce rcgnrd de Tenvie ou de hi haine qui dessèche la prospérité?
I — I» Oui, et notre aristocratie Ta enfin compris : elle a voulu I **' ' fnnoeenter sa richesse et consolider son bonheur. ""^"^Tt quVt-elIc fait?
— • Elle a abaissé ses r^ards vers ce peuple, puis elle les a élevés vers Dieu, et elle s*est dit : Sacrifions à la fois à la prudence, à la justice et à Dieu, donnons la dtme de nos pensées et la dlme de nos richesses à nos frères dans le besoin pour que leureceur sV paîse, pour que leurs misères ne se lèvent pas contre nous vers le eicl, pour qu'ils s*enrîehiesent aussi, sMnstruisent et se moralisent pendant que nous jouissons. Sonnons à ce peuple ce juln/é que les législateurs hâireux donnaient aux juifs dans Paneienne loi j consolons-le de sa déchéance, relevons-le de son abandon, faisons-lui pardonner et aimer nos richesses en les répandantsur sa route pour qu*il les ramasse et ne nous poursuive plus de ces cris f Faisons
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quelque ehose, faisons beaucoup, faisons tout pour Dieu qui a tout fait pour nous !
— » Et qu'a fait cette aristocratie si bien inspirée, lui dis-je, et que tous faites parler arec votre âme?
— • Ce qu'elle a fait, ce que nous avons fait, ce que nous faisons avec elle, nous tous, riches ou aisés, grands ou petits propriétaires, rentiers, négociants, inarehands, fabricants, ouvriers même ? Tenez ! le void, dit-iU Mais avant de Tavoir ouvert tout à fait, il referma encore le livre. Parlons d'abord de cinq ou six grands actes h la fois religieux, sociaux et politiques, qui ont signalé ce socialisme conservateur, ce socialisme d'en haut dans notre pays depuis quf. vous Pavez visité.
— » Je les connais, lui répondis-je, en l'interrompant : ce sont les grandes dates de la justice et des réformes volontaires faites à temps pour prévenir les explosions des droits comprimés ou déniés de l'humanité. Vous voulez parler d'abord de l'impôt sur le revenu qui apprécie les possibilités plus bu moins grandes de concours aux charges publiques et qui soulage le pauvre de quelque porllon du fardeau, comme trop lourd pour ses forces, en en faisant peser un peu plus sur ceux qui ont plus d'intérêt que lui dans le sol ou dans le revenu du pays. C'est du socialbme et du bon, surtout dans un pays où le revenu s'élève comme ici aux dimensions d'un capital annuel !
» Vous voulez parler du recrutement de votre armée qui ne pèse pas comme le nôtre sur la famille pauvre à laquelle on enlève un fils qu'elle ne peut ni remplacer ni racheter, mais qui fait au contraire, chez vous, du métier de soldat, une profession libre et lucrative, utile, non-seulement à la patrie, mais aux familles prolétaires, dont cette solde est le patrimoine. Bien encore, c'est la du sociaUsme, car c'est de la justice entre les situations*
» Vous voulez parler de la réforme électorale partielle qui a enlevé l'élection féodale à la terre et qui l'a rendue aux citoyens ea supprimant les Bourgs pourris, où le possesseur d'une masure et d'une lorét, nommait un représentant, tandis qu'une ville de cent mille Ames n'en nommait pas? Bien encore, c'est un commencement de socialisme, car cela proportionne la représentation nationale, non aux arpents, mais aux âmes et aux instincts du Peuple*
» Vous voulez parler de l'émancipation des catholiques en Irlande ? Bien encore, c'est du socialisme, car c'est de la liberté et et de l'égalité pour les consciences, c'est un pas vers raffranchisscment des cultes remis par les gouvernements à l'administration et au salaire des individus associés pour leur foi. C'est à cette liberté pratique et croissante des cultes que vous devez l'esprit re*
ligîeux qui s'accroît chez vous. C'est aux tendenccs contraires qnc nous devons, nous, le refroidissement des âmes, les griefs contre les corporations du clergé, nos cultes officiels et notre sommeil religieux, troublé tous les vingt ans par des accès d'irréligion.
» Vous voulez parler de TalTranchissemcnt de vos esclaves et des cinq cents millions votés en une nuit par votre Parlement pour racheter l'égalité de la nature humaine devant Dieu ! Ah ! mille fois bien, c'est plus que du socialisme, c'est de l'héroïme de justice et de charité! Cet acte a fait pleuvoir des bénédictions qui ne tariront pas sur vos îles ! Vous avez osé être philosophes quand nous ne voulions être que calculateurs dans la question de l'esclavage des noirs ! Nous l'avons signé enfin, nous, cet acte d'égalité entre les âmes ! Mais il a fallu une révolution et une dictature de Février pour cela en France! Il n'a fallu chez vous que Wilber* force et un vole de Parlement î
» Vous voulez parler du système pénitentiaire qui transforme chez vous le supplie de rcmprisonncmcnt en isolcjïîcnt^u plutôt en recueillement salutaire, et des trois cents millions votés par vos comités pour abolir vos cachots, et peupler vos cellules de travail, d'instruction et des prières ! — Bien, c'est du socialisme, car cela épure votre société même dans ses égoùts, d'où le prisonnier sortait plus corrompu, et d'où il sort amélioré par une justice tempérée de misérifiorde^! Il y a seize ans que nous implorons ce progrès social de l'irréflexion de notre pays. Nous avons supprimé l'échafaud dans une Révolution ; en faudra-l-il une pour supprimer la promiscuité des cachots et la corruption mutuelle des coupables repentants par les criminels endurcis?
» Vous voulez parler de vos colonies pénales, où, sans compter les millions qu'elles vous coûtent, TOUS relégocE dans de vastes continents vos ccuroes sociales ; vous les purifiez par le travail, TOUS les régénérez par l'atmosphère nouveau où elles sont plongées, vous leur donnez l'espace, le sol, le ciel, et vous leur dites : Si vous expiez vos crimes et si vous dépouillez vos vices, vos fils feront de votre nom répudié dans la mère patrie, un nom honoraiile sur une nouvelle terre! Voilà du socialisme encore, car vos colonies pénales sont l'épon ge de votre société ^ die nettoie ici, elle arrose ailleurs un sol vierge. Nous n'avons fait jusqu'ici, nous, qu'une barbare imitation de ce système : un cachot pour des condamnés politiques, à qaatre mille lieues sur les mers, an lieu d'un continent à peupler par des colonies de familles semées sur on sol qui les régénèrôet les multiplie!
VUL— » Non, medlt-il, en m'arrétant , ce ne soni pas deees grands •êtes dn gouvernement que je veux principalement vous entrete- Vir •ujoordliuij j*en reconnais et j'en bénis^ la portée, ils sont
aussi des inspirations de Dieu dans la pensée collcclivc d'un peuple et par Torganc de ses pouvoirs publics; c'est du socialisme gouvernemental à grandes proportions et à grandes puissances! Cela donne à une nation sa signification morale, libérale, religieuse dans Thistoirc; cela coiitre-pèse aux yeux de la postérité les nombreuses iniquités de notre politique trop intéressée et trop personnelle, cela plaît au ciel et cela fait respirer la terre; des secours divins sont attacliés, je n'en doute pas, à ces œuvres en faveur des gouvernements qui les proclament ! Mais je ne veux vous parler, en ce moment, que des œuvres obscures, quotidiennes, presque individuelles que nous faisons par nos propres forces d'associations privées et par nos subventions volontaires, pour prévenir les causes de guerre sociales chez nous. Ecoutezmoi tout en marchant, et suivez mes explications pendant que je suivrai moi-même sur ce livre, ce catalogue du bien qui se dér roule page à page h mes yeux.
— « EU bien! lisez, » lui dis-je. — Et il lut. IX. — De quoi l'homme <le travail soulfre-t-il le plus dans sa vie de douleur? C'est de la maladie qui le prive du travail mémo, et qui le laisse sans remèdes, sans linge, sans feu, sans médecin, et souvent sans pain au milieu de sa femme et de ses petits enfants criants misère ! C'est donc sur cet état de maladie du Peuple souffrant que nous avons d'abord porté les yeux; nous avons dans les hôpitaux de Londres, les uns institués et subventionnés par les fondations royales ; les autres, plus nombreux, par des fondations iodividuelles, trois cent trente mille places à donner tour à tour ans malades sans traitement dans leurs familles. L'énumération des infirmités humaines auxquelles des établissements spéciaux sont affectéS; est aussi infini que ces misères du corps. Fiévreux, blessés incurables, accidents, secours d'urgence sans justification de nécessité préalable, cancers, cécité, maladies contagieuses qui exposeraient les autres membres de la famille» étisieg j changements d*aîr au frais de l'iiospiee, infirmeries temporaires dans divers quartiers et jiour diverses professions particulièrement désignées dans l'intention de la fondation, maladies des soldats, maladies des matelots, maladies des ouvriers, maisons pour les nourrissons, maisons poor les jeanes filles atteintes de laeonsomp* tion, maisons pour les convalescents ; hospices pour les étrangers, les Français, les Allemands, les Espagnols, les Portugais ; maisons gratuites pour les bains de mer sur nos côtes, maisons de charité, maternité, asile innombrables d'enfants orphelins, maisons de secours en linge et en mobilier pour les pauvres familles surprises par des maladies, maisons de conseils gratuits de médecins pour toutes les infirmités de notre nature^ maisons dans tous les quar-
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tiers pour distribution gratuite des remèdes ordonnes par ces médecins aux iadigents, maisons pour recueillir pendant la maladie les domestiques et les servantes sans asile à Londres, maisons exclusivement consacrées à la curation des maladies des femmes, d*autres aux maladies des enfants, vaccines, petites véroles, ophtiialmies, maisons pour les maladies spéciales de Tœil, de roreilie, de tous le sens ; maisons pour les fractures de membres, pour les maladies de la peau; maisons à demi-paie pour les femmes d*une certaine aisance qui ne peuvent payer que la moitié ou le quart de leur traitement, maisons d*asile pour Tidiotisme ou la démence; douze pages consacrées seulement à Pénumération des innombrables dispensaires ouverts dans toutes les rues principales, pour fournir au Peuple, à bureau ouvert, les remèdes et les ordonnances pour toutes les nécessités de Télat de maladie. Les Ro^ mains donnaient gratuitement au Peuple le pain et le Cirque ; nous lui donnons gratuitement ici le conseil» la tisane, le spécifique, la santé, la vie.
X. » Passons à un autre chapitre. C'est celui des sociétés fondées par prineipe de religion, dliumanité et de morale, pour prévenir les vices, les indigences et les maladies du Peuple. Je me borne à vous les nommer, vous conelurcs par cette seule énumération des titres de ces associations pieuses, à quels détails de solltdtode pratique, à qu'elle masse de secours physiques et moraux, nos associations volontaires dans Londres ont pour objet de poarvoir« Toutes ces institutions sont de la date de ce siècle, et surtout de ces dernières années fécmides en leçons et en prudence. Le montant de leurs oontributîons volontaires, en argent seulement, sans parler des actes, s*élève à plus de cinquante millions par an.
» Société pour la préservation de la vie des hommes contre toute espèce d'accidents, Teau, le Ibu, ele*
» Société pour garantir de Tincendie la vie des personnes surprises par ce fléau.
• Société pour recueillir les naufragé*
« Société pour prévenir les mauvab traiicments aux animaux, brutalités qui rendent Thomme féroce et qui font aux animaux, nos auxiliaires dans la vie, un supplice des services qu'ils nous rendent.
» Société d'amélioration du sort des laboureurs, » Société pour propager l'instruction dans les classes industrielles.
• Société pour améliorer l'état sanitaire du Peuple dans la eapitale.
• Société pour Inspirer le goût salutaire de la propreté au Peuple, en lui ouvrant, dans les quartiers populeux et pauvres, des
maisons des bains gratuits, ou presque gratuits, avec des lavoirs et des séchoirs chaufTés, ou la femme indigente et IMiommc sans linge de rechange peuvent, pour deux sous, se baigner, lavera l'eau chaude cl sécher leur linge ou celui de leur famille.
B Sociélé pour faciliter aux ouvriers ou aux marchands délailhnts les moyens de fermer de bonne heure leurs échoppes ou leurs ateliers, et de passer leur soirée dans de saines lectures et des loisirs domestiques utiles à leurs mœurs et à leur santé.
» Société de tempérance, pour prévenir dans le Peuple Tabus des liqueurs enivrantes, et supprimer ainsi la misère et les abrutissements, suites deTivressc. Les membres de cette Société, pour donner l'exemple au Peuple, s^absliennent eux-mêmes de vin, de bière, et s'assujélissent à deux privations que le dévouement religieux peut seul expliquer.
n Société pour rexlinction du vice, fondée par Wilberforce, rémancipaleur des noirs. Elle dépense des sommes considérables pour la propagation, par Timprimerie, de la morale et du sens religieux dans les classes pauvres ou riches de la Grande-Bretagne.
» Enfin, Sociétés pour la colonisation des familles prolétaires, surabondantes sur le sol, dans nos colonies, et principalement dans rAustralie. Il n'y a pas encore huit jours qu'un de ces convois d'exportation volontaire du superflu de notre population ouvrière, a rais à la voile, sur. un grand nombre de bâtiments, aux acclamations de Londres tout entier, assistant à leur dé[)art. Os convois ne portent plus, comme autrefois, des condamnés, des proscrits, des vagabonds, et des criminels, allant au hasard semer la lie, le vice et la malédiction de l'Europe sur d'autres plages j mais ils portent un cadre complet de sociélé, un morceau d'Angle^ ten-e, pour ainsi dire, avec ses métiers, ses arts, son culte ou ses cultes, sa législation, sa constitution, ses prêtres, ses hommes de loi, ses industriels, ses aristocraties même, car des fils cadets des familles les plus puissantes de la Grande-Bretagne, s'embarquent avec leurs capitaux et leurs clients sur ces cadres flottants de la sociélé anglaise, et vont implanter une seconde patrie où le sol abonde et où TAngleterre va retrouver sa propre image en débarquant ! C'est du socialisme n'est-ce pas? du socialisme en grand, du socialismeà la mesure duglobe, puisque ces colonisations nouvelles vont transplanter des portions de société, à Tétroit sur le sol anglais^ dans des sociétés au large sur le sol de la Nouvelle-Zélande! o
Jamais, depuis les migrations antiques, chassées par la guerre de conquête, on n^avait eu le spectacle de ces migrations sociales, conduites par le génie de Tassociaiioa !
Je restai confondu.
Moo.^uide rouvrit son livre*
» — Voila un aulrc chapitre, me dit-il. Celui-ci concerne les misères de l'âme, les rédemptions morales, les réformations des coupables, les réhabilitations de ceux qui ont failli.
» Suciélé pour la tutelle morale et religieuse des eoTaots des condamnés et des femmes perdues.
» Société h immense capital, pour Téducation, Tentretien et le placement des enfants légitimes.
n Société pour recueillir les femmes malades ou rcjctécs des maisons suspectes.
» Société pour la conversation des prostituées.
t» Société pour Tasile des femmes qui, ayant commis des fautes, veulent revenir à la vie réglée et aux pratiques religieuses.
» Société pour oiïrir refuge à des femmes ou filles exposées, par leur âge et leur dénuement, aux tentations du vice.
» Société pour la suppression des maisons infâmes.
« Société pour fournir un foyer et du travail aux femmes vertueuses, aux servantes sans place.
» Société pour apprendre leur religion et un métier aux femmes repentirs.
« Société pour la protection gratuite par les lois, des femmes persécutées ou maltrailces par eeux qui ont autorité sur elles, et qui en abusent.
n Société des apprentissages gratuits aux prisonniers jeunes, punis pour délits correctionnels.
>> Société pour rcxtiuclion du crime par Pinstructîon et la piété propagées dans les classes le plus babituellenicnt criminelles*
» .Société pour la réforme des prisons et la construction par souscription de prisons correclivos et de maisons de travail.
Cittq ou six Sociétés pour la réforme des mœurs des femmes prisonnières.
» Société pour s'emparer à l'expiration de leur peine des per* sonnes punies pour première faute, afin de prévenir les récidives et de les mettre dans la voie des bonnes mœurs et du travail.
'> Société pour prévenir la mendicité par des scoours immédiats et continus à domicile.
D Société pour visiter régulièrement les familles nécessiteuses de ehaque paroisse et de chaque quartier.
n Société (Pcnquète pour éclairer In charité privée sur les per* sonnes qui sollicitent Taumônc par lettres.
» Société pour ouvrir des asiles de nuit aux individus qui so trouvent dépourvus de logements et de feu Thivcp.
Société pour établir des dortoirs et des cuisines économiques, pour les ouvriers momcntanémeni sans foyers.
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• SodéCé pour fournir aux paams familles dVmirriers le pain et lechariion au prix le plos restreint et sans bénéfice prélevé du détaillant dans tous les quartiers de Londres*
» Sodété de service de soupes grasses pour les exténués de faim.
» Soéiétc pour la recherche et la visite de tous les étrangers de quelque religion et à quelque pays qu*ils appartiennent poar les secourir dans leur abandon.
» Sociétés pour la leeture de TEcriture sainte au Peuple^
pour assurer la visite k domicile des pauvres ;
pour les veuves sans appui et sans ressources ;
pour les prisonniers pour dettes;
pour les matelots estropiés ou Invalides;
pour créer un intérieur aux marins hors de solde;
pour assister, mourir et pensionner les pécheurs elles marins;
pour les artisans écossais sans place ;
pour les voyageurs dans le besoin ;
pour les Francis protestants ;
pour les Français de toutes communion asrant seulement besoin assistance; pour les Polonais;
pour la propagation delà bienveillance universelle ; pour le soulagement des juifs ; pour le travail assure aux pauvres sans ouvrage; pour Pamélioration physique et morale des classes ouvrières; pour favoriser les les émigralious volontaires des hommes et des femmesj
pour protéger le travail à Taiguille et à domicile des femmcsj pour le placement des jeunes servantes à Londres; pour informer les personnes qui cherchent des domestiques, de la vcrilc ou du mensonge des attestations dont ils sont porteur et pour les justifier, s*ii y a lieu, des calomnies contre leur pro* bité;
pour prêter sans intérêt, aux ouvriers, de petites sommes nécessaires pour passer les saisons de chômage:
pour recueillir leurs économies et les faire valoir avec garanties à leur bénéfice ;
• Sociétés pour former des banques à six sous ou à deux, sous ;
pour instruire les aveugles et les conduire aux ofiices; pour les sourds et muets de tout âge.
Trois pages d'Associasions charitables.
» Association centrale de tous les métiers exercés à Londres, pour subvenir par des cotisations administrées aux aumônes des indigents de toutes les professions.
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» £tablii»SGinent$ pour la vieillesse, les infirmités, dcDuemenU, afflictions de toute nature, par ks paroisses, les fondations, les . collèges, le gouvernement. Treize paj^es de litres seulement et tlY'nunn'ralion de charité publique.
» J'jifiii, Tiinmense budget de la taxe des pduvrcs^ prélevant près de trois cents millions sous toutes les formes à la richesse des classes aisées, pour Tassistance des classes soullranles.
«» La diine de la Grande-Bretagne.
Xf . n Ici nous passons à des institutions d'assistance moins dircelesjmais aussi préventives de nos misères des classes ouvrières, les pensions. Ces Sociétés sont toutes destinées ii assurer aux ouvriers ou aux ouvrièj es une existence suflisante, une rente ou un capital transmissible pour Tcpoque de leur vie où le travail aura usé leurs forces; leur catalogue est aussi nombreux que celui des Sociétés d'assistance. Elles sont toutes entretenues par des suppléments de subventions volontaires par les classes riches.
» II y en a pour le clergé, pour Parmée, pour la marine, pour les hommes de lettres, pour Icsarlistes, pour les institateurâ,pour les institutrices, pour toutes les professions sociales î
«• Puis viennent les associations avec subvention pour renseignemont des dusses pauvres. £lles Ucnoeut la moitié du petit ?olume.
• Puis les Soeiétés exclusivement religieuses, pour la propagation gratuite des livres pieux ; puis les Sociétés pour Pimpression et la diNlribution gratuite des Bibles dans tout Tunivers! On recule devant l'énormilé du chitïre, que représente une si universelle et si persévérante diffusion de livres au Peuple. Qu'il vous suflisc de savoir que par les soins des membres de cette Société, chaque chambre d'hôiellerie, chaque cabine de bateau à vapeur, chaque comploir de taverne est tenu, par le zèle de cc^ bienfaiteurs infatigables de ràme, de contenir un exemplaire relié du Nouveau Testament. Ainsi, en entrant dans sa chambre solitaire, le voyageur est tenté parla distraction d'ouvrir le livre qui lui parle de ses ile>tinées iailuortclles; il trouve un ami sous son chevet, qui attend et qui opîe ses heures de loisir pour sanctifîer sa pensée*
Puis ies Sociétés pour les missions religieuses dans toutes les professions au dinlans, dans toutes les contrées au dehors, budgel supplcwcnt.iire de r£gliae, plus actif que celui de l'Eglise eU^ même, car il embrasse les nombreux coites dissidents qui se pio* pagcut H se reeruteot par leurs propres subsides.
» Puis la Société pour l aboUtioB de TesdaTage, çui, déjà vieloricu o en Angleterre et en France, peursiiil ce crime «nti-soàal dan? tout Puni vers !
• Puis la Société des amis de la paix, qui s'cisrae de pefiila-
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riser la philosophie et de faire à rhomanité uoe politique et une diplomalîc nouvelle.
• Puis les Associations pour supprimer les logements insalubres et immondes, où la misère engendre la brutalité et le vice, et pour la eoDStruction de ces vastes cités ouvrières qui s*élèvent, eomme les casernes clégautes du travail, dans tous les carrefours populeux de Londres, pourvues, à un prix dont on ne peut concevoir Ja modicité, de toutes les nécessités du logement : air, lumière, iéu, éclairage au gas, eau courante dans chaque chambre, égout pour les balayures sous le pied de chaque ménagère, à côté de son foyer. Ces logements ne sont pas gratuits} mais, bâtis par souscription charitable du riche, ils s^offrcnt à Touvrier avec des conditions de salubrité, de moralité et de loyer qui commencent à transformer ses impressions et ses habitudes, et qui finissent par lui inspirer un sentiment de dignité et de respect de lui-même, prédisposition physique à d'autres vertus morales* ^ » Hais je ne finirais pas, reprit mon guide en fermant enfin le livre avec un juste sentiment de fierté chrétienne, si je vous faisais Texplication de Timmense catalogue des institutions que nous avons k parcourir. SuivcE-moi à travers ces divm quartiers, et entrez avec moi dans les principaux monuments nouveaux qui s'élèvent pour nos classes pauvres, avec l'aide de la dlroe du riche, dans notre civilisation retrempée aux eaux de la charité : hospices, écoles, prisons, librairies populaires, boulangeries, boucheries, lavoirs, maisons de bains, logements d'ouvriers, bureaux de pensions et de retraites, maisons de prêt sur certificat de moralité, maisons de placement des domestiques, infirmeries, temples, chapelles, asiles des enfants le jour, des hommes sans feu la nuit, maisons de distribution d'aliments au Peuple. Voyez, observez, et réjouisses^vous d'un mouvement de concours et d'assistanceau Peuple qn*aucunearistocratie n'a peut-être présenté encore dans le monde* •
XII. Je le suivis^et le jour fit place aux innombrables illuminations du gaz dans les faubourgs et dans les banlieues de Londres, que nous n'avions pas encore achevé la revue dê ces monuments neufs du socialisme britannique et conservateur dont nous faisions la cénsolante statistique.
En remontant en voiture pour regagner ma demeure, je témoignai mon étonnement el mou admiration avec an sincère enthousiasme du bien à mon guide.
— a Nous nous sauverons, me dit-il avec une joie pieuse, en roc serrant la main; nous nous sauverons, soyez-en sûr, en marchant dans cette voie. L*honnéteté est la meilleure politique ; la vertu publique Cit la première des forces d*une société. Quand
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VOUS voyez qu^une société se corrige et se répand en bienfait» de tout genre au Peuple, espérez, di(-il. Quand vous voyez une so* ciété bourgeoise ou aristocratique qui s'endurcit et qui s'enferme dans sonégoisme» eût-elle des milliers de gendarmes et des milliers de geôliers pour se défendre, désespères d*elle ; ear Diea a cessé de rinspirer.
— • Oui, lui répondis*je; je erois ce que vous me dites, et je ne doute pas que Dieu ne prot^e une société possédante qui se protège elle-même ainsi* Mais les Tiees inhérents à votre propriété territoriale trop coneentrée dans on petit nombre de mains de grands propriétaires par vos lois aristoeratiques, ne sont-ils pas un obstacle invincible à ee que le sort de votre Peuple des campagnes s*améliore et à ee qoe la vie à bon marché multiplie et vivifie vos populations rurales on manofaeturières? Ces providences de la richesse envers les prolétaires dans vos villes, comment poavez-vonsles étendre au Peuple pauvre de votre Irlande de votre Ecosse, de vos comtés ?
— » Je ne dissimule rien, me répondit mon guide. Nos lois de propriétés, nées de la féodalité et Itiites pour perpétuer une aristocratie territoriale, sentent encore la conquête ; ce n*est pas Tesprit chrétien qu'elles respirent, c*est Tesprit de possession de i*bomme par Thomme, de servage et de rétrécissement du sol sous les pieds du plus grand nombre. Nous ne touchons pas encore à ces lois, parce que nous avons une €k>nstil;ution dont elles sont les supports et que nous ne voulons pas que cette Gonstitutions*écroule avant de Favoir étayée. Les pas que vous faites en un jour en France par des révolutions sur lesquelles vous revenez ensuite, nous les faisions en un demi-siècle.
— « J'en conviens, dis-je ^ mais c*est que vous avez en effet une Constitution, vous, et que nous n*en avons pas : il ne faut donc pas nous reprocher d*en chercher une. Depuis 1789, époque à laquelle la nôtre s'écroula avec Tancien r4;ime du moyen âge, nous avons en diz-sept Constitutions : comment voulez-vous que nous tenions religieusement comme vous à des Constitutions qui ne sont que des halles d'avant-garde dans la routo vers Torganisation définitive de la grande dâaoeratie? Il faut être .sévère, mais il irnl être juste. Si vous étiez Français, à quelle Constitotion vous rattachieriez-vous? Où sont les racines à respecter dans ces plantes d'un jour ?
» Revenons, me dit-il, ce mot n'était qu'une épisode, et je reconnais qu'il n'avait pas d^applieation chez vous. Vous marchez et nous sommes assis, oh ne peut demander la même attitude à dcuK actes si différents de la vie des nations.
» Mais quoique nous soyons assb et que notre aristocratie ter-
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rîtoriale s^oppose à la diffusion des bienfaits de la propriété dans DOS elasses rurales, ioî même, cependant, nous faisons depuis quelques années, par les mœurs, autant que les lois permettent, pour enlever au Peuple ses griefs contre la grande propriété.
— » Et commeiit, demandai-je ? ^
— » De plusieurs manières, me dit-il.
» Ainsi notre aristaeratie territoriale s^absentait eontinueilement de ses domaines, surtout en Irlande^ elle allait dépenser Mlleurs ses revenus prélevés sur des fermiers exténués au grand détriment de nos provinces qui voyaient ainsi passer leur produit tout entier sur le continent ou dans la capitale. Le cri publie a averti les possesseurs de la détresse et des reprocbes de leurs domaines. On n*a point fait de loi pour les y retenir, mais la justice et la prudence les ont fait réfléchir. Ils ont résidé davantage, ils ont dépensé sur place, ils ont employé en améliorations et en salaires d'ouvriers ce qn^'ls rcpaiidaient dans les hôtelleries de l*£urope. La présence, un certain temps de l'année sur ses terres est devenu une loi morale de Taristocralie propriétaire. Le pays s*en est partout ressenti. Les griefs se sont apaisés, Targcnl a circulé près de. sa source et Ta vivifiée de nouveau.
» Ensuite les propriétaires, sentant que rélcvation exagérée des rentes qu*ils demandaient à leurs fermiers ou tenanciers épuisait et ruinait la classe qui exploite les terres, ont réduit partout le taux des fermages.
» Enfin un grand homme d'Etat, sous le point de vue social, M. Peel,est venu : il a osé blesser Taristocralic propriétaire de son pays pour la guérir et le sauver. Il a bâti ainsi son tombeau dans le cœur du Peuple.
— » Qu'a-t-il fait, lui dis-je ?
— i> Deux choses, répondit mon ami, deux choses maudites aujourd'hui par notre aristocratie territoriale et bénies bientôt par toutes les classes raisonnables du pays. Il a trouvé devant lui une loi de monopole au profit des propriéiaires du sol britannique la /oi c/csCerea/cs, loi qui imposait le pain à haut prix' aux classes pauvres pour maintenir un bénéfice exorbitant de production exclusive de blé entre les mains de la haute propriété. Il a osé toucher à cette féodalité des aliments du Peuple, et a fait la loi nouvelle des céréales qui, en permettant i'inlroduc tion du blé étranger, a mis le pain en proportion avec les facultés des classes qui le consomment ; la richesse abusive des uns abaissé, les facultés de vie et des consommations des autres ont monté. L'équilibre s'estrétabli entre les producteurs cl les cofisommatcurs .4es denrées de première nécessité.
« Voilà la loi de vie de M. PccL
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— » El qui Ta votée? lui dis-je.
— » L'aristocratie elle-même, reprit mon guide. Elle a senti le coup, mais elle a senti avant tout la nécessité. Elle s*cst faîi justice et le Peuple a été juste à son tour, il sVst apaisé. »
Je quittai mon guide à la ntiit close, Tesprit plein de ce qae j^avaîs vu et roreiUe pleine de ce qiiej*àvai< entendu. » Ce Peuple se sauvera des guerres soeiales, ne dia-je à moi-inème, tant qu'il aura à sa tête des hommes comme ceux là, des hommes religieux CHTers le Peuple pour lui faire droit à temps sur ses griefe légitimes, et religieux envers Dieu, pour sMnspirer de plus en plus des principes de tutelle, de patronage, de justice, de charité envers les classes souffrantes. Une Constitution, même vicieuse» quand elle est corrigée, étayée, réparée, cimentée par la main d*kinc telle humanité et d\mc telle prudence, peut se perpétuer pendant des années incalculables. Les m«urs rectifient les défeetuosités des lois. »
Hommes d*ctat de la France î Représentants tiqaides dans le bien ! Aristocraties de notre sol, de notre banque, de notre conimcroe bourgeoisie tour à tour tremblante et irrité, pourquoi nV 8CZ-V0U5 pas enfin, au lieu de vous crisper et devons endurcir par la pcor, vous confier à la toute puissance de la grande vérité po- Ktique qui préserve un pays où le sol n*est pas encore nivelé, cl qui cependant désarme les révolutions en comblant son peuple de vigilance et de bienfaits ? Ce soeiatisme conservateur qui imbile depuis quelques années les lois et les moeurs de TAngletcrre est le seul remède, sacbea-le bien, aux poisons de ce sof^alîsme ezproprlateur et sauvage qui vous fait trembler, au lieu de vous faire réfléchir! Vous êtes démocrates ! Vous ne pouvex plus être autre chose ! Il y a un abtme et dix révolutions entre le passé et vous ? et vous n^oses pas tenter ehea vous, en faveur de oc Peuple roi,, ce que Tarlstocratie accomplît pour son salut à deux pas de voua pour un Peuple serf I Èt vous croyez que vous cacherez longtemps votre plaie derrière Téclat, de tel ou tel nom, ou derrière quel* queshaiesdebalonnettesîNon t Détrompez-vous et instruises- vous.
Vous éles société, société légitime, société propriétaire, société morale, soeiété religieuse, société <»vilisée an suprême degré : défendez avec énergie, comme vous Pavez lait, comme nous Tavous fait pour vous et avec vous, les bases immuables et sacrées de la civilisation et de la nationalité contre tonte expropriatioD par les démolisseurs du capital et du soM Défendez le Ibyer, la maison, le commerce, le capital, le champ, la famille, la moralllé,. la conscience libre et sainte de tous les Français î Soyez la société d^assurance mutuelle de tous, pour tous et contre tous l Mainte-nez ou rétablissez Tordre matériel partout, mais, une fois ces exproprlationa maudites et ces violences des sectes folles anéanties»
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comme elles le seront dès qu'elles se montreront au soleil, perfectionnez aussi Tordre moral, c'est-à-dire Tordre de justice et d'afTection entre vos classes» Défendez-vous surtout par los œuvres d'utilité, de patronage du riche, d'assistance générale, de secours au faible, d'assistanee au pauvre, de providence envers les déshérités, dont TAngleterre vous donne un si étionnant spectoclc depuis vingt ans! Cimentez vos nouvelles lois, non avec des récriminations, du sang et des larmes, mais avec cette magnanimité de religion et de charité sociale dont la République, telle que nous Tcntendons, ne doit être que la dernière eipression, pour sauver la sociclé en la perfectionnant ! ^
On vous dit à vos tribunes et dans vos feuilles rétrogrades que ces perfectionnements de justice, et ces expansions de bienfaisance envers vos classes inférieures sont des utoptst et des pièges où le iocialisme civilisé et conservateur vous attire pour vous livrer nu mîalkme spoliateur et sauvage des sectaires de l'expropriation I Je vous dis moi, que le socialisme civilisé et conservateur, le socialisme de M. Peel et le nôtre, est le seul terrain solide et inexpugnable d'où vous puissiez braver et vaincre l'exécrable socialisme qui a perverti un moment ce beau nom, comme les excès de 1793 avaient perverti le nom de République ! Regardez l'Angleterre telle que je viens de vous la montrer ; Périt-elle? tombet-elle en folie? en décomposition? en décadence? Non, elle était malade et elle se guérit, elle était agitée et elle s'apaise, elle penchait vers sa ruine et elle se redresse comme le mât de ces vaisseaux quant Téquilibre se rétablit sur ses flots dans l'atmosphère! Eh bien, nous ne demandons pas à la prudence de fai société française une seule institution, une seule assoiation de plus que les institutions et les associations que nous voyons adoptées et expérimentées en ce moment sur le sol de la Grande-Bretagne!
Songez-y I vous êtes République, vous ne pouvez plus étrearîs— tocratie à aucun étage! Faites les œuvres de la République, sans quoi vous ne serez plus ni aristocratie ni monarchie ni démocratie, ni république, vous serez quelque chose d'tnfumiifie parmi les gouvernements et les sociétés, un peuple qui tremble de tout et qui ne veut se sauver de rien ! un peuple aveeun bandeau sur les yeux qui cherche à tfttons sa route et qui ne trouve que des abîmes après d'autres abîmes! un peuple qui demande un conseil h tous les oracles, excepté à Dieu ! un peuple qui emprunte un bâton a tous les partis excepté au bon sens ! un peuple qui tré- Iniche à chaque pas, qui tombe et qui se relève sans cesse pour tomber enoore, mais qui ne mardie pas! un peuple impossible enfio. LAMARTINE,
Beprétentani du Peuple.
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CHRONIQUE POLITIQUE
(septembre).
I. Le présidenta continué, ce mois-ci, ses voj'ages. Apres avoir visité VEsi de la Fraoce, il a voulu visiter TOuest. II est allé a Cherbourg passer la revue de la marîM* l/ascadre de la Méditerranée Vy attendait déjà depuis quelques semaines.
Le président a été accueilli partout avec le même respect pour sa personne, et le même dévoàement pour les institutions du pays. Il a parcouru les arsenaux du port de Cherbourg, visité les vaisseaui, inspecté Técole des canonniers, assisté au tir à boulet, aux évolutions de Fescadre, à des répétitions de bataille navale, à des bals, à des banquets, écouté et prononcé des discours.
Noos reproduisons seulement le toast que le Président a porté à la Tille de Cherbourg x
« Messieurs,
» Plus je parcours la France, et plus je m*aperçols qu^on at* tend beaucoup du gouvernement. Je ne traverse pas un département, une ville, un hameau, sans que les maires, les conseils généraux et même les représentants me demandent, ici desjvoies de communication, tels que canaux, chemins de fer, Tacbèvemenl de travaux entrepris, partout enfin des mesures qui puissent remédier aux soufoinces de Tagriculture, donner la vie à Tlndostrie et au commerce.
Rien de plus naturel que la manifestation de ces vœux; elle{ire frappe pas, croyex-le bien, une oreille inattontive ; mais à mon tour, je dois vous dire : Ces résultats tant désirés nes^obtiendroot que si vous donnes le moyen de les accomplir, et ce moyen est tout entier dans votre concours à fortifier le pouvoir et h écarter les dangers de revenir.
» Pourquoi Tempereor, malgré les guerres, a-t«il couvert la France de ces travaux impérissables qu^on retrouve à chaque pas, et nulle part plos remarquables qu^ici? Cest quMndépendamment de son g&ie, il vint à une époque où la nation, fatiguée des révolutions, lut donna le pouvoir nécessaire pour abattre l*anarchie, réprimer les làctions et faire triomphera rcxtérieur par la gloire, à rintérieur par une impulsion vigoureuse, les intéinêts généraux du pays.
• S*ii y a done une ville en France qui doive être napoléonienne et conservatrice, c*est Cherbourg; napoléonienne par reeonnaissAnce, conservatrice par la saine appréciation de ses véritables intérêts.
• Q*est-ee en effistqa^nn port créé comme le vôtre par de si gl-
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gantesques efforts, sinon Téclatanl témoignage de cette unité fran* çaisc poursuivie à travers tant de siècles et de révolutions, unité qui fait de nous une grande nation ; mais une grande nation, ne Toublions pas, ne se maintient k la hauteur de ses destinées que lorsque les institutions elles-mêmes sont d*accordavee leseiigences de sa situation politique et de ses intérêts matériels* Les habitants de la Normandie savent apprécier de semblables intérêts et m*en ont donné la preuve; e*est avec orgueil que je porte aujourd'hui un toast à la ville de Cherbourg.
» Je porte ce toast en présence de cette flotte qui a porté si noblementen Orient le pavillon français, et qui est prête à lepor^ ter avec gloire partout o& Thonneur national Texigcrait ; en pré' sence de ces étrangers, aujourd'hui nos hôtes, ils peuvent.se eon* vaincre que si nous voulons la paix, ce n*èst pas par faiblesse, mais par cette communauté d'intérêts et par ces sentiments d'es^ time mutuelle qui lient entre elles les d^x nations les plus civilisées I
9 Au porlde Cherbourg. «
Un concours immense de population s'était donné rendez- vous à la fête navale de Cherbourg. L'Angleterre y assistait fraternellement par de nombreux navires* Enfin, après avoir déeoré plu-» sieurs marins de l'escadre, et avoir traité à la table du vaisseau amiral plusieurs officiers anglais, le Président est retourné k Paris.
Des scènes de désordre ont signalé son arrivée à la gare du chemin de fer de Rouen. Des hommes vêtus de blouse et armés de bâton, forçaient les passants à pousser le cri de Vive TEmpercur, et frappaient ceux qui refusaient de crier. La justice informe.
Ces tentatives de violences n^ont pas troublé un instant la tranquilité de Paris. Le commerce reprend ; la prospérité matérielle du pays ne cesse de croître. Les bruits de coup de téte politique se sont évanouis comme les fumées des feux d'artifices derrière les pas du président.
II. La presse en est réduite à se rejeter des désœuvrements sur le manifeste de Wiesbaden. Le parti légitimiste est divisé en deux écoles. Une première école demande Talliance de la souveraineté nationale avec la légitimité et sous le nom d'appel au peuple, elle met la monarchie aux voix dans le pays. C'est Vécolc de M. de Laroehej acquelei n .
Une seconde école, au contraire, prétend que la légitimité lient son droit de naissance, et n'a pas besoin du vote de la nation pour régner. Elle déclare le principe de la souveraineté notionale irréconciliable avec le principe de ligitimitc. Cette école est surtout représentée par M. Berrycr.
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M. le comtede Chamliord partage éviflemnent cette dernière théorie du droit divin dans tonte sa pnreté, ear il a eonfié la direction politique de son parti a un comité, composé de MM. le duc de Lévis, le général Saint^Priest, Berrycr j le marqnb de Pastorel et le duc d*Escars. Ce comité a fait adresser confidentiellement à ses partisans la circulaire suivante, signée du nom de son secrétairegénéral, Barthélémy.
« Wiesbaden, 50 août 1850.
• Nos journaux de Paris et des départements vont ont déjà ft&^ connaître, dans tous ses détails, ce voyage qui semble destiné à «lercer une si grande et si heureuse influence.
» Vous saves maintenant avec quel religieux empressement des hommes partis detous Icspoin ts de la France et représentant les diver ses positions sociales, se sont rendus auprès du p^t-filsde Hoiri IV«
» En présence des graves jrfrconstances où nous nous trouvons, et sous la menace des complications nouvelles qui paraissent devoir se produire. M. le comte de €harobord a pu ainsi étudier la situation de plus près.
• Tous ceux de nos amis de fAssemblée législative qui ont pu quitter la France se sont fait un devoir d'arriver des premiers à Wic^aden, et M. le comte de Chambrod, ainsi que nous Tout appris les journaux, les a reçus chacun en particulier, afin de ae faire une idée exacte du mouvement des esprits et des divers intérêts des populations dans diaque départenaent.
» Dans ces difl^érents entretiens, et chaque fois qu'il les a réunis auprès de lui, M. le comte de Ghambord s*est montréconstamment préoccupé de la ligne de conduite qu'en ce moment plus que jamais Il Importe de suivre avec ensemble, pour activer le progrès de nos opinh^ns et maintenir en même temps les principes au dessus de toute atteinte.
• M. le comte de Chambord a déclaré qu'il so réservait la direction de la politique grncrale.
• Dans la prévision d'éventualités soudaines, cl pour assurer celle unité complète de vues cl d'action qui seul peut faire notre force, il a dcsignéles liommesqu'il déléguait, en France, pour Tapplication de sa politique.
« Celte question de conduite devait nécessairement amener l'appréciation définitive de la question de l'appel au Peuple.
» Je suis oflîcinllnncnt chargé de vous faire connaître quelle a été, h ce sujet, la déclaration de M. le comte de Chambord.
» Il a formellement et absolument condamné le système de l'appel au Peuple, comme impliquant la négation du grand principe national de l'hérédité monarchique.
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M 11 repousse d^avancc toute proposition qui, reproduisant cette pensée, viendrait modifier les conditions de stabilité qui sont le OBractère essentiel de notre principe, et doivent le faire regarder comme l^unique moyen d*arraeher enfin la Pranceaox convulsions révolutionnaires.
» Le langage de M. le comte de Ghambord a été formel, précis; il ne laisse aucune place an doute, et toute interprétation qni en altérerait la portée serait essentiellement ineiacte.
^ Tous cenx qui sont venus à Wiesbaden ont connaissance de cette décision ; tous ont entendu M. le comte de Chambord se prononcer avec la même fermeté, tandis que Témotion profonde et l'eipression du vrai bonheur qu^il pouvait remarquer sur tous les fronts semblaient lot promettre que cette déclaration yenuede Texii serait désormais une règle alnohu pour lot» les légitimistès de France. Mettre fin à toutes ces dissidences qui Font si vivement affecté, et qui n'aboutissent qu*à notre amoindrissement ; abandonner sincèrement, atiolumpnt tout système qui pourrait porter la moindre attdnte aux droits dont il est le dépositaire } revenir à ces honorables traditions de discipline qui seules peuvent relever, après tant de révolutions, le sentiment de VautorUéf rester inébranlables sur les principes, modérés et conciliants pour les personnes» tel est le résumé de toutes les recommandations que M. le comte de Chambord nous a adressées, et qui, nous en avons la confiance, seront fécondes en heureux résultats.
• Ce qui en ressort incontestablement, c'est que la direction de la politique génârale étant r^ervée par H. le comte de Chambord, aucune wéividualUé^ soit dans la presse, soit ailleurs, ne saurait désormais être mise en avant comme représentation de cette politique ; en dehors de M. le comte de Chambord, Il ne peut y avoir, aux yeux des légitimistes, que les mandataires qu'il a désignés et qui sont, vous le saves sans doute déjà :
• MM. le DUC »B LBVis, le o£«HtaAL db saint-? bibst, représentant de rilérault; bbbbtbb, représentant des Bouchea-du-Rhênes;
le MâBQUIS DB PABTOBBT ; le DUC d'bSGARS.
• De retour en France, j'aurai, comme par le passé, rhonneur de vous transmettre leurs instructions, et j'ai la confiance que vous voudrez bien me continuer votre précieux concours et me tenir au courant de la situation de votre département.
» N'ayant pas apporté en Allemagne votre adresse, j*ai cru devoir attendre mon retour en France pour vous adresser cette circulaire. »
Cette circulaire est une page d'histoire. Nous l'avons reproduite par cette raison. Elle a provoque dans la presse de nombreux débats. Désavouée par certains journaux du parti légitimistes, elle
a été vivement approuvée par d*autres journaux. Au milieu de cette querelle domestique entre les fidèles du droit divin, M. de Lamartine adressait à un joaraal d^Orléans ee manifeste de iV venir :
« La République, seule forme le gouvernement qui peut donlier refuge, honneur et sécurité à la France, le 24 février an soir, au milieu des décombres de ces monarchies et des flammes de sa révolution, durera el se caractérisera de jour en jour davantage en institution moderne, sans modèle et sans [analogie dans le passé* Elle ne ressemblera à rien qu*à elle-même ; pourquoi oela? Parce que le temps ou nous vivons ne ressemble à aucun autre, et qu'un gouvernement doit être l'image du pays, des peuples et du temps qui le fondent, sous peine d'être un eontruiMis à la nature des choses.
• Tâchons donc de faire, nous, philosophes, hommes d'Etat, orateurs, publleistes, que la République moderne se comprenne bien soi-même*
» Sommes-nous à Lacédémone, sous des dieux qui n'étaient que les images brutales de la force et de la tyrannie? sous une morale qui permettait l'abrutissement de la moitié de l'espèce humaine pour donner plus d'empire et plus d*orgueil à l'autre moi* tié?
» Sommes-nous I Athènes, où un petit Peuple, renfermé dans une bourgade défendue par la mer et par la citadelle, tenait tout entier sur sa place publique, assistait en personne aux leçons de ses philosophes ou aux discours de ses orateurs, et n*avait pour loi que le vent mobile de ses inspirations soudaines, soufflant de ses tribunes en plein air et le poussant tour à tour, comme les flols de la mer Egée, tantêt aux sommets de la sagesse et de lliérdsme, tantèt aux excès et aux abtmes de la déosagogie?
• Sommes-nous à Rome, où unpatriciat tout puissant, qui avait survécu à la royauté détruite, tenait les rênes du gouvernement, partageait les magistratures avec les plébéiens, flattait, nourrissait, corrompait un peuple oisif, achetait des suffrages avec les dépouilles d'un monde asservi, dont il se distribuait les provinces, et ne fSilsait de Rome que la capitale de ses camps, le quartier général de ses armées répandues sur tout l'univers romain?
• Sommes-nous à Venise, où un sénat aristocratique, composé d*un petit nombre des nobles, excluait hi royauté de peur de partager la tyrannie, et appelait République cette Inquisition en mille, qui avait pour Constitution l'espionnage, pour garantir le sflenee et pour sanction le bourreau masqué?
• Sommes-nous en Angleterre, où la République de Cromwdl nélait qu*une crise de fanatisme, une inspiration d^iliumhiés, un
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synode de prophètes armés, une yéritable guerre de religion, où des furtenz de dévotion marchaient la haehe lerée eontre les râis, et la bible levée contre les papes, pour soumettre la Grande-Bretagne au niveau de Toriliodoxie et de la démence du temps?
» Sommes-nous en i79S,où la République n*était que la colère du peuple au dedans et sa lutte désespérée au dehors, pour défen* dre deux choses qu*il croyait menacées tous les jours par les réactions et par les coalitions : Tégalité au dedans, la nationalité an dehors? Cette République, qui n'échappait à la terreur qu'elle ressentait que par la Temwr qu'elle répandait autour d'elle, et qui n'avait pour toute institution libérale que la dictature, Téchaâiudet le canon?
Non, nous sommes è des siècles et h des mondes de dblanee de tout cela. Nous n'aurions pas le sens commun, ce génie naturel du peuple français, si nous nous figurions que l'institution aujourd'hui appelée République doive se modeler en rien sur des pays, sur des peuples, sur des époques, sur des modes pareib de gouvernements. Ils n^ont de commun avec nous que ee nom de République! Nom qu'il faut bien prendre, puisqu*il n'y en a pas d'autres dans les langues pour exprimer le gouvernement du peuple par soi-même ; mais nom qu*il faut traduire dans la langue du dixneuvième siècle et dans le sens de notre civilisation. >
III. Voici enfin un dernier manifeste qui, sous forme de mandement, n*en a pas moius occupé Tattention publique pendant quelques instants.
L^Univers est, on le sait, un journal qui a la prétention de représenter dans la polémique quotidienne la doctrine de Téglise. Il avait, dans ces derniers temps, fait Tapologic de Tinquisition, L'archevêque de Paris a vu dans cette tentative un scandale pour son diocèse, et il a public contre V Univers un mandement dont nous croyons devoir extraire quelques passages :
» A Tapparition dans V Univers de la première lettre qui a été le signal de cette discussion, nous avons mande le rédacteur du journal ; nous lui avons fait observer, avec raulorilé du pasteur et la charité du père, qu'une pareille polémique ne pouvait avoir que de funestes effets sur le troupeau confié à nos soins. Nous lui avons enfin, comme évéque, c'est-à-dire dépositaire de la doctrine sainte, et juge non-seulement des controverses, mais de leur opportunité, défendu expressément de poursuivre. Mais, foulant aux pieds notre autorité sacrée, les écrivains de cette feuille n^ont fait que redoubler de violence.
» 11 est beau, sans doute, de k défendre de sa parole et de m ^
fl
plume, mais il est encore mieux de la soutenir par ses actions, par toute sa conduite ^ et, en définitive, chacun sera jugé au tribunal de Dieu par ses œuvres et non par ses paroles. Vous êtes un fidèle catholique? Prouvez-le par ce qui fait rcxccllencc de la religion, par la cliarité. Vous avez une foi vive ? Je vous en loue ; niais montrez-la par vos œuvres; montrez que vous avez le véri* table zèle de la maison de Dieu, à savoir, « la foi qui opère par la charité, »» comme dit rapôtre. Puisqu'on se pose en écrivain catholique, pourquoi répudier ce qui fait le fond de la doctrine catholique, ce qui est Fesprit de TEglise, l'âme de sa parole, ce qui ressort de tous ses dogmes, de tous ses préceptes, de tous ses conseils, la charité? Pourquoi, dans ce siècle d'égoïsnie, de passions et de haine, ne défendre la vérité qu'avec la haine, la passion, le sarcasme et toutes les armes du mal? Pourquoi irriter les esprits déjà si irritables ? Pourquoi, vous catholiques, qui vou^ vantez d'être les disciples de Jésus-Christ, doux et humbles de cœur, enfants de TEglise, mère pleine de mansuétude et d'amour, pourquoi provoquez vous toujours la guerre, comme si vous ne viviez que par elle et qu'il vous fallût des violences et des scandales pour suhsisler? »>
La politique étrangère sommeille toujours. L'Europe rentre dans son repos. Une seconde attaque du Sclilcswig a été réponssée. Les deux armées restent toujours en présence.
Une nouvelle révolution vient de se passer dans un petit Etat d'Allemagne. Le souverain de Hesse-Cassel, ayant voulu retirer les libertés constitutionnelles de son peuple, se voit abandonné par son peuple tout entier. Magistrature, armée, garde nationale, refusent d'un commun accord d'obéir au coup-d'élat. La justice du droit populaire triomphe sans avoir une goutte de sang à verser. Le souverain, impuissant contre l'uBaoîmité de ses sujets, a été obligé de se retirer h Francfort.
Le grand duc de Toscane vient de retirer de son peuple les institutions constitutionnelles qu'il lui avait données. Le Piémont est le seul Etat où il y ait encore une tribune. Le différent dugouvernemenl piémontais, avec Pie IX, n'est pas encore aplani.
Nous avons eu aussi notre différent avec le Brésil. Le pavillon français a été insulté à Feniambuco par les autorités. Le consul a amené son pavillon et déposé ses arcliives au consulat anglais*
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L^ARMÉE
I. L'armée est une partie de îa constitution en France. Elle est la force de la loi ; incarnée dans des rasscniblcments d'hommes obéissants et disciplines, soit pour défendre la patrie au dehors, soit pour défendre la société et le gouvernement au dedans.
Cette force n'est point brutale et inintelligente comme on le dit, et comme on voudrait bien qu'elle le fût encore pour redevenir un instrument passif entre les mains du premier ambitieux ou des premiers factieux qui renleverait.
Elle est souverainemant morale, car elle est la dernière raison . de la société, le résumé de toutes les moralités les plus sainles, depuis le camp jusqu'au foyer, depuis la famille jusqu'à la nation, depuis la propriété jusqu'à la vie des citoyens.
Elle est souverainement intelligente précisément pnrcc-qu'cllc comprend quelle ne peut pas délibérer sous les armes, qu'elle doit exécuter ce qu'on lui commande au nom de la loi, et que du jour où des rassemblements d'hommes armés de leur solde, de leur nombre, de leur esprit de corps, de leur discipline, de leur chef, de leur forteresse, de leur vaisseau, de leurs baïonnettes et de leur canon délibéreraient et auraient des volontés ou des caprices propres, il n'y aurait plus de peuple, il n'y aurait qu'une soldatesque ; il n'y aurait plus de citoyens, il n'y aurait que des ilotes; il n'y aurait plus de pouvoir, il n'y aurait qu'une tyrannie? Et ajoutez la plus anarchique des tyrannies. Car une partie de l'armée délibérante aurait une volonté opposée à l'autre partie; ce serait un procès éternel jugé par les armes, rejugé le lendemain par le canon. On courrait aux armes de corps à corps, de régiments n régiments ; et la nation ne serait que le champ de balaiile perpétuel des bandes qui la ravageraient en l'asscrvissant.
II. Mais si l'armée ne délibère pas, elle sent, elle sent juste et fort comme le pays lui-même. Elle a ses instincts, ses impressions, ses enthousiasmes et ses répugnances, elle a son opinion, un esprit public, un cœur comme la nation et en parfaite communauté de sentiments, de patriotisme et d'idées avec le reste des citoyens. Et pourquoi l'armée a -t-elle ainsi quoique dans son silence et dans son obéissance une si sûre et si complèle analogie de sentiments, d'opi-
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nioQ ayec l« .paya ? G*6sk qaVll« en 6orl et qu*el|o y rentre sans cesse, c^est qu*elle est de fia chair et de son sang, c'est qu*elle a les mêmes foyers, les mêmes intérêts, les mêmes droits, les mêmes frontières, les mêmes drapeaui, les mêmes saintetés de patrie, de familles ou de soeiété à défendre, c*est qu'elle n*est au fond qu*un morceau du pays, ou, comme je i*ai dit ailleurs, e*est qu*elle n*est qu'une faction de six ans montée pour tous les citoyens par une partie des citoyens jeunes, armés, disciplinés, commandés et soldés par la patrie*
IIL Gela est si yrai que la liliertê du pays n*a pu courir de dangers que par des armées qui avaient quitté le sol depuis longues années, qui avaient été dépaysées par le hasard ou Thabileté de leurs chefs, et qui en vivant ainsi longtemps hors du milku national vrai, hors des influences quotidiennes du sol, de la famille, de la nation, avaient perdu Tesprit et le caractère de citoyens pour prendre les impressions et les habitudes de prétoriens.
Ainsi quand César voulut renverser la république c'est aveedes . légions retenues sept ans dans les Gaules qu'il revint imposer la tyrannie à Rome. Ainsi d'ANTOINE, ainsi d'OGTAVE, ainsi de tous ces empereurs éphémères qui levant le drapeau d'une usurpation militaire contre une autre, tantêtau milieu désirons d'Espagne, tantôt au milieu des légions de laClermanie, tantôt au milieu des légions d'Afrique tantôt au milieu des légions de Thrace, de Bythinic ou de Macédoine, entraînaient facilement contre la capitale romaine, non les armées campées au milieu de l'Italie ellemême, mais les camps dépayses de Romains et de Barbares répandus et vivant d^une vie toute militaire hors de la patrie commune.
IV. Et ce qui est vrai de Rome, vrai de Byzancc, vrai de rAngletcrresousCromwell, vrai de la suède, vrai de tous les pays où des attentats militaires ont renversé la liberté ou dominé les institutions, est vrai même du renversement de la République en France par Bonnparle. C'est avec une armée et des compagnons d'armes qu'il avait retenus longtemps au-delà des Alpes et dépaysés jusqu'en Syrie et jusqu'en Egypte qu'il trama sa conspiration militaire et qu'il déroba la révolution et la liberté au moment où la révolution avait traversé enfin ses périodes sinistres d'anarchie et de proscription et où elle essayait avec succès de devenir légale et tolérante au dedans, et glorieuse par ses armées au dehors.
En \S\l} même ce ne fut qu'avec quelques bataillons dépaysés pendant une année avec lui à Tilc d'Elbe qu'il osa aborder en France et marcher contre le gouvernement constitutionnel de Louis XVIII et contre la charte. Aucune fraction de l'armée vivant sur le sol et dans le milieu de l'opinion vraie du pays à cette époque n'aurait lev é i'clcndard d'une seconde usurpation et d'une seconde
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guerre universelle. Ce n'était pas la tendance, la pente, l'opinion du pays en ce moment. Le pays voulait goûter de la paix et essayer de la liberté sous une cliarle. L'armée ne suivit le mouvement qui rapporta Bonaparte à Paris que par rentraînementcommuniquéderégimcnten régimentparce pctitgroupe de compagnons d'armes revenus à la voix de leur empereur. Elle s'y joignit avec mollesse, avec répugnance, avec désalîeclion, et Waterloo manquant non de bravoure, mais de foi et d'enthousiasme, fît dire à l'empereur étonné : « Je ne reconnais plus ma vielle armée ni ma fortune. Mes soldats fout toujours leur devoir, mais ils ne font plus de miracles,
C'est que Tarmée française avait vécu un an dans les foyers de la nation j c'est qu'en combattant pour son empereur elle avait déjà des craintes pour la liberté, une conscience sourde, un remords anticipé du gouvernement militaire qui aurait inévitablement succédé à ses victoires et que le pays vrai ne voulait plus.
V. Mais depuis ces années glorieuses pour nos armes, tristes pour notre liberté, Tarmée française, autrement recrutée, autrement instruite de ses devoirs, autrement soignée par la sollicitude de la nation, a vécu presque constamment dans les foyers du peuple lui-même, et s'est trempée sans cosse dans l'esprit vrai du pays. Elle a vécu de notre vie, elle a mangé notre pain, clh^ s'est assise à notre feu, elle s'est promenée de garnison en garnison, à travers nos villes et nos campagnes, elle a travaillé avec nos ouvriers et nos paysans pendant ses repos, ses congés, ses semestres; elle a eu ses écoles régimentaires, elle a conversé avec ses hôtes dans ses marches, elle a entendu nos tribunes, elle a lu nos journaux, elle s'est imprégnée au mémo degré que nous du même esprit de libéralisme sage, de progrès pratique, de dédain des conquêtes, de paix honorable entre les peuples, d'ordre, de travail, de légalité, de souveraineté réglée du peuple, d'horreur de l'anarchie, de dégoût de la démagogie, de respect aux mœurs, aux consciences, aux propriétés, aux familles, qui aoimeat la presque unanimité de la France d'aujourd'hui.
Unctelle armée est-elle propre à se faire le mobile instrument, Taveugle complice d'une usurpation n)ilitaire quelle qu'elle soit contre la souveraineté de la nation, soit que cette souveraineté s'appelle république, soit qu'elle s'appelle représentation ou constitution ?
Sérieusement nous ne le pensons pas, et les preuves admirables d'intelligence, dedévouement civique, d'obéissance impassible à la loi ou même à la raison quand il n'y avait pas de loi, que l'armée a données depuis et pendant la révolution de Février, nous auraient convaincu de cette vérité mille fois heureuse si qouâ en avions douté avaat.
LE CONSEILLER Dr PEUPLE.
V^l. Examinons froidcmont cette conduite de l*armce, à Paris fe 24 février au soir, et voyons si elle a donné à qui que ce soit le droit d*élever un seul soupçon de crime ou niérne de légèreté contre elle. Voyons si Tcsprit politique le plus consommé el si le patriotisme le plus sajrc auraient pu lui conseiller dans le silence de la réflexion une autre attitude que celle qu'elle a prise, d^autrcs actes pour ceux qu'elle a faits.
VII. La nation fermente à la fin de 184-7. L'opinion demande un large dévclo])ppmcnt de la souveraineté électorale ; la chambre et les journaux s'agitent comme sous la pression d'une tempête que le gouvernoment se refuse obstinément et aveuglément à conjurer, l'esprit do faction s'introduit justjue dans les ran2;s des serviteurs les plus caressés et des nu'nistrcs les plus personnels de la dynastie do juillet, ils forment dos coalitions de mauvais présages avec les ennemis avoués de cette dynastie dans le parlement, ils sèment l'agitation sur la surface du sol par les banquets de la réforme j le pays bout, le gouvernement ne voit rien, une émeute gronde, les troupes sont appelées à Paris, la garde nationale s'interpose enfi'c elles et le peuple, les ministres se dérobent, ceux qu'on appelle sentent leur impuissance à contenir ce que leur témérité a soulevé, le roi respire l'abandon de l'opinion autour de lui, il s'éloigne au milieu d'un combat que son imprévoyance a lai-^sé commencer, que sa conscience et son humanité ne veulent pas convertir en massaei e et en incendie de Paris. L'armée jus** que-là obéissante, triste mais fidèle, se trouve sans roi, sans ministres, sans ordres, à côté d'une chambre envahie et dispersée par l'invasion du peuple, et en face de ce peuple et de cette garde nationale qui lui crient : a Trè?e et paix entre les enfants d'une c» même pairie î »
VilL Que fait l'armée et que pouvait-elle faire sans gouverne-* ment, sans chef suprême, sans ordre cl sans cause?
Elle apprend que quelques citoyens sans titre légal, maïs avco le titre quedonne le danger suprême delà patricdans l'interrègne à tout homme de résolution et de dévouement, forment nn gooverncment provisoire, un noyau de rallimcnt, une ombre d'autorité volontaire, une première digne contre le débordement de l'anarchie, un centre d'action quelconque. L'armée y rallie à l'instant sans hésiter, avec cette promptitude d'instinct, avec cet éclair de raison qui illumine les hommes dans les ténèbres d'un écroulement social. Ses généraux viennent à i'Hôtel-dc-Vilie offrir leur obéissance, leur concours, leur épéc an commencement d'ordre qui s'établit après un complet désordre ; ceux-là même qui commandaient le matiu les troupes de la monarchie évanouie, et qui restent fidèles de eœur à leur reconnaissance et à leur
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passe, se déclarent, avant tout, fidèles à leur patriotisme et prêts à servir honorablement leur pays sous le gouvernement de la République. Le gouvernement remercie ces chefs de Tarmce et de k âotte. Il croit à leur sincérité comme à leur honneur, il leur confie ou il leur laisse tous les grands commandements quUls avaient la veille ou le matin. « Sauvez l*armce pour la France, leur dit-on, nous ne voulons à aucun prix que Tétranger ou que Tanarcbie trouvent la France découverte, au lieu de vous décimer ou de vous dissoudre, nous allons vous recruter et vous forilGer en nombre, en équipements, en matériel et en aroienieats. Nous allons essayer de maintenir Tordré et d'appeler un gouvememenl légitime par la représentation générale du pays. Vous, maréchaux, généraux, olBciers, soldats, maintenez ia discipline. »
Et comme le peuple armé et les troupes qui venaient de eomiMittre étaient encore en présence dans les rues de Paris, comme ce rapprochement des combattants face à face pendant les premières heures pouvait ou rallumer d'une étincelle la guerre civile, ou entraîner les soldats dans les désertions et dans des fraternisations mortelles à la discipline, comme les généraux exprimaient vivement eux-^mêmes ces craintes d*embauchages de leurs casernes, comme quelques-unes de leurs casernes venaient déjà de livrer les armes de l'armée à des envahisseurs, et que quelques soldais erraient déjà dans les rues suspendus au bràs d^hommes dangereux pour la moralité des corps, le gouvernement sépara très -sagement, pour quelques semaines, le peuple de Paris de Tarmée. Il préféra courir lui-même des dangers, au danger suprême de démoraliser et de corrompre les régiments dans Tagîtatioa fiévreuse d*one capitale* L'histoire lu! en soura gré. C'est à cette prudcnee que la France doit une armée*
IX. Et que fit l'armée alors? Cette armée qu'on représente aujourd'hui comme outragée et chassée par un gouvernement qui avait peur d'elle? Elle eut la sagesse de sentir elle-même cette sagesse, elle rallia le drapeau, elle resta obéissante à ses officiers, elle les suivit à quelques lieues de Paris, elle resta l'arme au Inras, attendant les ordres du gouvernement, elle se groupa au nord, sur le Rhin, aux Alpes, elle se recruta de cent einquantc mille hommes au signe du gouvernement nouveau. Elle rentra ensuite à Paris quand ce gouvernement eut pré|Niré la réconciliation, et convoqué le gouvernement véritable, l'assemblée des représentants du pays*
X. Et que fit la flotte sur ses vaisseaux et dans ses ports? Exactement ce qu'avait fait l'armée à Paris et en France. Elle se rallia comme elle, en termes nobles et patriotiques au gouvememeot, sans une seule protestation sur quatre cent mille hommes.
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L*his(oirc lira sans avoir à iy)uglr d'une seule dégradation de caractère, les lettres d'adhésion des amiraux, des généraux, du maréchal Bugeand lui-même, ce type du soldat devenu au moment de sa mort le type du eitoyen se dérouant à la sodété sous la République.
£t que fit Tarmée en Algérie ?L*armée isoléedu mouvement national? l*armée forte de cent mille hommes, Parmée commandée par deux princes, £ls du roi, faonoraMement incorporés dans ses rangs, et pouvant tenter de lui faire lever drapeau contre drapeau, si leur sang leur eât été j^Ius cher que 4e sang de leur pays ?
L*armée fit en Algérie ce qu'elle avait fait en France, son d&> voir envers la patrie, sans ingratitude et sans insulte envers ses pcinces. Elle fut respectueuse envers le malheur, patriotique avant tout. Elle se ralKa sans une heure d'indécision à la république, devenue le centre de ralliement de tous les partis. Elle obéit au gouvernement sans lui demander ses titres, parce qu'elle les comprit dans la nécessité*
XI. Aussi la France fut respeetce pendant ces quatre mois ab son interrègne pouvait tenter la coalition de ses ennemis. Notre diplomatie tint le langage calme et ferme qui convient à un grand événement et à un grand peuple; et quand la représentation eut à combattre les derniers assauts de Tanarchie et de la démagogie déjà vaincues en février et en avril, elle trouva une magnifique armée aussi dévouée à Tordre sous la République qu'elle Tétait ^ la patrie sous les rois. Elle combattit autour de TÂssemblée coiH stituante souveraine, avec plus de conscience et d'élan qu'elle ne combattit jamais autour des Tuileries au 10 août, aux journées de juillet, aux journées de février. On eut dit qu'elle sentait le pays derrière elle, et que la grandeur de la cause grandissait le courage et sanctifiait le dévouement.
XII. Et depuis encore qu'a-t-elle fait pour motiver un soupçon contre son patriotisme? Elle a été entre les mains du général Cavaignac, comme entre les mains du président de la République, ce qu'elle avait été entre les nôtres, un élément d'ordre et de force nu dedans, souple à la main du pouvoir qui l'emploie, ferme el douce envers les populations égarées contre lesquelles le |M>uvorr est appelé à remployer pour apaiser les agitations malfaisantes et pour comprimer les symptômes d'anarchie portoul. Elle n'a plus ru à combattre, grâce au bon sens revenu de lui-même au peuple après la courte ivresse de cet accès de débauche d'idées creuses qu'on a appelées quelques mois du nom profane de socialisme. Mais elle a eu à se montrer deux ou trois fois, et elle sVst montré ce qu'elle devait être, le rempart infranchissable des lois du pays el des foyers des citoyens 5 rempart derrière lequel, s'il en était
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besoin, se formerait rarmée innombrable de tout ce quia nn pied de sol, une pierre sur une pierre, un meuble, un oulil, un foyer, une famille, une femme, une mère, un enfaot à défendre dans leur présent et leur avenir en France.
Au 15 juin qui, s'iln'ctait pas uncînsurrcclion tînns rintcnlion de ses auteurs, était du moins une pression moi-nlo dani^oreuse, un manque de respect pour la représentation nationale, Tarmée n'a pas admis cotte délibération dans la rue; Elle s'est groupée autour de la représentation nationale, symbole vrai, centre visible de la souveraineté du peuple en ordre; elle n'a reconnu à personne, elle ne s'est pas reconnu à elle-même le droit de demander arbitrairement à un vote légal de l'Assemblée s'il déviait ou non de la eonstitution ; elle a senti qu'un pareil droit reconnu h chaque minorité, à chaque opinion, à chaque parti, à chaque club, à chaque citoyen à son bon plaisir, serait la reconnaissance la plus complète de la plus irrémédiable anarchie. Elle a marché contre son propre sentiment politique, parce qu'elle a compris qu'il y avait qodqueehosedepltts sacré qu^un scntimeDt politique : m devoir.
11 lui en coûtait peut-être d'aller foire la guerre de Rome, lu guerre contre nature de Français à Italiens, et elle l'a faite avec rhéroisme de l'obéissance.
Il lui en coûtait peut-être de rester à Rome occupée à comprimer du- pied les convulsions d'indépendance qui soulevaient le sol romain, et elle y reste pour une mauvaise cause, mais dans nn bon esprit. Elle peut désapprouver intérieurement son gonvernement de Fattiludeiausse qu'il a fait prendre à son armée en Italie, mais elle sert son gouvernement même dans ses fautes ; elle honore la nation par sa conduite exemplaire, par sa douceur et par sa discipline dans les foyers du peuple romain. £Ue iait la plus méritoires des campagnes pour une armée, une campagne à contre cœur; elle remporte la plus pénible mais la plus honorable des victoires, la victoire sur ses propres instincts, la vie» toire de l'obéissance à la loi de tout gon¥emeroent : commander et obéir.
XIII. A rintérieur, il en a été de même partout. Je le disais à la tribune il y a six ans, et je le redirais avec bien plus de raison et bien plus d*admiration et dVstime ponr Tannée aujourd'hui. L*armée française n^a pas fait une faute depuis trente ans ! Quelle antre partie du p«nple, royautés , chambres, orateurs, ministres, garde nationale, fonctionnaires, bourgeoisie, clergé, aristocratie, prqiriélé, jonmalisme, prolétariat, pourrait en dire autant ? Tons nous avons fait des fautes, tons nous avons cédé à des ambitions, à des passions, à des entraînements, à des faiblesses , tnnrâ tmir*
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L^irméefteule n*o nen à se reprocher. A quoi eela tient-ll ? car die ii*est pas composée d^ootres éléments que nous ?
XIV. Gela tient à quatre causes qu*il est utile (le toucher en passant, pour bien nous rendre compte du crime que nous commettrions si nous venions à fausser un si admirable instrument, d'ordre et de gloire pour la République.
Cela tient d*abord à ce que Tarmée sort, et sort toute jeune avant Tège des conceptions, non des cloaques et des égouts de Pancien raccolement qui écumait les qusus et les cabarets des villes pour jeter tout cela à la caserne, mais sort de la source honnête et pure de toutes les familles, et surtout des iatmilles rurales qui donnent toutes ainsi leur contingent de bonne vie et de bonnes mosurs aux régiments. Notre armée ainsi recrutée, e^est la famille transportée pour un petit nombre d'années, aux camps. Ce petit nombre d*années pendant lesquelles nos jeunes soldats ont à rester au service et les nombreux congés, semestres ou permissions qu'ils obtiennent pour revenir respirer Pair du champ et de la maison, les empêche de désespérer d\v revenir et leur conserve même dans la garnison Tcsprit de famille ; le plus souverain procédé conser* valeur de la moralité des populations. Il n\ya plus que de courtes absences, des séparations peu longues entre le jeune soldat et sa famille. Les chemins de fer, les bateaux à vapeur, le savoir lire et le savoir écrire, enlin rabaisemcnt et pour beaucoup la gratuité de la taxe des lettres inainlicunent le soldat en présence de ses parents, ou en rapport constant avec eux.
Ajoutez à cela la longue paix (jui n'a plus dépaysé le soldat et qui ne Ta plus dépravé par le pillage et par le sang même glorieusement versé; car la guerre déprave le soldat, quoi qu'en disent les prétendus houiiuiis d'état du sabre et de la gloire. Laissez-les dire, laissez-les diviniser le bourreau et louer ces meurtres en masse qu'on appelle des batailles. La guerre, quelquefois fatale nécessité, est néanmoins en soi-même un vice de Thumanîtédont elle se corrigera avec le temps. Tout vice en grand pratiqué par une nation produit une multitude de vices secondaires et individuels. L'habitude de la guerre rend le soldat moins attaché à sou sol qu'il ne voit plus, à sa famille dont il n'entend plus parler; elle le rend moins pitoyable pour le sang qu'il verse, moins resjMîctueux pour les champs qu'il foule, pour les villes qu'il incendie, pour les foyers {|u'il ravage ; elle le rend moins sobre quand il peut compenser par une journée de débauche et de vin les longues privations d'une camp;igne. Elle le rend joueur, car n'ayant jamais un avenir d'un jour assuré, il n'a pas de prudence, ni d'économie à exercer ; clic le rend paresseux enfin, car qnand il n'a exercé pendant vingt ans quo le métier de tuer, il est inhabile aux métiers de vivre.
XV. La seconde cause de raniclioralioii de rarinéc chez nous, c'est Pinstruction, dont la paix à permis, dès le commencement de le Restauration, sous le ministère du maréchal de Saint-Cyr, et sous le patronage da <Uic d*An«^oulèmc , de doter les régiments. Nos régiments sont devenus ainsi une véritable école ambulante, LVnfant de troupe y est parfaitement élevé ; le soldat s'y jiert'ectionnc, ainsi que le sous-officier, dans les élémeiUs de Tinstruction pratique. Il nV a presque pas un de nos jeunes soldats, sorti 'i peine ébauché de nos communes rurales, qui n'y rentre infiniment plus instruit, plus laborieux, plus apte à toute profession usuelle, plus façonné en honnête homme, plus décent de langage et de manières qu'il n'en était sorti. Nous le savons, nous, hommes des champs, qui avons tant de rapports journaliers avec ces soldatî> libérés du service. Bien loin de les voir partir avec regret et en désespérant d'eux pour le régiment, nous les voyons partir avec plaisir comme des enfants qui partiraient pour un établissement public. C'est leur éducation qu'ils vont faire : ils rentrent perfectionnés au vilhjL^L'. Quand nous avons besoin d'un bon laboureur, d'un vigneron assidu, d'un exécuteur ou d'un conducteur de travaux cliampétrcs, d'un comptable exact et d'un chef de chantier capable et ferme, si Ton nous donne à choisir entre un homme neuf et un soldat libéré, nous choisissons deprcféreDce le soldat» £a ctait-il de même il v a trente ans?
XVI. La troisiéiuc raison de la supériorité morale de notre armée sur les autres classes de notre population : c'est la discipline. Rien ne fait comprendre la nécessité de l'ordre h l'homme autant qu'un régiment. Voir commander, voir obéir, c'est une leçon perpétuelle de société en action. L'évidence de Panarchie immédiate et sanglante, si Pun ne commandait pas, sî l'autre cessait un moment d'obéir, frappe le militaire et le marin. La hiérarchie, qui est un raisonnement pour nous, est une évidence, et pour ainsi dire une sensation pour lui : il prend de plus Phabitude d^obéir et de commander allernativement qui est la pratique de sa conviction dans la discipline* GeUe habitude est une espèce de moralité matériel et physique: elleseehaoge aisément en mo* raiité intellectuelle : elle donne au caractère de Phomme qui vit dans les champs, un sentiment instinctif du devoir, une intrépidité calme dans son accomplissement, une fermeté douée envers ses inférieurs, une résignation patiente envers ses supérieurs ; un respect de la loi, de la consigne, du grade, qui ressemble dans le militaire à cette fatalité sous laquelle se pliait réligieusemeut l*e8*> prit des peuples dans l'antiquité. i«a discipline est la seooiide eonscience du soldat français.
XVII. Mais il a encore au dessus du reste de la popolatioa un
élément de moralité plus relevé que nous avons tous, mais qu'il exerce plus que nous, parcequ'il vit plus conslaniment côte à côle, face à face de ses camarades, et que Parme ennoblit toujours la main. Ce sentiment c'est Thonneur, Phonneur individuel et l'honneur du corps, ri)onn(?ur du drapeau et l'honneur de la nution taché ou éclatant plus particulièrement sur le drapeau. Cet honneur qu'aucun ofiîcier ne veut voir souiller dnns ses soldats, qu'aucun soldat ne veut voir dégradé dnns son ofiicicr, qu'aucune arme ne veut voir atteint dans sa considération, qu'aucune armée ne veut voir perdu par sa faute, dans la nation, est un surcroît de patriolisn)e actif et vigilant dans toute notre armée. Ce principe élève et la soutient véritablement h un niveau de caractère et de vertu sépéricur au niveau conjmnn. On disait jadis : NO- BLESSE OBLIGE i on dira toujours en France : ÂiiJUEE EN- NOBLIT.
XVIII. Voilà les principales raisons de rincorruptibilité et de la supériorité de l'armée, à travers toutes les crises que nous avons traversées depuis trente et surtout depuis trois années. Bien des gens s'en étonnent parcequ'ils n'ont pas réfléchi. Quand à moi, je n'en ai jamais douté un instant. Pendant les journées les plus orageuses de février, bien des hommes d'clat aujourd'hui rassurés, alors inquiets, vinrent médire à l'oreille : « Mais ne tremblez-vous pas que l'agitation et le désordre révolutionnaires du pays ne gagnent l'armée ? qu'elle n'écoute la propagande démagogique de quelque clubs incendiaires ? qu'elle ne chasse ses officiers? qu'elle ne répudie ses généraux ? qu'elle ne déserte ses drapeaux ? qu'elle ne prostitue ses armes à l'émeute, ou qu'elle ne les prèle aux factions ? Non, répondis-je à ces hommes d'état, je ne ne crains rien de tout cela. — Et pourquoi cette sécurité, reprenaient-ils ? — Parceque l'armée sort du peuple domicilié, du peuple honnête, laborieux, propriétaire rural intéressé h l'ordre; parceque celte partie du peuple dont l'armée sort et où cUeron- Ire ne veut nipa guerre universelle, ni la sédition en permanence, ni Panarchie, ni les échafauds de la démogogieen minorité impci^ ceptible chee nous, et parceque ce fond du peuple ne voulant pas cela, l'armée, qui est le peuple honnête, ne voudra que ce que le peuple veut, c'est à dire une république sage, humaine, forte et conservatrice.
L'armée m*a donné mille fois raison, et elle donnera toujoun raison auxbons citoyens qui auront confianceen elle, pourvu qu*oii ne conseille pas le dernier des crimes en politique : corrompre rarmée par le pouvoir ! retourner Parme contre la société l désarmer le devoir et armer Tusorpation !
Le yeut-OQ ?
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Et y parviendra-t-on ?
Depuis quelques mois on agite beaucoup ces deux questions dans les journaux et dans les entrijtiens intimes. Je ne crois pas qu^on le veuille. Je ne prends pas des velléités d'.anlicliambrc ou de caserne pour des volontés ou pour des conspirations de gouvernement. Ce n*est pas M. Bonaparte qui voudrait attacher son nom à la dégradation de l'armée française. Je ne crois pas davantage qu'on parvînt aussi aisément qu'on le crois à pervertir l'esprit de l*armée. Elle a traverse bien d'autres circonstances sons se démoraliser. Elle se sentirait le lendemain isolée dans son triomphe de l'esprit public et répudiée par le peuple comme une armée qui aurait passé à l'étranger et reçu le prix de sa corruption. J'ai dit ici pourquoi je ne voyais de danger pour la moralité de l'armée sous la république que dans un entraînement d'enlhousiasme pour quelque grand chef libérateur de la nationalité comme un Washington iin probe, comme un Dumouriez, comme un Morcau, comme un Hoche, comme un Masséna. comme un Napoléon. Mais nous ne sommes pas a une époque où nous ayons à redouter les entraînements d'enthousiasme. L'enthousiasme de ce Icmps-cî, c'est le devoir. Ce dont il faut se défendre, c'est du découragement. Nous sommes dans une phase où le pays seul est grand, dans une crise où la grandeur des individus est dans leur abnégation.
XX. Ces rumeurs pourtant sont-elles "sans aucun fondement ? • Je ne le dirai pas. Le gouvernement y a donné lieu, non par des conspirations, j'en suis sur, mais certes par des imprudences et des témérités. S'il ne mérite pas qu'on l'accuse, il mérite au moins qu'on l'avertisse et qu'on le blâme. Voici comment il me semble que nous devons comprendre la situation :
Le socialisme à contre sens et la démagogie à contre temps ont ' essayé de pervertir et d'entraîner l'armée dans quelques complicités de rues, de sectes, de cabarets sans portée. Le gouvernement a craint et a dû craindre qu'on ne parvint à faire fraterniser quelques escouades ou quelques compagnies avec les factions anarchiques. C'était son devoir d'y faire attention, de punir sévèrement les embauchages, de purifier les corps des principes de désorganisation sociales qu'on avait essayé de semer dans de jeunes têtes qui ont les instincts justes, mais qui n'ont pas les idées mûres. Il l'a fait, et nous sommcss loin de l'en blâmer. Ajoutons qu'à cet égard il a eu bien peu a faire : le soldat rcpu> gne à l'anarchiste, le régiment répugne à l'émeute.
Mais le chef du gouvernement se sera dit : Pour bien enlever l'armée aux propagandes des anarchistes et pour la ramener au centre du gouvernement, à la représentation nationale et au pouvoir exécutif il faut la voir, la passer souvent en revue, i'bono-
rer, la disliiigucr, la remercier, rencournger dans son devoir. En un mot il faut la montrer aux ennemis de la République et de Tordre pour qu'ils mesurent à son altitude Timpossibilité de la corrompre et pour les dccoiiragei- des espérances folles que les factions pourraient continuer à fonder sur sa défection.
Cela dit ou pensé, le président a fait ses voyages gouvernementaux sur quelques grands points de la France, et il a passé là et aParislcs revues qui onttant ému rattentionsupcrciellc du pays.
Jusque là quoi de mal ? Si vous ou moi nous eussions été président de la République u'aurious dous pas cru de notre devoir d'en faire autant ?
Evidemment oui.
Mais il y a un malheur, malheur que je m'honore d'avoir pressenti et contre lequel j'aurais voulu pouvoir prémunir la République : ce malheur, c'est que le président de la républiqud s'appelle Bonaparte. Cemaihcur(qui sera [)eut-étrc bonheur si l'homme est supérieur à son nom), c'est que ce. nom a paru par lui-* même une candidature à un autre litre qu'au titre de j)remier magistrat d'un peuple libre. Ce malheur, c'est que trois ou quatre factions anti-républicaines s'en sont en) paré ou s'en emparent tour à tour pour le faire miroiter coinmc un appas de gloire, comme une tentation d'empire, comme un embauchage d'imagination aux yeux des troupes. Ce malheur, c'est que ces impérialistes posthumes n'ont pas cessé de dire à l'armée : u On vous adonne un nom à la tète du gouvernement apparement poursigoiiicr quelque chose. Osez achever par un cri sous le drapeaux ce que le pays a commencé par un vote dans l'urne du 10 décenibre ! Osez faire une grande révolution de Boulogne ou de Strasbourg. Dont le président s'est si honorableoieot repenti à haute voix ! — L'occasion est belle 1 Vous avez des complices assurés dans les souvenirs impériaux qui font rêver depuis trente ans Timagination des multitudes ! Vous en avez peut-être a son insu dans les dernières fibres du cœur du premier magistrat que la France vous a donné. Il est sensé, il est loyal, il est honnête homme, il ealt incapable de trahir une République qui s'est confiée avec magnanimité à lui. Mais il est homme, il est parent, il est neveu d*une grande gloire il a du sang usurpateur dans les veines, il ne dépend pas même de son abnégation d'en étouder la voix, d^en contenir les bouillonnements ! Vous lui ferez violence ! Vous le porterez sur nos baïonnettes entrelacées des lauriers de son oncle, aux Tuileries ! il vous résistera, son honneur et son devoir le veulent; mais peut-on vaincre sa fortune ? peut-on résister éternellement au dettin^ ce dieu de Vempin^ ce Jupiter na* poléonien ? il vous pardonnera, il pleurera j mais souveoex-vous
des larmes de tant de jeunes empereurs que les prétoriens portèrent malgré eux de la caserne au palais des Césars, et qnï embrassèrent avec frénésie leur bonne fortune après ravoir Tertueasèment repoussée? »
XXI .Voilà le langage qu^on tient aux troupes ; des journanz et des sociétés se sont fondés pour ce grand embauchage par le souvenir et parl*cspérance* £ntendez-vous autre chose depuis trois mois?
XXII. Voilà ce qui rend la situation d'un président appcli; Bonaparte et deson gouvernement très*délicate envers Tarmée. S*il la néglige, il manque à son devoir envers la force préservatrice et conservatrice du pays ; s*ii la caresse, il éveille les soupçons.
Dans une telle situation, une extrême réserve et une extrém loyauté de paroles étaient nécessaire au gouvernement d*uu Napoléon républicain. Il ne fallait jamais ni nuages sur les mots, ni possibilité de double sens dans les harangues ; il fallait voir les troupes et s*en faire voir à propos, mais il fallait leur dire en les . voyant : Un cri personnel est une offense au cri national dans une armée sous les armes. La République m*a adopté et m*a donné pour famille la nation. Je ne sois plus- un Napoléon, je suis un président. Oubliess mon nom, souvenez-vous de ma fonction. Chargé de convrir et de transmettre la République, tout cri qui paraîtrait unemenace à son avenir mWenserait en elle dans votre voix. Nous ne sommes plus en révolution où peuple et soldats votent en plein air dans le tumulte, nous sommes en constitution et en magistrature. Nous sommes, moi, la force légale, vous, la forée armée ; ne donnons pas à ce peuple à peine rassis Texemple d*une émeute disciplinée? Honorez-moi par votre silence, et honorez-vous par votre dignité f
Voilà le langage que le gouvernement devait tenir. Voilà Tattitude qu^il devait avoir devant Tarmée et devant le pays.
XXIII. Quelques-unes de ces manifestations militaires ont en, dit-on, un autre caractère. On a paru répugner au cri loyal et légal de Vive la République, c*est-à-dire : vive notre serment et notre devoir. On a paru encourager les cris plus personnels, on a entendu sans les réprouver à voix assez haute les cris à double entente. On n^a pas exigésan moins ce silence qui est Tcloquenee calme et digne de la force militaire sous les armes. On a très-innocemment sans doute, mais cependant avec un détriment de décence pour l*armée, mêlés des puérilités de distributions et de banquets militaires à ce sérieux des revues et des camps» On a ainsi un peu attenté à la dignité des armes. On a risqué de trouver, malgré soi, au fond d*un verre cette bague de sa fortune que le tyran de Samos retrouvait malgré lui au fond de POcéan. Gehi était chevaleresque et aimable dans Tintention, cela n*était pas
assez rcspeclucux pour Tarmcc, pour soi-même, pour la nation.
Et quel droit une si pure et si digne armcc a-t-cllc jamais donne aux Sociétaires du dix décembre de la caresser ainsi à rebours ? de la marchander? de la faire hoirc et de la faire crier devant des milliers de spectateurs rassemblés ? L'historien de l'empire ottoman, M. de llaramer, raconte que quand les despotes de l'Orient recevaient les ambassadeurs étrangers en audience, pour leur donner une grande idée de leur puissance, ils faisaient mettre les janissaires sous les armes dans la seconde cour du sérail, et qu'à un signal donné ces janissaires se précipitaient en rompant les rangs sur les marmites de riz fumant au milieu de la place entre les cohortes. Cela voulait dire : Mon armée est sùrc, mes janissaires sont à moi et ils sont contents, car ils mangent bien aujourd'imi le riz de mes cuisines. Est-ce que la société du dix décembre voudrait faire de l'armée française une orta de janissaires se jetant au pain et au vin d'un gouvernement? Cela nous ferait reculer plus loin que le Bas-Empire. Le gouvernement doit prendre garde au fâcheux effet produit par ces inspirations malencontreuses d'une société politique qui peut jouer à l'empire, mais qui ae doit pas jouer aux soldats.
XXIV. Nous le disons avec conviction au gouvernement : qu'il y veille ! ce jeu est le plus dangereux de tous, car au lendemain d'une révolution et au commencement d'une république nécessaire mais difficile l'armée du pays a un rôle immense et social à accomplir ! Je ne me le suis jamais dissimulé, je l'ai dit au peuple dans les jours les plus convulsifs de la révolution : Au' commencement la République aura besoin d'être souvent armée, la République française sera martiale pendant ses premières périodes. Elle aura beaucoup à défendre au dehors, beaucoup à surveiller et à protéger au dedans. Respectez, fortifiez, mais rcpublicanisez l'armée!
La première république l'a respectée, elle l'a éloignée de ses tumultes et de ses cchafauds pendant ses anarchies et ses crimes!
Le Directoire l'a respectée, il l'a répandue en Allemagne, en Italie et ea £gyptc de peur qu'elle ne s'énervât dans ses corruptions !
Le Consulat l'a trompée et profanée au 18 brumaire. Mais il l'a réhabilitée h Marengo et pendant dix ans de campagnes funestes au monde, glorieuses pour le soldat.
La Restauration l'a respectée, elle a adopte ses exploits, elle lui a donné l'Afrique à délivrer, les mers à purger de la servitude d'Alger, l'Espagne à pacifier.
Le gouvernement de Juillet, quoique proclamée dans son sang o\ malgré elle, l'a respectée ; il lui a dooné le maréchal Soult pour chef, ses princes pour soldats.
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Nous. Pavons respectée, nous, malgré vos calomnies ; nous Ta- Tans récondiiée le 46 avril avec le peuple, nous l'avons rappelée ^ triomphe dans Paris, nous lui avons conservé ses chefs, ses officiers, sa •discipline; nous Tavons armée, nous l'avons augmentée de cent cinquante mille hommes, nous vous favons préposée et remise telle qu'elle est, la forée, la dignité et la gloire de la France !
Seriea-vous le premier gouvernement régulier qui laisserait corrompre par telle ou telle société à jamais néfaste cette armée que les goavernements révolutionnaires eux-mêmes ont respectée assez ponr ne jamais la mêler à leurs débats?
XXV. Vous voudriez, peut-être, qu'elle prit Tiniliative de vos d^îrs secrets, qu'elle s'accoutumât à insulter au moins la République, afin de la fouler plus aisément aux pieds après? Eh bien, oe aérait là, croyez-moi, un crime inutile, et Tarniéc! de la France serait profanée sans que vous puissiez même vous déborrasser par ce crime de cette République qui vous poursuit comme la fatalité de ce temps.
Répondez à ce dilemme si vous pouvez.
Je suppose que vous cori ompiez votre armée et que vous lui IftSSÎcz proclamer, à force de cajoleries, de séduction et d'embauchage, un consulat, un empire, une dynastie, un recrépissage de monarchie quelconque? Quelle base, grand Dieu î pour ces établissements monarchiques que cette forêt de baïonnettes mobiles, inclinées aujourd'hui pour vous, demain pour un autre, après demain pour un troisième, au^^gré du vent qui souillera sur les drapeaux?
Mais passons !
Votre établissement monarchique, surgi d'un mouvement militaire, comment le maintiendriez-vous dans un pays où les conditions de recrutement, aussi impossibles à changer quele sol même de la France, versent et reversent chaque année cent mille hommes du peuple dans Tarméc et de l'armée dans le peuple? Il vous faudra pour cela décréter que la conscription est abolie, que l'armée, réduite à une proportion de garde royale, impériale ou consulaire, ne sera qu'une armée prétorienne vendue nu prince et isolée au milieu de la nation ! Et alors, croyez-vous que la nalioi| ne prendra pas en horreur une pareille armée et ne rétouffera pas à la première occasion sous la masse invincible du pays? Le pays soulevé, se iirécipiterait d'indignation dans la république. Crime perdu ! D'aillcui s une armée réduite à de telles proportions serait nécessairement une armée de paix^ elle aurait assez à faire de comprimera l'inlérieur.
Mais je suppose cprun pays continental comme la France soit contraint de faire face à uneguerre menaçante^ que ferea-vons ?Voiis
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serez contraint d*appcler le peuple aux armes sous peine de vendre yotre trône et la nation ; ou si vous n^appelez pas le peuple aux armes pour couvrir la pairie, il y volera de lui-même; il forcera les cadres de votre armée prétorienne, ii raceusera de sa servitude, il vous accusera de trahison, il fera éclater vos misérables systèmes de reerutcment restreint et d'armée vénale! et la République éclatera au premier cri du peuple accouru dans les rnii^s, et formant lui-même sa propre armée ! Crime perdu encore ! Jamais TOUS ne fonderez rien sur une sédition, nouvelle*
Croyez-moi, tenez-vous-en au sulTrngc universel, cette seule et inébranlable souveraineté du droit. Ëst-il donc plus difficile de s*o* béir à soi-même que d*obéir à Tambition d*un soldat, ou au caprioe d'un régiment?
XXVI. Et à nous aussi on nous disait dans les mois agités qui suivirent la révolution de février, débarrassez-vous de ces difficultés ! Jetez à la porte ces collègues! frappez un coup sur ces démagogues , fléaux des républiques au berceau , parce qu'ils les rendent menaçantes et odieuses au peuple honnête ! Proscrivez sept on huit hommes de monarchie Intime ou illégitime, inoffensifs aujourd'hui, inquiétants demaini ajournez indéfiniment ces élections qui mettront peut-être la volonté monarchique de la France 0 la place de la vôtre ! Prenez la dictature républicaine de dix ans ! le peuple satisfait de voir consolider son triomphe vous la donnera, ]'arro&, qui soutient tout ce qui est debout et honnête vous soutiendra. Vous ferez faire ainsi à la nation le noviciat forcé de la République! vous serez ses tuteurs malgré ellel c'est ainsi que les hommes de génie et d^audace font violence aux peuples pour leur salut!
Ce novicial n'eut été que le noviciat de la servitude, Cette violence que la tyrannie de cinq ou six hommes sur une nation. Nous dîmes non! Cela serait facile, mais cela serait coupable! Ce serait enchaîner la volonté du suffrage universel le jour ou il est venu au monde! ce serait faire comme la convention, qui décréta la suspension de la constitution le jour oii il la proclamait. Ce sera«t l'étemelle minorité du peuple sous la prétendue nécessité de quel» ques dictateurs ! Ce serait la monnaie de Cromwell au lieu de la médaille de Washington !
Non! que la volonté de la France se prononce même contre la liêire ! Que nous succombions, mais qu'elle triomphe dans sa liberté ! qu'elle nous désavoue, mais quelle règne ! Nous croyons qu'après sa révolution la République lui est nécessaire ; mais si elle vote la monarchie , nous mettrons sa souveraineté au dessus de notre opinion ! Quand à son armée,* nous la conserverons pour ses frontières et pour ses foyers, nous ne la profenerons pas poui nos ambitions!
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VéiBi cfl que ieroBi encore ati}ottnl%ui UmÈ les partis qui mirmil M80S de vertas el de boa sens pour ne pas se croire nécessaires f Il n'y a de nécessaire cioe rhennéte! La suprême eonscleneeet la aopiÂnie politique e^esl tant un ! €*eBl le génie dans le eœor ! Il est pins sûr là que dans la téte. Il nV a pas de veriige dans Thonnéteté.
Voilà œ que fera le président de la République !
LAMARTINE
ReprésenUot da Peuple.
ALMAiVAGU P0L1TIQU£*
OGTOBRB.
L L*événement intérieur de ce mois est la démission de H. le général d'Haotpoul, el son remplacement au ministèredelagnerre par M. le général de division Sehramm. De la présidence du conseil, H. d*Hautpoul passe au gouvernement de TAIgérle, où il succède au littéral Charron ; mais, diaprés le texte du décret du président de la République, il n*ezercera que temporairement ces nouvelles fonctions.
Les journaux commentent diversement la retraite du général d*Hautpoui t les uns rattribuent à des innovattons administratives inopportunes et mal aocueilUes par Topinion , les autres la considèrênt comme le dénouement des conflits incessants dMdées et dV tribuUoos qui ont éclaté -à plusieurs reprises entre le ministre de la guerre et le général Cbangarnier ^ quelques-uns enfin croient y voir une loyale concession du Président de la République aux griefs et aux inquiétudes de la Commission de surveillance, qui avait inscrit, dans, le procès-verbal de ses séances, un blâme sévère sur raltitndedu ministre devant les manifestations inconstitutionnelles des grandes revues militaires du 3 et du 10 de ce mois.
Ces revues, passées à Yersailles, dans la plaine de Satory, par le Président, avaient longtemps à Tavancc préoccupé Hmagination publique. Ehe s*é(ait émue des cris de Vive ffimpereur ! sortis des rangs de quelques escadrons, sur la provocation ostensible dfe leurs officiers. La Commission de surveillance vit surtout dans ces acclamations en armes une grave atteinte à la discipline. Une première fois elle avertit M. le général d^Hauipoul, qui s^engagca devant elle à faire désormais respecter *les règlements militaires.
U GONSSILLBR OU PfiU»LB,
Quelques jours après eut lieu la grande rerae da 10 octobre : plusieurs membres de la Commission y assistèrent* Leurs rapports eonstalèrcnt la récidive des mêmes cris et des mêmes provocations : c*cstalors que la Commission, réunie sous la présidence de M. Dupin, crut devoir consigner dans son procès-verbal un blâme officiel de la tolérance du ministre vis-à-vis de démonstrations illégales, qu'il s'était engage à réprimer. La démission du général d*Hautpoul a suivi de près, — 22 octobre, — cet acte parlemenlairc.
M. le général Schramm a adressé àTarmée la proclamation suivante :
« Soldats,
» Appelé par la confiance du Président de la République au ministère de la guerre, j'ai compris toute Tétendue des devoirs que m*impose cette importante etdélieate mission, et je ne Tai acceptée que fermement résolu à la remplir avec sollicitude pour Tarmée. respect pour nos institutions, dévouement et loyauté envers le chef de l'Etat.
» A ces tilrcs, j'ai le droit décompter sur le concours des généraux qui sont})hic:és ù votre tctc,et qui, parleurs glorieux services, comme parlcsoin incessantavec lequel iiss'occupent de voire bienêtre, sont si dignes de votre respect, de toutes vos sympathies. Ils me seconderont dans mes efforts pour défendre vos intérêts, faire valoir les services que vous rendez au pays et en assurer la juste récompense.
» Continuez donc à vous serrer autour de ces chefs qui justifient si bien votre confiance. Ils ont appris, comme je Pai appris moi-même dans une vie militaire de quarante-cinq années, à obéir aussi bien qu'à commander, et ils vous donneront, comme toujours, l'exemple du respect pour l'autorité hiérarchique, auquel ils savent qu'ils doivent tous leurs succès, et qui, en assurant le maintien de la discipline, fait la force des armées.
» Paris, leâ5 octobre 1850.
» Le mioistrc de la guerre.
Trois jours après la nomination du nouveau ministre, un décret du Président, contre-signé par le général Schramm, appelait le général Carrcielau commandement de la première division militaire, en remplacement de M, le général Neumaycr, transféré au commandement des quatorzième et quinzième divisions. Cet éloignemcnt d'un officier connu pour posséder la confiance du général Changarnier avait déjà élé proposé par le général d'Uaulpoul,
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nais la retraite de Fanden ministre de la guerre semblait avoir fait abandonner œ projet. L*opiaioii publique a vu dans la rcvocation inattendue du général Meumaycr un coup direct et prémédité parté au général Changarnier, à travers Thommc de sa confiance et de son choix, et cet incident a soulevé pendant quelques jours une panique de bruits et d*alarracs, qui est du reste eomplétement apaisée*
Le bruit a tcouru dans les derniers jours de ce mois qu*une conspiration socialiste, dont la propagande se ramifiait dans les départements du Midi, venait d*étre découverte à Lyon, et qa*nn nnden eonstituant, M. Alphonse Gent, avait été arrêté comme Tun des chefs ou des insti^teurs du eomplot. Aucun renseigne* ment nVst venu depuis préciser Tcxaetitude et la portée de cette nouvdle.
Les chemins de fer jettent chaque jour plus avant sur le territoire leur réseau de drculation et de progrès. Celui du Centre, qui compte déjà 569 kilomètres, vient d*ouvrir son embranche* ment de Nevers. Une féte religieuse et industrielle a Inauguré cette section nouvelle, Jf onseigneur Févéque de Nevers a béni les locomotives, et un grand banquet présidé par M* le ministre des travaux publics a réuni le soir les autorités de la ville et du dé-
ntement. H. Du pin, président de TAssemblée nationale, assistait s banquet j il y a prononcé un discours dont nous dterons les passages soolignà par les commentaires des journaux et de Topi* nlon.
« Messieurs, je regrette vivement, avec vous, que M« le président de la République, fatigue de ses précédents voyages, n*ait pas pn honorer cette féte de sa présence. Elle en eût reçu un plus vil édat, et j'aurais aimé à y assister en silence à ses eôtés, attestant seulement par mon concours cette union des pouvoirs publics qu*il est si important d'entretenir etdc fortifier dans leurs limites, pour accomplir la mission qui nous a été donné en commun, de maintenir Tordre dans la société, la hiérarchie dans les fonctions, et faotorlté de la loi dans TEtat.
« M. le président de la République n*aarait trouvé Id ni la flotte, ni Tarméc, cette valeureuse armée qui fait la force et la gloire de la nation dans la paix comme dans la guerre ; cette flotte, dont les brillantes manœuvres ont fait Tadmiration même de Té^ tranger; mais il aurait eu sous les yeux un autre spectacle non moins digne de fixer Tattention d'un chef de gouvernement et d'un esprit observateur,
« M. le président aurait pu, en quelques înslants, se transporter vers celte magnifique usine de Fourchambault, où le fer, travaillé par des ouvriers inlclligcots et par de puissantes machines, s'é-
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chappe en longs ruban de feu de toutes les dimensions qu'exigent les besoins des diverses industries et des arsenaux de TEtat; visiter Iniphy, qui préparc les cuivres destinés à doubler et à préserver d'avaries les coques de ces beaux navires qu^il est allé admirer à Cher bourse.
M Et Guérigny, où se forgent, d'après les règles d'une savante dynamyque, les cables destines à retenir ces vaisseaux sur leurs ancres j heureuse la France, si ses hommes politiques pouvaient^ par des procédés aussi certains, amarrer le vaiseeau de r£tat el Tcmpêchcr de dériver sur les écueils ?
« M. le président eût cédé à nos instances pour aller visiter cette belle fonderie de canons de INevers, jusqu'ici renommée pour la solidité de ses fontes et la perfection de ses cylindres, à qui notre marine doit une bonne partie de ses armements, et dont les ouvriers, aujourd'hui sans ouvrage, sans salaire, sansasile, attendent des secours et des consolations.
« Enfin, M. le président aurait pu apprécier, avec le genre de sagacité qui le distingue, l'esprit, les besoins et les vœux de celte population du centre, je devrais diredu cœur de la France, qui ne méritent pas moins d'être étudiées que celles des contrées qui bordent l'Océan et le Rhin. »
Le pape vient de créer trois cardinaux français dans la nombreuse promotion qui a eu lieu dernièrement à Rome : ce sont MM. les archevêques de Toulouse, de Reims et de Besançon. Le président de la République a remis lui-même les barrettes aux nouveau princes de l'Eglise, dans la chapelle du château de Saint- Cloud. Dans la ré{>onse au discours de l'ablégat, le président a remercié le Saint-Pére de ce haut témoignage de sympathie pour le mérite, les verlus el le dévouement du clergé français.
11. La promotion pontificale quiéloTait à la pourpre trois ardie* yiqtÊes fhinçais créait en même temps cardinal de l'église Romaine un prélat anglais, Mgr Wisemann, et lui déoeniffi<t le titre d'ar* ebevéque de Westminster. Quelques jours après une Lettre Apostolique réorganisait la hiérarchie épisçopale en Angleterre, et y instituait douze sièges épiscopaux sufTragants de l'arcbevêché de Westminster. Cette manifestatioa de la cour de Rome a soulevé en Angleterre un orage de passions et de colères religieuses. Les journaux rctentisseni des protestations et des cris d'alarme du protestantisme effrayé; ils accusent la bulle papale, qui se borne pourtaut à constituer en évéchés distinct des évéchés anglicans les préfectures aposlolîques de la Grande Bretagne, de violer les lois civiles du royaume et les prérogatives spirituelles de Ui couronne; ils dénoncent dons Plnsiitutioa des douze diocèses une croisade eathoHqne levée et organisée contre les droits et les franchises do
rEglîsc nationale. Des meetings se convoquent de toutes parta, et grossissent par la voix de leurs orateurs les soupçons et les emportements de la passion populaire. Le clergé de la métropole anglicane de WcstmiBSler se rassemble pour adresser au lordcvéque do Londres une protestation soleanellc, et lui demander de prendre Tinitiative d^uae revendicatioii éclatante des droits de rjSglise et du pays. Il est prolMible que œ conflit sera porté au {Mirlement et discuté avee violence par le parti anglican exclusif, qui se groupe comme u&e seete autour de sir iiobert loglis, le représentaot 4'Ox for d .
Un nouveau deuil vient d'affliger la famille d'OrIcans. La reine des Belges est morte à Ostende le H octobre, à ]*âge de trentehuit aos. Elle a rendu le dernier soupir entre les bras de sa mère la reine Amélie, et des princes ses frères, accourus de Glaremont pour oGnsoler ses derniers instants. Sa mort a été sainte comme sa vie ; son règne n^était que la toutc-puîssanee de la eiiarité et du bienfait. Le peuple, qui pleure en elle une providence couronnée, lui a fait des funérailles de famille. Elle a été ensevelie dans Vé^ glise de Laeken. Les bénédictions et les regrets de sa patrie adop^ tive consacreront k jamais eette douée et pieuse mémoire.
Le procès intenté par le gouvernement du Piémont à rarehe" véque de Turin s^est dénoué par un arrêt de la cour royale qui» statuant par voie d^appel comme d'abus en matière ecclésiastique, aeondamué M. Franzoni au bannissement, à Punanimité moins une voix, et à la saisie du revenu deParohevéché, qui sera désormais administré par Téconomat royal des biens ecclésiastiques. Le réquisitoire de Tavocat général sur lequel a été rendu le jugement aeeuse le prélat d*avoir prêché aux eitoyens, dans ses lettres pas* torales, la désobcissanee au gouvernement, et d''avoir abusé de son autorité spirituelle en refusant à un ministre les sacrements <ie relise pour la part quUl avait prise à la promulgation d*une des lois de FEUt.
M. Franzoni, auquel le gouvernement avait laissé la liberté de choisir son exil, a été eonduit, sur sa demande, à la frontière française. Il s^est retiré fc Lyon, où Tardievéque de cette ville lui a donné asile dans son palais.
Cet arrêt de la eour royal de Turin a consommé la rupture du Piémont avee la eour de Rome* La mission de paix et de transae- Hon de M. Pinelli, envoyé au Saint-Père par le roi Victor-Emmanuel, a été repoussée sans être entendue. Le pape n^a pas même voulu Tadmettre à présenter officiellement ses lettres de créance, €t dans Taudience qu^il lui a accordée il a répondu à ses premières ouvertures en lui disant qu*il ue pouvait admettre la discussion âù ses griefs centre le Plémont| avant que la liberté ne fût rendue
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à M. Franzoni. La condamnation de Parchcvéqne de Turin, sni^ Tenue dans ces dreonstances, coupait court è toutes négociations nitcrîeurcs. M» Pinelli a donc dù quitter Rome pour retourner à Turin.
III. La révolution pacifique de la Hesse-Electorale agité profondément rAIiemagnc et menace de smxeiter jusqulk la guerre Tantagonisme de rAutricbe et de la Prusse. Ce n*est pas quo le peuple hessois soit sorti des limites légales et passives de la résistance ; aux ordonnances de rélecteur, qui a transféré son gouvernement à Wilhelmsbady dans le voisinage de la diète restreinte de Francfort, il n^a opposé jusqulct qu^une force d^inertic persévérante et inébranlable. Le général Haynau a été envoyé par rélecteur a Cassel, avec la mission de réduire au besoin par les armes cette étrange rébellion. Mais la population a fait autour de lui un avide de calme et d'isolement qui ne laisse aucune prise b Faction militaire. La presse supprimée ne répond à Tarrestation de ses rédacteurs qu*en protestant au nom de la loi ; la garde na» tîonale dissoute refuse de livrer ses armes, sans colère et sans émeute ; la commision permanente des Etats intente l^slativement un procès au général Haynau ; la eour suprême envoie à rélecteur une députation de conciliation et de remontrances; le corps des oiBcicrs de Tarmée électorale, pour ne violer ni la fidélité au drapeau ni le serment constitutionnel, donne en masse une démission unanime. Aucune agression, aucune violence n^ont dénaturé jusqu*aujourd*hui le caractère de celte insurrection de paix qui ne combat qu'avec le sang-froid et nmmobîlîté de soq attitude.
Mais réleetcur, chassé par Tabondon, s'est adressé à la Diète de Francfort, en requérant nntervention des troupes fédérales pour le ramener dans ses États et y rétablir son autorité. La Diète, inspirée par rAutricbe, a fait dceette question locale une question de traitéset de droit fédéral* Elle a reconnu la légitimité des réclamations de réleetcur, et elle a décidé qu'rl y serait fait droit.
L'Autrichea saisi avec empressementcette occasion'de restaurer solennellement devant l'Allemagne et devant l'Europe la vieille autorité de la Diète de Franfortà laquelle la Prusse persiste tonjours h opposer le fantôme delà Diète d'ErfurIh. Elle a résolu d'intervenir en armes dans rélectorat. Le Wurtemberg et la Bavière se sont ralliés k cette décision comme au drapeau rélevé de l'ancienne constitution fédéral, et leurs armées cernent déjà l'éleotorat. Une entrevue solennelle vient de déclarer hautement cette trible et intime alliance. Les rois de Bavière et de Wurtemberg ont été saluer l'empereur d'Autriche k Brcgentz, dans le Ty roi: un banqueta réunîtes trois souverains. Le roi de Wurtemberg y a porté
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00 toast à Tempereur : « S. If . Pemperenr m*a permis de porter ce toast à l^armee autrichieDoe. Un soldat ne fait pas de phrases, mais il suit Temperciar, quelque pnrt qo^il soit ; j^ezprime dono le vœu le plus ardent de Parmée en disant : Vive Tempereur, Femperenra repondn i «Je tous remereioan nom de toute rarmée; nous ne pouvons, elle et moi, qu^étre honorés de marcher au combat avec d*aussi braves camarades* »
De son coté, la Prusse, dont H, Radowit9s,lecréateur do l*Union Te8triente,dirl|se aujourd'hui leeabinet et la politique, refuse éner* glquement de reconnaître la l^itimité du décret de la Diète et de rintervention deTAutriche dans les affaire intérieures de la Hesse elle lance son armée sur la route militaire de Télectorat et semble 8*appréter à soutenir par la force les prétentions de sa diplomatie*
Le HolsUen persiste avec une inflexible ténacité dans son iusurrection sans espoir. Le traité de paix clonclu le 4 juillet entre le Danemark et la confédération germanique, représentée par la Prusse, lui ferme sans retour toutes les alliances derÂllemagne:et les grandes puissances sont unanimes à reconnaître et à proclamer les droits du Danemark, L*armée holsteinoise a livré, le 16 octobre,^un assaut général contre Ui ville de Friedrîchstadt* La lutte a été héroïque des deux parts; maisTeffort désespéré des Holstenois s^estbrisédevantla terrible résistance de la garnison danoise: leurs troupes se sont débandées en laissant près de six cents hommes dans les fossés de la ville.
JLa politique delà Prusse dans la guerre des duchés n*a fait, de* puis la signature du traité, que déguiser son hostilité. Le l^inemark se plaint de sa complicité persistante d'enrôlements et de propagande avec rinsurreclion du Holstien, Un journal anglais annonçait dernièrement que la France et la Russie auraient proposé, d'accord avec rAngletcrrc , Tinvasion de la Silésk prassieane Toecupation des frontières du Rhin par leurs arm&s, comme moyens de repression de cette violation des traités. Le cabinet anglais aurait refusé de s*associer à cette sommation en armes, et il aurait conseillé aux deux puissances de substituer des remonstrances énergiques aune intervention aventureuse; mais cette nouvelle n'a reçu jusqu'à présent aucune confirmation officielle.
P.DeSaiot-Yictor.
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' OU la littérature. Ils font des journaux, des articles, des romans, des Poésies, des livres. La grande multitude de ces écrivains qoi se pressent ainsi aux portes de la renommée, empêche de remarquer combien il y a de talents de toute espèce noyés dans cette foule, et combien ce siècle, qu*on accuse de stérilité, comme on a accusé ainsi tons les siècles, est plein de sèves nouvelles, de vigueur, de variété, d*originalilé et de génie ! Use dépense chaque matin aujourd'hui, en France et en Europe, plus de travail et plus de talent lilléraire dans les fragments qui jonchent, le soir le pavé d'un café ou d'un cabinet littéraire, qu'il n'en faudrait pour faire un excellent livre et pour fonder la renommée d'un grand écrivain. Moi qui vous parle, je reçois, par semaine, plus de poésie, plus de politique ou plus de philosophie confidentielles par la poste, qu'un gros volume n'en contiendrait dans ses pages. La tête humaine et le cœur humain sont deux ateliers en activité et en formation plus grandes qu'ils ne l'ont été peul-ctrcà aucune autre époque de nuimanilé. Eh bien, tout ce travail intellectuel cherche naturellement son emploi. ïl ne l'a pas trouvé encore, et voilà pourquoi souvent il remue, il inquiète, il menace d'explosition le Pays, mais il le trouvera, car il y a une providence des esprits comme il y a une providence des saisons, ne Toubliez pas: Dieu ne fait pas naître plus de bouches qu'il n'y a d'épis, ni plus d'épis qu'il n'y a de bouches. Tout se correspond dans la nature physique. Quand vous voyez apparaître un grand besoin, soyez certaine que vous allez voir apparaître une grande force pour le satisfaire jet quand vo\is voyez naître unegrande force sans emploi, soyez sure aussi que vous ailei vair iiaitre on graad beaoiii pour l'employer.
Les livres pour le peuple, aussitèt qu'on aura compris que le peuple a besoin de lire, vont être, sous toutes les formes, l'emploi utile, honorable et sain, de cette multitude de talents qui ont besoin d'écrire. De même que les droits politiques prendront leur niveau parles institutions libérales, éleetorales constitutionnelles, répabicaînes, de même les intelligences prendront aussi leur ni- ▼eau par l'éducation, l'instruction, la littérature populaires.
— Tiens ! c'est juste, dit Heine, je n*Y avais jamais pensé. Pourquoi dono, en effel, à présent que nous savons tous lire, n'écrirait-on que pour les sbIom et les académies ? Est, ee que le peuple des villes et des campagnes n'est pasun plus grand public que l'antre, puisqu'on dit que nous sommes tant de millions de laboureurs, d'artisans, d'ouvriers, de domesUqneSy de femmes et d'enfants dans le pays ?
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XXV. — Oui, Reine, n*en dpiitess pas, TepH9^$ l*.ère 49 la litténiUirepoiMjilaireapproebe ; et quand je 4Î8 populaire, vousm^cnteodcs bien» je rm dire la plus saine el la plii9 épurée des Ut(é« ral«m, «ar j*entenda par peuple ce que Dieo, l'B?angîlat la pMlosophie^ et non pas les démagogues, entendent par ne mot: la partie la plus nambreuseet la plus importante pareonséq^pt de rhumanltér Avant dix ans, si les Institutions aonvelles ii*OQt p»a d'éclipsé qui les stérilise et qui les change en tyrannie mpmenla^ née, TOUS aurez une librairie du peuple, une science du pevp^» HA jmoalisme du peuple, une piiilesophie, une poésie» une histoire, des romans do peuple, une bibliothèque appropriée aux esprits, aux cœurs, aux loisirs, aux fortunes du peuple k to^s m digros!
— Mais qui est-oe qui neas fera cela ?4itHillea¥ee une exprès* sion mêlée de joie et d^incrédulité.
—Qui ast-eequi fera oela ? répondîs-je \ les plus grands parmi ceux qui savent, qui pensent, qui chantent, qui écrivent de mèmfs que c'était un honneur, il y a quelques siècles, d*in;striiire les cours, de parler aux rois, de plaire aux sommités seules alors éclairés du monde ; de même ce sera un honneur, et une yerta hient^, d'instruire les petits, de parler aux masses, de plaire aa peuple honnête; où le goût du bon et dn beau se propagera aveo hnstructian et par la lecture. l.a gloire se retournera avec randitaire, voilà tout» Elle était en haut, elle sera en bas» Le génie se loome aussi toujours par sa nature du elté ou est la gloire, oo sera alors le nom d'un écrivain sur les lèvres de vos femmes, de ▼os enfants, de vos vieillards, dans vos chaumières, d^ vos mansardes, dans vos métiers ! Pourquoi veut-on être lu ? C*esl pour être admire quelquefois ; mais plùs souvent c'est pour àtrû lïompris, senti et aime de ceux qui nous lisent. £h bien, ne sm* t-il pss plus doux pour un poète d*avoir ses vers dans la mémoire de trente ou quarante millions d'hommes, que dans les rayons de luxe de cinq ousix mille bibliothèques ? Nesera-t-il pas plus doux pour un écrivain d'être de la famille de ces quarante millions d'hommes, sur leur table, sur leur métier, sur leur charrue, à leur foyer, que d'avoir un siège daLis une Académie de quarante écrivains comme lui, et une pension d'une cour ou sur le budget d'un ministre ? Qu'en pensez-vous pour vous-même; voyons, interrogez-vous ? Qu'aimeriez-vous mieux, de savoir vos vers dans la bouche d'un million de petits enfants, récitant vos strophes à la fin de leurs prières, ou devant les genoux de leurs mères, ou de les savoir imprimés sur beau papier et reliés de beau maroquin sur les rayons de quelques (amateurs de poésie.
— Oh j'aime mieuxlamémoire des enfants et des pauvres gens! s'écria-t-ellc j c'est une édition vivante !
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— Ajoutes : et aimante, repris-Je.
— Oui, au bout du compte, il n*y a que cela, Madame, n*e8U ce pas ? répoudit-elle en se tournant vers ma femme. Toute fknre qui ne se convertit pas en amitié, c^est du grain qui ne germe pas i^esfc de la lumière qui ne chauffe pas ; Monsieur a raison.
XXVI» Je voulus aller pins loin et tàter le vrai goût et le Yrai sentiment littéraires dans le peuple, dans le cœur même de oeite excellente femme née parmi les domestiques et vivant parmi les artisans*
— Comment, lui demandai-je,. mademoiselle Reine , conce- Tries-vbns la nature des ouvrages qui conviennent aux mœurs, aux sentiments, à Tesprit des personnes de votre condition? Quels seraient les premiers et les meilleurs livres qu'il faudrait, sf on en avait le talent, composer en commençant pour les paysans, les domestiques, les artisans, les -ouvriers, leurs femmes, leurs enfants, enfin pour tous ceux qui ont peu à lire et qui ont peu lu jusqu'à présent?
— Ah ! Monsieur, je ne sais trop ; c*est bien difficile à dire. On n*a pas de goût quand on ne Ta pas encore exercé.
' Mais enfin, jugez par vous-même et répondez-moi. Quel est Touvrage qui enlèverait, qui attacherait, qui impressionneruii ▼ivemeht et puissamment votreâmc telle qn*elleestou telle qu'elle était avant d^ayoir lu ce qu*on tous a prêté?
Serait-ce une belle philosophie k la fois religieuse et rationnelle, établissant en maximes courtes, sublimes, claires comme des rayons de soleil, les grands principes de la sagesse humaine et de la vertu perfectionnée de siècle en siècle dans Tintelligence et dans la conscience du genre humain ^ un catéchisme de la pensée des hommes?
— Oui, dit-elle sans enthousiasme, cela ne ferait pas de mal. Mais les maximes... c'est un peu froid, Monsieur, pour nous ; ce sont des morceaux de pensées qu'on tourne et qu'on retourne bien un moment dans ses mains pour les voir briller, mais ce ne sont pas dc^ personnes. Nous autres, nous ne nous attachons qu'aux personnes, parce qu'on peut les aimer ou les haïr j mais des pensées... ça n'aime ni ça ne haitj c'est mort! Nous aimerions mieux autre chose.
— Une belle histoire universelle, lui dis-jc, bien claire, bien déduite, bien racontée, ramifiée comme les branches de ce platane devant vous, où les racines sortiraient de terre, le tronc des racines, les branches du tronc, les rameaux des branches, et qui vous ferait suivre de l'œil toutes les grandes familles de l'espèce humaine, depuis les temps primitifs jusqu'à aujourd'hui, avec les progrès, les décadences, les morts et les renaissances des races
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dlioramc?, des idées, des rcligtons, des institations, des arts, des métiers? Cela vous iraît-il?
— Pas à tous, Monsieur; ça ferait bien tout ce même pour les jeones gens un peu instruits et pour les vieillards curieux du temps passé; mais la masse, les femmes, les filles, les enfants, ne liraient pas beaucoup ce livre* C*est trop loin de nous, cela ne nous regarde pas, cela passe devant rœil comme un torrent qui éblouit ot qui noie notre esprit ; nous aimerions mieux une pleine main d*cau puisée dans une petite source à notre portée. Ce qui est grand est grand, mais c*çst comme le ciel, c*est confus; et, eonmie on dit, on n*y voit que des étoiles.
Un abrégé de toutes les sciences et de tous les arts, expliqués simplement et nettement, de manière à vous faire connaître tout ce que Thomme a découvert, inventé, imaginé, perfectionnéen tout genre d'art et d*industrie, cela serait bon; cela vous donnerait une idée de vous-mêmes, un respect pour vos facultés, une espérance et un désir d*arrivcr toujours à mieux, une émulation de siècle à siècle, et puis cela détruirait beaucoup d^idées fausses que TOUS avez sur quantité de phénomènes naturels ou artificiels que TOUS prenez pour sortilèges ?
— Oui encore ; mais cela ne plairait qu*au studieux parmi nous, et nous n*avons guères le temps d*étudier pour étudier. £t puis» quand nous aurions lu cela, que nous resterait-il dans Pâme? Un Duage de mots, de lignes, de choses, de faits et de machines, qui s^embrouilleraient dans l'esprit. Nous avons assez de notre métier, nous n*avons pas besoin de savoir les métiers de chacun.
— De beaux poèmes comme ceux de Virgile, d'Homère, du Tasse, qui racontent en vers les batailles des héros, les assauts, les incendies de villes, les destructions d'armées, les conquêtes des peuples?
— Nous ne lirions pas cela du tout. Monsieur* C'était bon du temps des Grecs et des Romains, où les nations ne pensaient qu'à se battre, et où les peuples croyaient à toutes sortes de fables, de dieux, de déesses, de gens descendus du ciel pour se battre avee ceux-ci contre eéux-là. Maintenant le peuple ne croit pas k ces imaginations de poètes; il veut que les poètes lui chantent du vrai et du bon, ou bien il n'écoute pas.
Et de beaux romans où l'on voit des messieurs et des dames qui s'aiment, qui se parlent, qui s'écrivent des lettres d'amour, qui se trompent, qui se brouillent, qui se raccommodent, et qui finissent, après quatre yolumesde malentendus et d'aventures, par se marier et par vivre riches et heureux dans un magnifique hôtd de Paris ou de Londres?
C'est comme si on nous parlait la langue de la Chine ou du Japon, Monsieur; nous n'y comprenons absolument rien» Des ro-
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mans de femmes de chambres ou de couturières, oui, nous le lirions bien avec plaisir, ceux là j mais plût à Dieu qu'il ne nous en fissent pas, ou qu'ils en fissent d'autres! car c'est là, Monsieur, la peste des pauvres mères de familles honnêtes! Elles sont toujours à chercher dans les poches de leurs fils ou de leurs filles, pour y surprendre ces vilains petits livres, et pour les jeter au feu. Est-il possible qu'il y ait des écrivains d'esprit qui s'amusent à jeter eomme ça du poison dans de jeunes cœurs, comme on sèmerait de l'arsenic dans les boutons d'un bouquet pour faire respirer la mort en croyant s'embaumer la bouche ! Oh î non ; justement, voilà le malheur, c'est qu'on nous fait bien des livres ; mais ce sont des livres contre nous. Et puis ces Messieurs parlent après des pauvres gens qui vendent leurs enfants ; mais la nionna.eavcc laquelle on les achète, qui est-ce donc qui Va faite, si ce n'est pas eux, avec leurs romans à deux sous?
— Mais de simples histoires vraies et pourtant intéressantes, prises dans les foyers, dans les mœurs, dans les professions, dans les familles, dans les misères, dans les bonheurs, et presque dans le langage du peuple lui-nicrne : espèce de miroir sans bordure do sa propre existence, où il se verrait lui-même dans toute sa candeur; mais qui, au lieu de refléchir ses grossièretés et ses vices, réfléchirait de préférence ses bons sentiments, ses travaux, ses dévouements et ses vertus, pour lui donner davantage l'estime de lui-même et l'aspiratiou à son perfoclioaaement moral et littéraire^ qu'eu pensez-vous !
— Ahî Monsieur, s'écria-t-ellc, je pen'^e que ce sont véritablement là les livres qui atlaclieraient les artisans, surtout les femmes et les filles des artisans. Et comme vous savez bien que c'est la femme qui est le sentiment de toute la famille, par conséquent, lorsque la femme ou la jeune fille de la maison lit un livre, c'est comme si son père et ses fières l'avaient lu. Nous sommes le cœur des logis, Monsieur; ce que nous aimons, les murailles l'aiment. L'instituteur de l'esprit est à l'école, mais rinslitutcur de l'àme est au foyer. C'est la mère, la femme, la fille ou la sœur de Touvrier honnête qui sont ses véritables inuscs^ eonmie on appelle ces inspirations intérieures à l'Académie de Marseille. Ce qu'elles souCOcot est respiré par tous les parents et par tous lesamis par-dessus tout. Ce sont elles, comme je l'ai vu tant de fois dans les soirées de famille d'ouvriers, ce sont elles qui choisissent le livre, qui allument la lampe le dimanche, et qui disent : « Je vais vous lire une ïù^ toire; écoutez-moi bien! »
— Il faudrait, n'est-ce pas, que ces histoires fussent prises dani b condition même de ceux qui les lisent ?
• — Oui, Monsieur, sans cela pas d'attention| on dit* • Gela fSl plus haut que nous j n*y rendons pas! »
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Il foudrait qu'elles fussenl vraies ?
— Oui, Monsieur. Nous n'aimons pas beaucoup les imaginations, parce-que nous n'en avons pas beaucoup noas-nièmes. Nous ne nous intéressoos qu'au vrai, parce que noqs Throns éuks les réftlilés, et que la vérité, c'est notre poésie, à nous.
Il faudrait qu'elles fussent très simples et très natorelles, MS bÎBtoimj qu'il n'y eût quasi point d'cvcncments ni d'aventures pour ressembler au eourani ordinaire des choses ?
— Ooi, Monteur, parce qu'il n'y a (fuasi pas d'événements ni . d'aventures de notre vie et que tout consiste en deux ou trois sentiments qui forment toute notre existence.
— Il faudrait qu'elles fussent en prose, n'est ce pas, eneore ? Oui, Monsieur, e'est plus simple pour nous ; aimons qu'on
nous parle oomme nous parions* Les auteurs devraient garder les vers pour les cantiques, pour les prières, ou bien comme je liis, moi, pour pleurer les morts, ponr regretter les absents, pour rappeler les vieux souTenirs, pour gémir sur les séparations étemetneUes ; poreeque les vers,voyez*vous,'çaneparlepa8, çanermntQ pas bien, mais ça pleure et ça cliante, et ça erîe en nous comme une voix qui ne sort pas tous les jours du oorar, mats qui n'en sort que quand il est extraordinatreroent frappé ou ému»
— 11 faudrait que ces livres ne eoitassent presque rien k acheter, n'est-ce pas encore, afin qn'une semaine de lecture ne eaûtlH pas à l'artisan ou au laboureur autant qu'une soirée au eabarat ?
— Oh ! OUI, surtout, dit Reine, en approuvant d'un geste de téte, il faudrait qu'un Mvre comme ceux dont nous parlons ne lût pas plus cher qu'une bouteille de vin, un jeu de cartes, nne tasse de café ou une pipe à fumer. Alors le père ou le frère dirait : « Voili une bouteille que je vais boire on une pipe que je vais fumer tout seul, el il ne restera rien dans k verre ou dans la terre euitn quand ça sera fiai ; et voilà à côté, pour le même prix, on volume a Hre qui fera passer le temps k ma femme, à mes enfants, à moi, et restera k ht maison après, avec du plaisir dans la mémoire, de douées larmes dans les yeux ^ de bons sentiments dans le cœur* Voyoosi lequel faut-H ncheter? • Et 11 achètera le volume, Honsieur, a moins qu'il ne soU un égoïste, on homme dur eu un débauché. Et puis encore il fera un ealcul tout simple, s'il eahsnle bien. 11 dira : « Si je vais passer ma soirée hors de ches moi, dans te lieoix puUics, il m'en coûtera peut-être nne journée on deux de mou salaire, et si je la passe h la manon avec mes enfants et mes voisins à écouter lire un bon livre, il ne m'en coAtera rien que k chaDdelle, et j'aurai économisé sur mon pccuk en enrkhtoinl mon ioleUigénoe et en polissant mes mœurs* »
fl'eat-ee pas vrai cela ?
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— Parfaitement vrai, et cette réflexion ne pouvait venir que de vous, qui savez le prix du temps de Touvrier. Aussi il faudrait que ses livres fussent courts, n*est-ce pas ?
*-* Oui, Monsieur* loogs comme la durée d^unc chandelle, à peu près, pas davantage; pur ce que les hommes de travail n'ont guère d^autre temps à coosacrer aux livres que le dimanche, et que si rhistoire n'était pas finie avant qu*OB se couchât, la semaioe en passant dessus le ferait oublier. On ne saurait plus ou on en est, on ne se rappellerait plus le dimanche suivant les noms et les dioses. il n'y a que les gens de loisir qui peuvent lire des livres en beaucoup de volumes : ils prennent leur plaisir en gros comme leurs provisions chez répicier* Pour nous, nous ne pouvons les prendre qu'en détail : une once de sel, une page de sentiment, une goutte de larmes ! sou par sou, yoilà le peuple : il fautlepren* dre comme Dieu Ta fait!
XX \ 11. Cette conversation me fit venir la pensée d'essayer de remplir bien imparfaitement le programme de cette intéressante fille par quelques récits, en prose et par quelques chants populaires en vers, pour les dimanches du peuple affamé de lectureetqoi n*a pas encore d'écrivains à lui. J'ai bâucoup yccu avec les paysans, avec les matelots, avec les ouvriers, avec les bons et fidèles domestiques qui font partié de nos familles ; j'ai passé bien des beures dans les chaumières, dans les casernes, sur le pont desbatiroents, sur le bords des routes, sur les montagnes avec les bergers, derrière la charrue avec le laboureur, dans les sentiers de la vigne avec les vignerons, le long des fossés des grandes routes, à cao* ser intimeméntavec toutes ces intelligences naïves, simples el bonnes, dont la^ langue, les mœurs, les sentiments, me sont plus fami- Hers que ceux du salon. J'ai été témoin ou confident de sept oa buit ries obscures, mais pleines d'intérêt, de douleurs ou de boobeurs eaebés qui, s'ils étaient racontés comme ils ont été sentb, seraient de véritables petits poèmes vrais du cœur bumain* J*ea .connais les sites, les événements, les acteurs. Je vais tenter de les écrire aussi simplement qu'ils m*ont été racontés. Je les publierai un à un en volumes détachés, à bas prix, sans luxe de papier ni d*impressîon, pour les rendre accessible aux plus pauvres familles d^artlsan. Je n'y mettrai ni prétention de style, ni effort de talent, ni esprit de système; la nature, la nature, et encore la nature: voilà tout le génie pour ces sortes de productions. Le peuple sVa inspire de plus près encore que nous. S*il la retrouve dans ces labiaux sans art, il sV plaira et en désira d*autres. Des mains plus libres et plus fraîches les lui prodigueront. La littérature popolaire sera ébauchée ; elle ne peut commencer et finfa* que par do ouvrage de sentiment, car les classes lettrées de la populatioB
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soûl intelligence; miis les classes iiicttrccs ne sont quccomr! Cest donc par le eœur qu'il faut élever le peuple au goût et a la culture des lettres. L*évangile du sentiment est comme Tcvangile de la sainteté : il doit être prêché d'abord aux simples et dans UB langage aussi simple que le cœur d'un enfant !
XXVIII. Ces idées, que je pensais tout haut devant la couturière d'Aix, me rappelèrent quelques pages que j'avais écrites quelques années avant, comme parpressentiment, sur la manière de concevoir et d'écrire Phisloire pour le pcuj)le. je cherchai ces gages dans mon portefeuille, et je les lui lus, Les voici :
Jusqu'à présent, on a beaucoup flatté le peuple. C'était montrer qu*on ne l'estimait pas encorcj car on ne llaltc que ceux qu'on veut séduire. Pourquoi Ta-t-on flatté ? C'est qu'on faisait du peuple un instrument et non un but. On se disait : La force est là nous en avons besoin pour soulever des gouvernements qui nous gênent, où pour absorber des nationalités que nous convoitons ; appelons le peuple à nous, enivrons le de lui-même ; disons lui que le droit est dans le nombre; que sa volonté tient lieu de justice ; que Dieu est avec les gros bataillons ;que la î,Moire est l'amnistie de riiistoirc; que tous les moyens sont bons ])our faire triompher les causes populaires, et que les crimes mêmes .s'elVaccnt devant la grandeur et la sainteté des résultats j il nous croira, il nous suivra, il nousprêtera sa force matérielle ; etquand,à l'aide de CCS bras, de son sang, et même de ses crimes, nous aurons déplacé la tyrannie etboulevcrsé l'Europe, nous licencierons le peuple et nous lui dirons à notre tour ; Tais-toi, travaille et obéis!... Voilà comment on a transporté dans les rues les vices des cours et donné au peuple un tel goût d'adulation et un tel besoin de complaisance et decarresscs, qu'à l'exemple de certaines souverainetés du bas-Empiri% il n'a plus voulu qu'on lui parlât qu'a genoux. Ce n'est pas cela; il faut lui parler debout, il faut lui parler de niveau, il faut lui parler en face. Il ne vaut ni plus ni moins que les autres éléments de la nation. Le nombre n'y fait rien. Prenez un a un chacun des individus qui composent une foule, que trouvez-vous? Mêmes ignorances, mêmes erreurs, mêmes passions, souvent mêmes vices qu'ailleurs. Y a-t-il de quoi s'agenouiller ? Non Multiplîertant que vous voudrez toutes ces ignorances, tous ces vices, toutes ces passions, toutes ces misères par millions d'hommes, vous n'aurez pas changé leur nature; vous n'aurez jamais qu'une multitude. Laissons donc le nombre, et ne respectons que la vérité.
C'est devant la vérité seule qu'il faut vous placer en écrivant l'histoire à l'usage du peuple; et ne croyez pas que vous serez moins lu, moins écouté et moins populaire pour cela* Le peuple
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a deux goAts dépravés : Tadulatioii el le mensonge ; mais il a deai goûts naturels : la rérité et le eourage. Il respeete eenx qui «sent le braver } ceux qui le craingnent, il les méprise. Il y a des animata féroces qui ne dévorent que ceux qui fuient ou qà lom* bent devant eux. Le peuple est comnae le lion, qu*il ne faut pas aborder de côté, mais en face, les yeux dans ses yeux, la main dins sa crinière, avec cette familiarité ferme et confiante qui prouve qu'on se livre, mais qu'on s^estime, et qui dit aux multiludes : Comptez-vous tant que vous voudrez ; moi, je me sens.
Cela dit, que! point de vue choisirez-moi pour écrire cette histoire populaire ? 11 y en a trois principaux auxquels vous pouvez vous placer : le point de vue de la };!oire, le point de vue du patriotisme, le point de vue de la civilisation ou de la moralité des actes que vous allez raconter. Si vous écrivez au point de vue de la gloire, vous plairez beaucoup à une nation guerrière, qui a été éblouie bien avant d'être éclairée, et quecct éblouisscmcnt a aveuglée si souvent sur la valeur des hommes el des choses qui brillaient dans son horizon. Si vous vous placez au point de vue exclusif de son patriotisme, vous passionnerez beaucoup un peuple qui a pour son sublime égoïnic l'excuse même de son salut et de sa grandeur, et, qui en se sentant si grnnd et si fort, a pu croire qu'il était seul, et que rEurojiesc résumait en lui. Mais ni l'un ni l'autre de ces points de vue ne nous donneront la vérité vraie, c'est à dire la vérité générale^ ils ne vous donneront que la vérité française^ or la vérité française n'est qu'à Paris ; passez la frontière, c'est un mensonge. Ce n'est pas à cette vérité bornée par les limites d'une nation que vous voulez réduire rintelligence du peuple. Que vous reste-t-il donc à choisir ? Le point de vue universel et permanent, ccst à dire le point de vue de la moralité des actes individuels ou nationaux que vous avez à d'écrire. Tous les autres sont éclairés par un jour fnux ou conventionnel; celuilà seul peut guider l'incertitude des jugements humains à travers le dédale des préjuges, des opinions, des passions, des égoïsmes, personnels et nalionnaux, et fairt. direau peuple : Ceci est bien, ceci est mal, ceci est beau. En un mot, si vous voulez former le jugement des masses, les arracher à l'immorale théorie du succès, faites quelque chose qui n'a pas encore été fait jusqu'ici : donnez une conscience à l'histoire. Voilà le mot du temps, voilà l'œuvre digne du peuple et rcntreprise digne de vous ! Avec un tel procédé historique, vont plairez moins immédiatement peut-être à l'Imagination passionnée des masses ; mais vous servirez mille fois plus leur cause, leurs intérêts et leur raison. Vous trouverez partout ces trois aspects : l'aspect purement individuel, la gloire^ l'aspect exclusivement naiional, le pe-
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IrioUsme; enfin Tospcct mural, la civilisation. Et, en pressait le sens de chacun des évciienienU dans la main d*une logique rigou* rcusc, vous arriverez parlout et loujours à ce résnlinf, que la gloire et le patriotisme mémo, .sépnrésdc la moralité générale de Tacte, sont stériles pour la nation et pour le progrès rceidii genre humain, et qu^cn un mot il n*y a point de gloire eontrc Phonnétctc, point de patriotisme contre Thumanité, point de succès contre la justice.
Quel bcuu commentaire de la Providence qu%ine histoire ainsi écrite à Tusagc des masses ! ot j^ajoute : quel bienfait pour le peuple, et qncl gage de sa future puissance mis ainsi dans sa main avec un pareil livre I Apprendre au peuple par les faits, par les dévouements, par le sens cache de ces grands drames historiques où les hommes ne voient que les décorations et les acteurs, mais dont une main invisible couibine le plan; lui apprendre, dis-je, a se connaître, à se juger, ,à se modérer lui-même j le rendre capable de discerner ceux qui réblouissent de ceux qui Tcclairent; loi mettre la main sur chaque homme, sur chaque j^rand événement de sa propre histoire, et lui dire : Pèse-toi toi-même, çon ])aaau faux poids de tes passions du jour, de tci* préjugés, de tes colères, de ta vanité nationale, de ton étroit patriotisme, mais an poids juste et vrai de la conscience universelle do genre humain et de Tutilité de Pacte pour la civilisation ; le convaincre que rhiatoire n^cst point un hasard, une mêlée confuse d*hommeset de choses, mais une marche en avant à travers les siècles, où chaque nationalité a son poste, son rôle, son importance aux yeux de Dieu; enseigne par là au peuple à se respecter lui-même pour ainsi dire religieusement, avec conscience de ce qu*it fait, à Paeeomplissement progressif des grands desseins providentiels; en un mot, lui créer un sens moral et exercer ce sens moral sur tous ces règnes, sur tous ces grands hommes et sur lui-même, j*ose dire que c^est là donner au pen^^bien plus que Penipirc, bien plus' que le pouvoir, bîrn plus quujc gouvernenu^nt; c*est lui donner la conscience, le jugement et la souveraineté de lui-même ; c^est le mettre au dessus de tous les gouvernements. Le jour où il sera, en effet, digne de régner, il régnera. Les gouvernements ne sont que le monde où si- jcite la statue d^un peuple, et où elle prend la forme que comporte sa nature plus ou moins perfeclionnée. Tel peuple, tel gouvernement, soyez-en sûr; et quand un peuple se plaint du sien, c*est qu*il n^cst pas digne d^en avoir un autre. Voilà Parrét que Tacite portait déjà de son temps, il est encore Trai de nos jours.
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XXÏX. Eh bien ! dis-je à Roinc, voilà les idées que je faisais de la liticrature, histoire, poésie, j)hilosopliîe, science, théâtre pour le peuple, bien avant Tcpoquc où je vous parle. II faut arriver là. Rien n'est trop haut, rien n'est trop beau pour les masses. Ce sont les écrivains qui manquent au pcuplej ce ne sont pas les lecteurs qui njanquanl aux écrivains. Ah! si j'avais le talent de tels ou tels écrivains de nos jours, et leurj jeunesse et leurs loisirs, cl leur plume, que ne seraîs-je pas ilans cet ordre d'idées î II y a un monde nouveau à découvrir, sans aller, comme Christophe Colomb, traverser l'Atlantique. Ce monde nouveau, c'est la sensibilité et la raison des masses ! La géographie de Tunivcrs morales ne sera complète que quand ce conlineoi populaire sera découvert, conquis et peuplé d'idées pnr les nan* galeursde In pensée. On l'entrevoit déjà ; il ne reste qu'à Taiiorder.
— C'est bien poétique, savez-vous, pourtant^ ce que Yous me dltcs-là, Monsieur, repartie eu souriant la couturière, et cepea* dant je le comprends.
— Pardonnez -moi, lui dis-jo; je n^aurois point parle aiosi devant une autre femme de votre état; maïs vous êtes poêle aussi : vos vers m'ont fait oublier vosoiscaiix ! D'ailleurs, il n'y a pas besoin d*étre toujours plat pour c rc populaire^ le peuple estait grand poète aussi, car il est i'eiiiant pas encore sevré de Ja nature, et la nature ne pai le qu'en imn;;;e comme Dieu.
XXX. Cependant la brise de la mer tombait insensiblement sur les flots pour faire p!aee à la brise do terre, qui commençait à respirer k travers les pins roarilimcs de la côte } les vogues devenaient roses à leur sommet comme les neiges quand ledermier rayon du soleil les effleure en se retirant. La nuitlombait sans que nous nous en fussions aperçus, tant nous nous trouvions à notre aise avec cette simple fille de village. La diligence d*Aiz allait par* tir| ma fcmnie smbrassa Reine comme une ancienne connais* sancc.
Elle nous remercia de notre accueil sans façon, et partit contente de sa journée, en nous assurant bien quVlie n*en dirais rien à ses voisines le lendemain, de peur qu*on ne la crût une intrigante* Hélas ! il suffisait de voir sa timide et candide pby.sionomio pour qa*il fàt impossible devoir en elle oulre chose que ce qu*elleétait, nne jeune iille simple, douée d*une Imagination sensible sur un immense fonds de bonté.
Au moment où elle passait le seuil de la porte du jardin pour monter dans la diligence, je la rappelai, et je lui dis : « Reine! si jamais j'écris un on deux de ces récits populaires dont, vous m*avez donné Tidée, vous me permettrez de vous dédier, le pr^ ipier, n^est-pas votre nom lui portera bonbeur.
FIN DE LA PAÉFACB
ElllïlilE.
I. LUmagîratioQ est le miroir de la nature, miroir qae nous portons en nous, et dans lequelle elle m p*int« La plus belle ima» gi nation est le miroir le jjI us clair et le plus vrai, celui que noos ternissons le moins parle souffle de nos inventions, celui que nous colorons le moins par les leinîcs arîiflcîelles et trop souvent fausses de notre prapre fantaisie que nous appelons noire génie* Le génie ne erée jias; il retrace ; IMeu s^est réservé en tout la création» Hmfièiv, la plus vaste et la plus pathétique Imagination qui ait jamais décrit la nature et fait pipiter le cœur humain, n*eàt qu^un copiste par-falt. Ces couleurs qu'il délaie avec nos larmes sur sa palette ne sont que les couleurs que nous voyons tous et les larmes que nous versons tous. Il les a mieux vues et mieux senties, voilà son génie. Les poètes qu'on accuse d'être des assembleurs de fictions et des récllateurs de mensonges, sont les plus vrais de tous les hommes. Ils observent, ils sentent et ils écrivent; ils changent les noms de leurs personnages : voilà toute leur invention ; mais si ces personnages n'étaient pas réels dans la nature, ils ne les auraient pas conçus, et s^'ls ne les avaient pas conçus réellement dans leur imnginalion, ils ne les enfanteraienlpas, ou ils n'enfanteraientquedes monstres et des fantômes. Tout poème est donc une vérilé.
J'ai raconté, dans les Conh'dences, quelle était l'aventure vraie que j'avais réciice ou chantée à demi- voix dans ce poème domestique de Jocelyn. Les leitteurs des Confiitcnccs connaissent le pauvre et intéressant vicaire de village à qui j'ai donne, dans mes vers, le noni de Joce lyn; ils connaissent la belle et touchante enfant du cliâlcau de***, à qui j'ai donrîé le notn de Laurence. Je ne me suis guère permis d'autre alléralion de la vérité dans ce petit drame, tableau do cheminée, qu'on suspend à un clou de laiton dans sa chambre ou dans sa mansanlo, et qu'on regarde par distraction, quand on a envie de se rappeler sa jeunesse, de rêver, de pleurer ou <le prier.
Beaucoup d'oisifs, déjeunes hommes, de jeunes filles, m'ont écrit, de tous les coins du monde, à Poccasion de ce poème qui a eu le seul succès qu'il pouvait avoir, un succès de cœurs malades, une gloire d'intimité, une immortaliic de coin de feu, mum peâBstm î Tous ces cœurs toucliéS| toutes ces voix émues, toutes
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tes plumes tremblantes, me demandaient si ce drame était rraî, si Jooelyn avoit véea, si Laurence avait aimé et était morte ainsi^ si j(^ les avais connus, sî j'avais eu CD moi ou autour de moi les tristes et saintes confidences de leursamours et de leurs mallicurs^ s*il /allait s'y intéresser seulement comme a des personnifications imaginaires de sentiments nés de mes rêves, ou s'il fallait véritablement pleurer et prier sur leurs deux tombeaux, et s'y attacher comme à deux êtres qui avaient réellement vécu parmi nous, et qu^on pouvait espérer retrouver un jouraimants^ainiCN, heureux, dans une autre vie. 0 sainte naïveté des cœurs sensibles \ Ils ne TCttlcnt pas perdre leur sensibilité sur une fiction, et ils ont raison. Les larmes sont trop précieuses pour qu'on les répande ainsi sur des chimères, et sans qu'une otnbre réelle ao moins les CD* tende tomber et les recueille là-haut. Tromper ces cœurs-là, c^est le péché contrôle Saint-Esprit, le crime sans rémission des poètes, car c^est le crime contre la nature ; c'est tendre un piège à la mélancolie pour lui rire au visage ensuite ; quand elle pleure, c*cst faire pleuvoir des larmes sur le sable pour arroser une illusion* C'est mal ; et cela fait souvent, souvent, un mal réel aux imaginations tendres que vous trompez ainsi. Car les imes neuves et simples, et ce sont les plus belles, prennent souvent à cœur et aa sérieux les sentiments avec lesquels le poète joue ainsi. On connaît les sept ou huit suicides que Werther, cette ironie de Goëthe, fit accomplir en Allemagne, après Tapparilion de ee beau livre*
On sait que Bernardin de Saint-Pierre fut obsédé toute sa vie par des interrogations épistolairessor Paul et sur Virginie, et que les pèlerinages ont tracé un sentier au tombeau imaginaire sous les lataniers. Moi-même, dont les écrits sont bien loin d*avoir sur l'Imagination de TEuropc cette contagion. i*ai eu cependant ma part de cette correspondance avec les Ames désœuvrées de mon temps. J*ai reconnu à des signes certains que f avais touché quel* quefois juste et fort. Le contre-coup a été souvent jusqu^à la pas* sion et la colère, CVst ainsi qu^après avoir publié Tannée dernière l*épisodede Graziella, histoire vérilable où je me peins avec Tlmpartiale sévérité de la distance et du temps, j^ai reçu une fouledo lettres signées ou anonymes, pleines de reproches sanglants, de malédictions et d'imprécations contre la dureté, la sécheresse et la légèreté do cœur doni je nraccuse moi-même dans ce récit envers cette belle et malheureuse enfant.
Après que les Confidences ont répondu sur Laurence et sur Jooelyn, on m*a interrogé sur les détails accessoires du drame, sur. les paysages, sur les personnages secondaires, sur le tisserand, .sur révèque, sur Tami, sur la servante, sur le chien enfin, et sur les oiseaux j on a voulu savoir d*oa venait cette pauvre Marthe, et
OÙ elle était allée après la mort du curé; et si Marthe était son vrai nom; ot si sa bonté cl son dévoucmcnl pour son maître n'étaient pas une inv<Milion aus^i du poète, une couleur grise cL douce à Poeil dans le tableau, une Iiarmofu'c calculée avec cette nature alpestre et cette vie sans espoir. J'ai l époudu vingt fois encausantj voici l'occasion de répondre piusexi)licitement, et h un jUus grand nombre de curieux de sentiments. Non, Marthe n'était pas le vrai nom de la servante de Jocelyn, pas plus que Jocelyn n'était le vrai nom du curé de B..., pas j)lus que V^alncii^e n'est le nom du village. Elle s'appelait et s'appelle encore Geneviève, car elle n'a pas suivi son jeune maître au tombeau, et je la vois encore de temps en temps dans la cour, sous les Idieuls, les jours d'été, quand je passe devant la grille de C... Voici son histoire uniforme, courte et pâle comme une journée dUiivcr qui n'a qu'une heure de soleil entre deux longs crépuscules.
Je me souviens de l'entretien dans lequel elle me la raconta, comme si c'était hier. J'ai reçu du ciel une mémoire des lieux, des visages, des accents de voix, pour laquelle le temps n'existe pas. Vingt ans pour moi c'est une nuit. Cette mémoire est celle des choses extérieures. Mais, pour lesattachemenls, les sentiments, les coups ou les contre coups reçus une fois au cœur, je n'ai pas besoin de mémoire. Cela ne cesse pas de retentir en moi. Cela n'a j)as été, cela est; cela n'est pas un temps de la langue pour mu nature, tout y est piésent. Une secousse donnée à ma faculté de sentir se perpétue et se renouvelle à tout jamais sans s'affaiblir. Le balancier de mon souvenir, sans axoir besoin d'être remonté, a toujours la n)éme oscillation. J'ai véritablement dans ma fibre intérieure ce mystère de mouvement perpétuel que les mécaniciens cherchent vainement hors Dieu. C'est ce qui m'a donne de bonne heure la conviction et comme la sensation de l'immatérialité de l'âme et de l'infini. Je suis sûr que je ne me tromperai pas d'unecirconstance, pas d'un détail, pas d'un mot, pas d'un son de voix, en me rappelant aujourd'hui pour vous ma conversation avec Geneviève. Mais, d'abord, faisons son portrait. Cela est plus difficile, car les mots disent, mais le pinceau seul peint. Je n*ai qu*ane langue et point de pinceau*
CONVERSATION AVEC GENEVIÈVE
lï. Je passai quelques jours au presbytère de B..., après la mort et la sépulture de Fabbé I)..., que j'ai nommé Jocelyn dans mes vers. J'avais à y remplir les devoirs bien tristes, mais bien faciles, d'exécuteur testamentaire, et même d'héritier, car le mourant m'avait chargé de payer ses petites dettes sur la terre pendant ^u*iÀ irait en recevoir Tinlcrét au Gici. Elles avaient toutes été
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eontradées pendanl Tannce de rëpîdcmîe et de la disette, pour aiheter des médicaments chos les pharmaciens, et du riz et da ancre chez les épiciers de la peliie ville voisine de G..., pour les nuh> Jades. Mais il y avait un învenlairo a dresser, des livres à trier, des papiers à par«»)urîr, quelques pauvres meubles et un peu de linge à vendre ou à distribuer, la servanle, le cbien, INviseao à recueillir, la maison enfin, cl lo jardin à mcllrc m onlrc cl eu culture, afin que lout pic-^enià! un aird«î «léccncc, de «^oin et de propreté aux yeux du vicaire qui viendrail oceu|>cr sa place, et qu'aucune uiauvaisc herbe, aucun brin «le paille ou aucune plume oubliés p;jr la nc?li;j;encc ne souillassent le nid d'où le cygne des neiges s'était envolé.
Pen<]anl ces journées employées h ces soins pieux pour îa mémoire de mon amî, je n'avais d'nuire c()n»|y;iguie que Geneviève, Elle allait cl venait tout le jour, de la eour au jardin, du puits nia bûcher, de la caveau «^reriier, de l.i cuisine à la salle, de la niche du chien au pî<j;eonnier, à la caj»e «les poules, des C(>Iou>l>es et des oiseaux. Elle prenait la l>ccl>e et le râteau dans les carres du jardin, pour saicler quehjues clhuix et les laihies, ou pour niveler un peu les allées dont le sable s'claiî incrusîé<le n)ousse vcrdâtre pendant la maladie de JuCi lyn ; elle jeiait bicnu*! ee«< outils de jardinage pour prendre le balai et pour netloyer l'c la inotMcIrc f>oussicre les recoins les plus reculés «le IV^calier ou des corri<Iorsj puis clic dé[K)sait le balai pour prei\«li «•Tépousseloiret pouréjKiusscter et frotter les nwubles cl les jaud> ij;es de fueri'e des cliemînces, jusqu'à ce que le noyer «les arruoires el rc()i(lern<e ciré des tables de sapin dcvinss«'nt des miroirs où sou bras se réllé/^hi^^sait; puis elle laissait encore les meubles el repi'enail le fil el rai;:;uillc pour faire d(\s reprises aux chasubles, aux nappes d'aulcl, aux petites scrvielles fines avec les«|ucll<\s le prclre essuie les bords du calice après qu'il a bu le vin niystique; puis clic se relevait comme en sursaut «le sa ( hai e, j«'tait sur lo bras le linî;e do la sacristie et allait rallumer le feu, éeumer la marmite de terre du foyer, ouvrit la porle delà (our el re;^arderdu eôlé delà sacristie pour voir si so!i maître ne revenait pas comme à l'ordinaire pour l'heure du re[)as. Le chien, qui soitaii avec elle, allait en llairant jusqu'à la fosse fraîchen>ent recouverte de terre. Il jetait deux ou trois hurlements au bor<l de la fosse pour éveiller son maître. Il revenait lentement, en s'arrctanl cl en se retoiirnant souvent, la tête basse, l'œil consterné, les oreilles dre^^sées, l'une en avant, l'aulre en arrière, conmie étonné de ne pas ramener derrière lui quelqu'un qu'on atlendail toujours. Geneviève alors appelait le cbien, d'un accent de triste impatience, le faisait rentrer dans la cour, et remontait eUc-méme, les yeux nmgcs, rcacalier rieur.
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Pendant quelques minutes on nVntendait plus son pas dans la maison. Elle pleurait seule dans la cuisine, puis elle ressortait pour aller faucher de Pherbc à la chèvre. On eût dit qu'un esprit inquiet la chassait d'une place à Taulrc comme pour chercher malj^rc elle quelque chose qu'elle ne trouvait plus nulle part. Oh ! Dieu seul connaît le vide que la disparation d'un solitaire creuse dans le cœur d'une pauvre ft'mmo, d'un seul an>i, d'un chien, d'une cage d'oiseau, d'un jardin o.l de la nature même, vivants ou morts dans le petit cercle immédiat autour de lui ! Pendant que personne ne «e doute qu'il manque un souffle ;iu monde, il manque l'air et la vie à deux ou trois êires qui vivaient de Pctrc évanoui! Tout se tient dans ce ciment de vieilles et chères habitudes; ôtez un grain de sable, le mur s'écroule, le mur écroulé, que devient la mousse qui le drapait; la mousse séchée? que deviennent le nid de l'insecte et la fente du lézard? Autour du cœur de Thommc le plus isolé, ?1 y a un monde invisible qui vivait de lui. Quand ce cœur est froid, que devient-il?.-. Ce que devenait la servante, une âme en peine, un regard sans voir, un pas éternel sans but, une activité sans repos, une vie machinale, une mort qui vit. Telle était Geneviève.
Ilf. J'ai toujours contemplé avec un pieux respect et avec un sourire d'attendrissement ce qu'on appelait l'esclave ou l'aiïranchi dans l'antiquité, la nourrice en Grèce, ou dans le moyen âge le domestique, c'est-à-dire la partie vivante de la maison, dnmus en France,Ia famUlem Italieelen Espagne,véritable nomdela domesticité, car le domestique n'est, au fond que le complément, l'extension de cette chère et tendre unité de l'association humaine qu'on appelle la famdie; c'est la famille moins le sang, c'est la famille d'adoption, c'est la famille viagère, temporaire, annuelle, la famille à gages, si vous voulez ; mais c'est la famille souvent aussi incorporée, aussi aimante, aussi désintéressée, aussi payée par un salaire de sentiments, aussi dévouée à la considération, à l'honneur, à l'intérêt, à la perpétuité de la maison, que la maison même; que dis-je ? souvent bien plus. J'ai été frappé de bonne heure de cette phrase de l'historien des proscriptions sanglantes <iu triumvirat romain d'Oc/arc, ^'Anloihc et de Lépide, Il raconte les spoliations, les massacres, les fuites nocturnes, les refuges cherchés dans les antres, dans les forcis, chez les amis; les ingratitudes, les lâchetés, les perfidies, les ventes des proscrits parceux chez qui ils cherchaient l'hospitalité, le secret, le salut ; les victimes attirées aux pièges, marchandées, vendues, livrées par les délateurs au glaive des bourreaux (rOctave, et il termine cette énuinération de ces trois ou quatre mille assasinats par ce résumé, qu'on n'a pas assez lu quand on apprécie la nature humaine^ noa au cœur^ mais à la coodilion sociale :
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« Chose ctorncllomcnt nolnblc, dit Vellcius Paterculus, pendant ces pi oscriplions, la fidélilédes nicroset des femmes futcomplèle el stihlime; cille des niïrîinchis, douteuse el médiocre; celle des fils, nulle : beaurouj) Iraliirenl pnr cupidité Icuis pères j celle des esclaves dotncsliipK s, a(lmir al)le et presque générale.
Ainsi ful-il j)(Midanl Ic^ pnisoripiioiLs fi'ançaises de 4793et 1794 ; sur dix proscrits, nriifs luient cachés par les dévouements domestiques. La famille fut sauvée par les serviteurs. L'humanité devrailun monumenlélerucl à la domesticilc. Et lecœurdes familles; des enfants, des vicillaids, qu(^ ne lui doit-il pas ? El la politique elle-même, que ne lui devrait elle pas, si elle savait considérer le domestique à sa vraie plaec d.ius la civilisation ?
Aussi, pendant le peu de jours que j'ai passés au pouvoir, quand il a été question, dans les conseils de gouverncmenl, de donner oude reliior le doit électoral aux domestiques, j'ai été bien loin d'imiter à leur é^ard le slupide rii^arisme de la convention, qui excluait du droit «leciîoyeu el de sullVa'^e les individus en état de domesticité: législation brutale el a\eu<:Ie, qui refusait des esclaves là où la nature a fait plus que des honimes libres : des enfants, des fils, des frères, des amis d'adoption. J'ai dit : Honorez le domestique , vous fortifierez la famille, ce pivot de toute démocratie morale; car le dome.stitjue est h la fannile ce que la cour intérieure est à la maison. Voulez-vous donner des millions de voix à la sainte inlluence de la famille? voulez-vous que vos élections soient inspirées par l'esprit de famille ? voulez-vous contrebalancer par un suffrage FTfléehi, relij^ieux, coïnlcressé au sol et aux murs, les sutîrages ii réfléchis, turbulents, tumultueux de ces masses flottantes i]ui fermentent ou disai^ueul sur la surface de vos populations ? voulez vous faire plus ? voulez vous mettre du cœur dans vos institutions éleclor.des, el donner au sentiment le rôle qu'il doit avoir dans une législation populaire? Donnez le sulTrage aux domestiques ; vous tlounerezainsi dix voix pour une au |)ère de la famille ; vous donnerez une voix aux femmes, aux vieillards, aux enfants, à la propriété, aux mœurs, auxhabitudesj une voix à la maison l C'est le suffrage électorale donné aux habitués du foyer qui sera le salutaire correctif des abus et des églt» remcnls du suffrage universel ilépaysé. Si l'aristocratie antique ne l'avait pas compris, c'est qu'elle n'avait que des serfs, el qoe nous, nous avons un domeslicité libre, c'est à dire des scrviteors, des hommes et des l'ennnes greffés sur le tronc de la famille par la cohabitation, par l'attachement mutuel, par la fidélité, égales souvent à celle des filles ou des (ils. Car, s'il y a des liens dans le
sang, il y en a de presque aussi forts daos la ilamme da méant foyer.
La donicsliciU" dans lo moyen à.^o donna les mcm(-s preuves de pnrciilé et de dcvoncnimt à la latnillc que lo vnviK servitcnr Eumécen donne, dans Hoinèn', au fils de la maison. Ulysse, visitant ses foyers usurj)r's. il y a dans la btdie et palliéli(|iie histoire de iMarie Stuarl, par M. Dargami, œuvre inéilite et qui paraîtra bientôt, un récit d'une servante ou nourrice, comme on les appelait alors, que je n*ai jamais lu sans bénir cl sans glorifier dans mon cœur la domesticité. Le voici :
« Le duc de Norfolk, parent et liérilier du trône de la reine Elisabeth, se prend d'amour pour la Cléopâtre moderne, pour la caplive d'Holyrood, pour la belle cl in orlunéc Marie Sluart, reine d'Ecosse. Il conspire avec ses vassaux |)f)ur tVnlever de son cachot et pour lui rendre un Irôuo avec sor) cœur. Elisabeth découvre le mystère de ses amours, rompt la Irafue. ai reîe Norfolk et le fait condamner à avoir la lèie tranciiée sur tiii ('cîiafaud dressé dans la Tour de Londres. Le <liic, accompag' é de ses amis, à qui il était permis alors de faire coi'téij;e au nmurant, s'avance fièrement vers le lieu du supplice. Arrivé au pied de l'échafaud, il a soif et demande à ])oire. » Une femme âgée et voilée, qui Pavait suivi tout en pleurs, dit riiistorien, lui présente une coupe (juc le duc reconnut aussitôt. C'était sa propre coupe, celle de <es ancêtres, et cette femme, prévoyante et attentive jusqu'à la moi tétait sa nourrice, Ja servante de ses cliàleaux. Elle versa de l'aie dans la coupe, le mourant y trempa ses lèvres. Loi'squ'il n-ndit la coupe vide à lu pauvre fenjme, elle saisit et baisa en pleurant la main «le son maître. Que Dieu te bénisse! lui dit le due, et que nos enfants le vénè. rent h cause de ce que tu as fait î Puis conmie il sentit qu*il s*atcndrissait à l'heure où l'homme a besoin de sa force, il monta rapidement les degrés de TécUafaud, appuyé sur le bras du doyen de Saint Paule. n
L'antiquité n'a rien de plus naïf et rien de plus touchant que celle coupe reconnue à l'heure où on laisse tout sur la terre, et cette maia de servante tendant au Seigneur la coupe do Téchafaud.
IV. Geneviève^ paraissait avoir trente-cinq ou quarante ans h celte époque. I/âge n'était pas lisible sur ses traits uses par la fatigue. On sentait que la misère avait souillé là de bonne heure, comme la bise qui gèle une plante au printemps, cl qui la laisse plutôt languir qae vivre le reste de sa saison. Elle était grande, mais un peu voûtée, et la poitrine Ires enfoncée et très creuse par Tattilude habituelle d'une fille qui coud du matin au soir. Ses bras étaient maigres, ses doigts longs etcifiiésf bien que ses mains tussent d'une blancheur et d'une propreté parfaite, Tongie du troisième doigt de la main droite était cerné à l'extrémité par na»
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tâche bleuâtre : c'était la trace du dé de cuîvre qu'elle portait presque toujours, et qui avait délciut sur sa poau. Elle porlaille costume des puyannesdc ces montagnes : une robcdc grosse laine bleue galonnée sur les coulures d'un passe-poil de velours amarante. Unccoiffe hlanehc, bordée de dentelles très larges qui battaient ses joues, laissait à peine apercevoir les racines de ses cheveux, relevés sur les tempes et cachés sous sa roiffe. Ses traits délicats et maladifs n*avaîenlaucune carnation. Sous sa peau fine et transparente, on ne voyait ni rooj^ir ni circuler aucun vSang; les petites veines bleues qui se ramifiaient sur ses tenipes étaient aplaties comme des canaux que la sève, un peu tarie, n'a pas la force de gonfler. Ses joues claient à peinte revcluos d'une épiderme impercepliblement ridée par le frison habituel de la peau dans cet air des neiges. Ses yeux, franchcN de ti ès loiigs cils noirs, étaient largement Imulus, quoique profondément encaisses sous les paupières. Us étaient boidés au dessous d*uu ourlet noir, comme des yeux qui oui beaucoup veille et beaucoup pleuré. Leur couleur était un bleu pâle sans aucun é('lat ; ils se lais«^aicnt regarder sans m<»uvemenl, coîume <le Peau à Poinbre; on voyait jusqu'au fond, et Ton F»'y voyait qiic sîmpiieiié, sensibilité et langueur. Ces beaux jeunes yeux de fenmje de houle et fine race avaientl'air dépaysé^ dans le cadre d'un visjjgc déjà vieilli et fané. Ses lèvres un peu grosses et déprimées vers les coins élaicnt légèrement plissées (|uaFid elle les fermait. Mais, aussilèt qu'elles s'ouvraient, soit pour parler à ses oiseaux, soil pour saluer les pauvres femmes du village qui |iassaîent en l'appelant sous sa fenêtre, ses lèvres détendues laissaient voir des dents blanches comme les cailloux de la fonlaiue, cl un sourire uù la mélancolie refondait dans la bonté.
Toute l'expression de ce visage était dans cette bouche par où fion cœur semblait s'ouvrir et se répandre sur tous les traits. Le timbre de sa voix révélait ce treinhli-ment intérieur d'une fibre Jbriséepar une perpétuelle émolion du cceiir. C'était une complainte d'accents qui semblait toujours chanter on ]iarlant. , Cette voix reposaitet touchait à la fois. Je n'en ai jamais entendu dépareille que dans les chàlels du Valais en demandant autrefois mon chemin ou du lait aux vieilles femmes des montagnes. JLes passions et les continuels commérages des villes donnent quelque chose de dur et de rauque à la voix des femmes; la solitude et la sérénité des montagnes la rendent douce eomme m soupir, accentuée cotrimc un sentiment, sonore et timbrée comme une cloche dans le lointain à travers les bois. Telle était la voix de Geneviève. Pendant que je lisais dans le jardin, sans qa'elie ma vUy je ne me laissais pas de l'enteadre parler à ses pooles, oa
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.chanter k demi-voix en tricotant près de la fenêtre, pour distraire les oiseaux, qui lui rcpoiidnieut*
V. Au bout de huit ou dis jours, elle .c'était tellement accoatumce à ma présenee dans la maison que je ne lui inspirais plus aueun embarras. £||e sa\ ait que j*avais clé i*aml le plus cher de son maître. £llc reportait tout naturellement sur moi Tattacbe» ment respectueux qu'elle avait pour lui. IVoillcurs clic avait liesoin de servir quelqu^l^ el d*aimcr ei'lui quVllc servait. Tool son service n*élai^qirinclînaiîon naturelle et salisfaitc à obliger. Elle se rendait bcurcuse cllc«méi*ic en prévenant les moindres désirs de ocnx auxquels 8on clal da !>crvan(e la liévonait moins encore que son cœur. Ma jcune^e aussi i*intéres.<aît j elle était fier de remplacer autant qu^clle pouvait snn maître mort dans 1*accnell qu'il aurait fait vivant â ce jeune homme ponr qui elle connaissait sa tendresse. Elle tenait à Thonneur de la maison et à la grâce de rbospîtalîtc, mémo après que la maison était vide el que Théle était parti pour un antre séjour* £lle s^empressait h fout. Elle savait pur son maître la simplicité de mcsj^oûts. Jamais, chez ma propre mère, ils n^ivatcnt été si compléteroent et si gracieusement prcvcnu** par les bonnes femmes dn ménage ou da jardin. Jamais les livres et les papiers n'avaient été plus rell* gleusement retrouvés à leur pl! ou à leur page marquées sur ma table de bois, jamais les tiscms dormant le jour sous la cendre iTavaient élé plus soigneusement rapprochés le soir, pour donner une douce tiédeur à la veillé ; jamais mes chiens n'avaient eu une natte de paille plus épaisse pour se coucher au pied de son lit, ni une eau plus limpide |>our boire dans une jatte de terre vernie; jamais je n'avais trouvé plus exaclf*ment, au retour de mes Ion* gues chasses dans les bois, la farine de mats bouillant à petit feu dans la roarmiîc sous sa croûte dorée, la pomme de terre sous la centre, le choux, la rave, la courge du jardin cuits au four, et le pain de seigle plus savoureux et plus frais sous la serviette de chanvre écru dans la huche ^ jamais le beurre ou le miel de la plaine n*avaîent étéi^î jaunes, et onctueux, si altenlivcment battus dans l'étable ou si proprement servis dans le rayon de cire* C'é* tait le régime auquel j'avais été habitué à la campagne, pendant mon enfance, ches nqe môrn sobre et tenfire, le régime des Char* treux assaisonné par la tendresse et pur la grâec de la femme*
VI. Selon l'habitude de ces montagnes, nons prenions nos re* pas dn soir dans la cuisine, sur la seule table de noyer massif 'longue et étroite qu'il y eut dans la maison. A l'extrémité de cette fable. Geneviève, comme du temps de son maître, étendait la iiappc, mettait mon assiette, mon couvert d*étain, et posait les jilats, le pain cl le Tin. Je m^asseyals sur un des bancs de h^
uo
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qui rognent de deux côtés de la tnblc. A Tautrc bout il nV avait point de nappe, il n*y avait qu^ine écuelle et une assiette de terre dans lesquelles la servante prenait sa soupe et sa portion de lard, de courge, de salndc ou de choux en môme temps que moi ; mais, selon les rites du pays, elle mangeait debout, son éeuelle à la main, continuant à me servir, allant et venant, comme le reste du jour, dans la cuisine, attisant le foyer, battant le beurre, gril* tant les châtaignes, jetant des morceaux de son pain au chien qui Tcpiait, assis devant son lahlier« et qui ne perdait pas sa main de Tœil. Je ne cherchais nullement à la contraindre dans ses habitudes respcctueu>es «*t raniilières à la fois de ménagère, je rauraîs plutôt embrassée et humiliée en la forçant de s*asscoir vis-à-vb de moi. Seulement je causai< avec elle tout en sonpant lentement, les coudes sur table h la façon des montagnards ddsœuvrés.
Après le souper, je me rapprochais du foyer oiî elle jetait de moments en moments des équarrissures pétillantes de sapin. Je faisais sécher h la flamme le canon et les bassinets huilés de mon fusil entre mes jambes; je détachais mes guêtres de cuir. Je les ramolissais au feu pour le. lendemain. Geneviève levait le couvert, distribuait le fond des plats à ses chiens ou à ses poo« les, repliait le nappe, remettait, soigneusement enveloppé, le pain dans la huche, allumait la lampe au bec de fer suspendue k . côté de râlre, au manteau de pierre noire de la haute cheminée, • puis' elle s'asseyait un peu en arrière de moi pour tricoter des t)as de grosse laine blanche qu'elle avait filée dans Tautrc saison.
Nous causions alors plus longuement et plus fanu'Iîèrcnient que le reste de la journée, au seul bruit de la cascade dehors et du fea qui pétillait dedans ; nous parlioni? du mort, de ses vertus, de ses eharités, de sa pauvreté, de sa résignation dans ce désert oû on IV vait relégué comme pour cacher son état naturel et ses talents enfouis à tout autre œil qu*à l*œil de Dieu et des pauvres, de ses habitudes, de ses m«*ditalions, de ses prières, du mystère de sa jeunesse a demi révélé par les pélerinagesqu*ils faisaient de temps en- temps au tombeau ou à la grotte des aigles; de sa dernière, maladie, de ses suprêmes paroles, de sa joie quand il avait senti que Dieu consentait ciiiin à abréger sa pénitence et à le rappeler à lui; puis, de la douleur inconsolable de ses paroissiens, des femmes etdes vieillards qui venaient déjà de loin s'agonoiiiller sur sa fosse, comme sur celle d*un saint ; de la nudité de son pres« bytère^ de ce qu*altalent devenir les colombes, le chien, les oiseaux, les arbres quMI taillait, la source qu'il dirigt ait, les pots de fleurs qu'il soij^nait Télé au jardin et qu'il abritait l'hiver dans sa chambre ; des hirondelles même dont il respectait les nids sous ^i4e8 corniches du chœur, et qui ne les trouveront plus au printemps prochain.
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Dans ces conversations, la pauvre fille ne me parlait jamais d*elle. Elle paraissait s*inquiétcr bien plus de ce que deviendraient le chien, les oiseaux, les meubles, les pianles, que de ce qu'elle deviendraient elle-même. Peut-être pcnsail-elle que le nouveau curé Ja prendrait à son service, comme le sonneur ou Penfant de chœur de Jocelyn, ou que quclqu*une des familles du village la recueillerait pour élre carcleuse, et lui donnerait le pain et Pasile gratuits dans Tétable des vaches ou des moutons. Elle avait un petit mobilier à elle, consistant dans un coffre h tiroirs en bois de noyer, que je la vo3'aîs ouvrir quelquefois, et qui contenait un peu de lin^^c, ce trésor des servantes : sa robe des dimanches, et une petite écuellc de porcelaine casace, pleine de petite monnaie d'argent, de gros sous, d'un ocllier de grains de jais enfiles par un fil de cuivre, de deux ou trois bagues d'or qui lui venaient de sa mère, et d'un beau chapelet de noyaux de cerises, sculpté k jour par un chartreux, que l'évéquc lui avait donné en passant quelques jours dans la cure pendant sa visite pastorale. Le tout pouvait bien valoir six ccus. C elait là toute sa richesse. Elle la regardait souvent avec une complaisance visible dans la physionomie. Alais depuis que Jocelyn était mort, et qu'elle n'avait plus la bourse et le pain du pi cire h donner en son nom, elle puissait assez souvent dans sa coupe, et les gros sous diminuaient sensiblement.
Le sort de celle pauvre fille m'înquiclaît, car j enrôlais pas riche alors, et je voyais bien qu'une fois le mobilier vendu pour payer les dettes, la maladie, la sépulture, riiérilagc se réduirait h deux charges : son chien et ses oiseaux. Mais Geneviève n'y pensait pas, elle était, au contraire, sans cesse occupée à l'echereher bien loin dans sa mémoire si M. le curé no devait pas une mesure d'orge à celui-là, un char de fagots à celui-ci, une poignée de foin pour la chèvre à Ton, un dis(|uc de pain de seigle cniprunlé le dernier liiver et non rcniiu h Tautrc. Elle ne voulait pas laisser un brin de paille ou un graia do sel sur lu conscience ou sur la mémoire de son mai re.
— Biais moi, j'y pensais. Je Tavaîs toujours vue depuis mon enfance au presbytère j je ne m'étais jamais informé comment elle y élait venue, encore moins comment elle en sortirait ! le curé, la servante cl la maison se confondaient à mes yeux en un seul être et en un seul tout indivisible qui me paraissait avoir cxistéainsi toujours, et devoir toujours de même exibier. La mort venait de me poser un poblèine auquel je n'avais jamais réfléchi : d'où vient la servante, et que devic:idra-l-elle?
A la fin, il fallut bien lui en parler. C'était un soir après souper, à la clarté de la lampe, au pétillement du foyer j j'avais le coude
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éneorc appuyé sur la table, la téle sur sa maîn; clic avait fini de ranger le pain et la n;>ppc, clic clail assise à Tonibrc daus Pangle que forme le juinbngc imir de la clicrninée avec le mur de la cuisine, placr* où \cs pny^îins mclicol le coiïre a sel. Elle rcnmait, en tricotant avec un Icj^cr cli()uclis de \'ct\ Tuu cioitre l'autre, en rc- Icvunî la maille, les dciix bunls loisanls de ses aijçnilles de bas. Ce bi'iiit viv;u)l, pal>ible cl moiîjtone comme celui du balancier d'une pendule au coiu <lo feu, me lira de ruu rêverie cl m'enhardit à lier une c«»»ive»"?alinfi séi ieuse avec elle.
— « VII. Gcucvicvc, lui dis-je, vous ne vous reposez donc jamais?
— « Oh! Monsieur n)c d't-elle, je n';:î pas c;é faite par le bon Dieu pour nie reposer. J'ai c».oMneocé à fravailler le jour où j'ai pu me lenîr sur mes ja«nbcs ci je iravaiUrrai jusqi.'jiu jour de ma morl. Nous avons Lien le temps «le m)us reposer là-bas, ojoufat-ellc, en me faisant un ;j;esle de la tète cl du cou vers le eimeiicre, pour ne pas perdre une des mutiles de son iricot en dérangeant sa maîn.
— » Co!Uioenl! eeprî-je, vous avez travaillé si jeune? Vous n'avez donl jamais élécf'fauî, jamais Jim. c avec les .Milres, jamais perdu le tecujjs dan-; In rue, à la fcnèli'e, le Ion;» tics buissons? Votre nïère élaii <lonl bien dureovi bïro avare de badî'ia^e ou de désœuvrcmcnl avec ses ei fa^is? .Mai> alors comment avez-vous, vous-même, l'air -«i doux ei si e 'j(«iié avec les enfants du village, que vous laissez jouer ioui le joui* djiis la cour, arracher vos fleurs cl lirer vos ai^^f'lles sans les ^n »».|cr?
— » Ah ! Mun^ienr, ccuv-là c'est différenl, voyez-vous ; ils ont leur père cl leur mère tpd leur cuîsenl leur painj ma**? moi je n'étais pas comme eux. Je n'ai eu un peu de bon lenips dans raa vie qu'ici, cl depuis '|ue M. le curé a conscnli à me prendre à son service. Jusque là je ne -av.ii^ pas ce que c'était que de s'asseoir et de regarder le soleil, le leu (»u les passains.
— v> Comment, rcpliquui-jc, avcz-vous mené si jeune une vie ai rude ?
— » Oh! Monsieur, elle n'était pas rude; elle était pénible et toujours debout, c'est vrai, mais elle était bien douce au contraire, et si Dieu voulait ressusciter ma mère, je la rccomfncnccrais bien cette vie, et je serais bien heureuse encore de la recommencer.
— » Contez-moi donc cela, puiscpie vous n'avez rien à faire, que j'ai fini de lire mon livre et f«ous avons une longue veillée devant nous. Je voudrais savoir l'histoire de tout le monde, lui dis-je, en souriant, car voyez-voiis, Geneviève, l'esprit n'est qu'une grande curiosité comiTie la science. Il y a un ensd^emeot pour celui qui comprend^ dans la vie de chacun*
— » Mais je ne suis qu'une pauvre servante et je n'ai jamais été autre chose, que voulez-vous que je vous dise ? Cela vous ennuierait comiue le bruit de mes aiguilles de lias enouie les enfants.
— » Vous seriez la foiirmi «lu plancher, ]e grillon fîe la cheminée, rarraij^FH'e de la poulrt;, que cela in'if)léresscrait, rcpondis-je, et que j'aimerais à connaiire leur histoire, d'où ils sortent, ce qu'ils font, ce qu'ils pensent, ce qu'ils veulent, ce qu'ils deviendront. Ilya un coinineiuîement, une fin, un sens à toute chose vivante. Si Ton eonuaissaij tout, ou ne serait indifférent k rien.
— » Oui, on serait comme Dieu, me dîl-eîle, en éclairant son sourire d'un rayon de claire et tendre intellij^'ence. Monsieur le cure le disait bien, quand il reconHuandnil de ne pas maltraiter les animaux et de ne pas s'im(>alieTiler contre les mouches. « Vous n'avez pas le <iroii de rien inépriser et dédire ; ce n^est rien, pan* que Dieu l'a fait « , qu'il disait.
— » Précisément, ma pauvre Geneviève, repris-je en retroovant dans ces paroles totile l'âme de Jocclyn ; lonl est intéressant,' tout est respeclablc dans les mnindres deslinccs du jdus ohscur et du plus i/Ksignifïant de tous les cires. Les or*;uej|leux sont des sots, le dédain n'est qu'une i;;norance; voilà pourquoi je serais reconnaissant si vous vouliez bien me raconter ce que je ne sais pas de voire pauvre vie, où vous èîes née, ce que vous avez fait, eommenl vous êtes venue ici, et où vous comptez aller après.
— » Je vous olxMral, Monsieur, dîi-elle en rouf;issant, si cela tous amuse. Vous vous Pioqi»erez ])eni'Cif'C de moi !
— » Ail l Geneviève, rcpondîs-ji» d*un accent fâché, est-ce que iocelyn se moquait jamaîs de la pins naïve confidence «Fune vieille femme ou d'un enfant ? Est-ce que je ne suis pas son ami ?
— » Oui, c*ei>t vrai, dit-elle en se repentant, j'ai tort, je vais tout vous dire. *
Je me rapprochai du feu, elle ne relevait pas ses yeux de ses aiguilles, elle ne perdit pas une maille, et elle me dit en continuant de travailler :
VIII. — » Je suis de Voiron en Dauphinc. C*cst une Le! le bourgade au pied d *s monlagncs; les eaux y sont douées pour blanchir les loiles j le pain y est bon ; les châtaignes n*y sont pas obères pour les pauvres g^ns; le peuple y est gai, remnnni. entendu au eommcrcc etun peu rienr comme enDauphiné; le^ filh^s et garçons ont de belles couleurs sur les joues, eomme si le froid des neiges voisines les pinçait. On ne dirait pas que j*en suis, moi, quand on voit comme je suis pâle; mais cVst que, voyea^vous, je n'aija» mais étéài*alr; j'ai toujours vécu i la maison; cela enlève Icr
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couleurs : é*est eommc oes plantes que M. lo curé tenait à Torobre sur rescalicr.*.
» Ses hortenda ? ache?Ai-jc*
— » Oui, dît-elle, e*esl comme les horUnna; cela reste Tiolel comme une lune sur la neige; cela ne devient jamais rouge comme le soleil, parce que ci*la ne le voit pas*
— • Mais pourquoi ne voyies-vous pas le soleil comme les autres enfants de Voirou?
— » Vous allez voir, Monsieur. »
Et elle continua :
— » Mon père était menuisier-vitrier; il allait en journée Ici et là pour raccommoder les tables. Us croisées, les vitraux d*é* glîse. Il n^était pas riche; il avait cinq enfants, un gaioon de douze ans, qui travaillait déjà à l'établi avec lui, qui raccompagnait en ville et dans les villages de la montagne, portant les outils légers, lus vitres, le mastic, le petit couteau pour Télendre. Il avait quatre filles : deux d'une première femme, plus âj^ces que moi de quelques années, moi qui avait^ buit ans à l'épuquc dont je me souviens, et une petite sœur de trois ans qu*on appelait Josette* Ma mère était blanchisseuse en gros, c%*st-h-fnrc qu'elle blanchissait des toiles éerues pour U*s tisserands du pays avant de les mener aux foires. Nous avions pour cela derrière la maison, le long de la rivière, un grand morceau de |tc qu'on ne fauchait pas. mais qui était toujours couvert de pièces de toiles qu'on trempait l'Our que le soleil les séchât et que la rosée amollit le fil. Cétaitst joli au milieu du jour de voir de notre fcnclre toutes les jeunes filles, les pieds nus, dérouler ces longs rubtin« gris et blancs sur rherbe humide, cl y jeter des gouttes dVau qui reluisaient au soleil, qui leur retombaient sur les cheveux cl qui leur trempaient l('s pieds. Ah! j'avais taul désire de courir comme elles sur les toiles !
— • El qui est ce qui vous en enipècliait ? lui dis-je.
— » Ah ! vous allez savoir, Monsii nr, niais laissez-moi dire.
— » Ma pauvre mère, (|Uoi(jif elU* n'cùi eru'oi i* que trente-deux yns, ne quiltail pas le lil depuis la iinisMuiic de mu petite sœur. HIlc n'avait point de maladie ircnh\ poiiii de toux, point de fièvre, point de m;d d'estomac ou tio mal do tcle ; elle avait le vi- 5agc aussi frais, Ptril aussi vil, la pcua aussi blanche qu'iiin' jeune fille, mais elle ne pouvait plus se servir de ses jambes, même pour 5e retourner dans son lil. On di>ail que son lait s'était tourné par ijuclque pi'ur en nourrissant Joselle, ou bien qu'elle était sortie trop tôt après son aeooin hemenl pour aller mouiller ses toiîes. et «jue c'était riiumidité du pré qui a\ail fait cela. Si vous l'aviez vue âséisc sur son lit, au ;>oicil, appuyco sur sou oreiller, travaillaul
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de SCS muins librement tout le jour à ourler, à plier, à raccommodcr les toiles ou à épiiiehcr les herbes pour la soupe du pèrect des enfants, vous auriez cru que e'rinil nne jeune aerouclM'c qui allait se lever dans deux j0Ui>. (»u une nnne |iares>euse «pii restait au lit jus(|u'à midi. Ah! .Monsieur, te n'élait pas celaj elle n'était jamais sans un ouvrage à la main, elle pensait à tout, elle \cillait sur lout, tlle travaillait encoreentre ses rideaux à lalueur du crésieu suspendu à la colonne du lit quand tout le monde dormail déjà dans la maison j elle essayait chaque niatin de se lever qujnd tout le monde dormait encore, espérant toujours que les forces lui seraient pcul-clre revenues dans les jambes pendant la nuit ; et puis, quand elle sentait que c'était comme la veille, elle pleurait un peu; mais elle se consolait vile et faisait semblant d*cire gaie pour ne pas attrister laoa père et mon frère sortant pour Pouvrage*
» l\les deux grandes foeurs fortaîrnt aussi pour aller aux toiles le malin et a la fabrique après. On ne les revoyait qu*à midi pour dincr et le soir pour souper. Elles étaient mises comme des demolselles; elles aimaient bien ma mère, qui nxaiteu soin dVlIescomme de ses trois enfants; mars elles avaient du bien du côte de leur mère,, et elles nous méprisaient un peu parce que nous étions petits et que notre mère, h nous, n'avait rien eu que sa beauté, sa bonté et ses dix doigts. Je les entendais quelquefois, le dimanche matin, dire dans le cabinet où elles s'habillaient pour aller à Tcglise : « Je neveux plus de ce fichu; cette robe est trop usée; donnons cela pour la petite, c'est bien bon pour elle.» £Ues n'étaient pas méchantes poortani, mais elles étaient un peu €ères pour les filles d'un vilrier.
IX. Notre père était trop pauvre pour donner une servante à ma mère, et j'étais trop petite pour faire toute seule le ménage. Les voisines venaient bien de bon cœur, quand je les priais, tirer pour nous le sceau du puits, mettre la grosse Lèche au feu et pendre la marmile à la crémallière; mais ma mère et moi nous faisions tout le reste. Aussitôt que j'avais pu marcher seule dans la chambre^ j^avats élé la servante née de la maison, les pieds de ma mère, qut nVn avait plus d'autres que les miens. Ayant sans cesse besoin de quelque chose quVIle ne pouvait aller chercher au jardin, dans la cour, dans la chambre, au feu, sur Févicr, sur la table, sur un meuble, clic s*était accoutumée à se servir de moi avant râge, comme elle se serait servie d'une troisième main, et moi, J*élals fière, toute petite que j^élaîs, de me sentir nécessaire, utile, serviable comme une grande personne à la maison. Cela m*avall rendue attentive, mâre, sérieuse, raisonnable avant Tâge de huit ans. Elle mo disait : t Geneviève, il me faut cela. Il me faut eedj; .
se
apporte-moi Josette sur mon lit, que je lui donne à téler, remportela dans son berceau et berce-la du bout de ton pied jusqu'à ce qu'elle dormej va me chercher mon bas, ramasse mon peloton, va couper une salade au jardin, va au poulailler lâtcr s'il y a des œufs chauds dans le nid des poules, hache des choux pour faire la soupe à ton père, bats le beurre, mets du bois au feuj écume la marmite qui bout, jettes y Icsd, étends la nappe, rince les verres, descends à la cave, ouvre le robinet, remplis au tonneau la bouteille de vin. » Et puis quand j'avais fini, qu*on avait (line et que tout allait bien, elle me disait : « Apporte-moi ta robe que je le pare, et tes beaux cheveux que je les peignent. » Elle m'habillait, elle me parait, elle me peignait, elle m'embrassait, elle me disait i « Va l'amuser maintcnanl sur la porte arec les enfants des voisines, qu'ils voient que Id es aussi propre, aussi bien mise cl aussi peignée qu*eux. » Et j'y allais un moment pour lui faire plaisir, mais je n'allais jamais plus loin que le seuil de la cour, pour pouvoir entendre si ma mère me rappplait. et je n'y restais pas longtemps, parce que les enfants se moquaient de moi et disaient entre eux : Tiens, la sérieuse, elle ne sait jouer à rien, laissons-la J'aimais mieux rentrer et me tenir debuut auprès cfu lit de ma mère, épiant dans ses yeux ce qu'elle pouvait avoir à demander. Tou» les jours se passaient ainsi ; je me levais la première, je me couchais la dernière. Je ne respirais l'air que par la fenêtre, je ne voyais le soleil que sur le seuil de la porte, et voilà pourquoi, Monsieur, j'avais le visage blanc. On disait à ma mère : Votre petite a donc les pâles couleurs?" Oh î non, rcpondait-ellc , maiai c'est qu'elle a la pâle vie î Je n'allais pas même à récolc.
X. Celte longue infirmitédema mère, en la retenant tant d'années ainsi immobile et désœuvrée du corps dans son lit, Tavail rendue instruite comme une dame et dévoie comme une sainte; les fils de nos voisines qui allaient en classe ou qui revenaient en vacances chez leurs parents prêtaient leurs vieux livres par charité à 1» pauvre vitrièrc infirme, par TeatreiDise de m^n jeune frère, pour iui abréger le temps.
|#e soir, à la veillée, quand mon père, mon frère, mes deus grandes sœurs étaient rentrés à la maison de leur ouvrage, elle nous rassemblait tous autour de son lit, pour nous lire à haute les belles hislQiires qu*e)le avajl lues tout bas dans la journée, cl qni étaient propres I Instruire mon petit frère, h amuser mes sœurs et à consoler mon père. C'était des chapitres de la Bible où i\ était parlé de pauvres gcms exerçant honnêtement des états péni* bles, comme nous, et cependant aimés et visites du Seigneur; des* paroles de l'Evangile, avec des. réflexions par des savants, pour fH Mft comprendre 1« beauté i^uaç sii9ples \ les histoires de Tcii-
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kùi Jésus étonnant sa mèrç, deyani les docteurs, jpar sa scienee j ki obéissant ensuite humblement à la maison, et maniant les outils et le bols autour de rétabli d*un charpentier; puis ses conversations et ses amitiés avec les jardiniers et les pauvres femmes des faubourgs de Jérusalem ; c'était, d'autres fob, des livres en mots qui faisaient voir les choses comme des Images ou des tableaux devant les yeux, et qui chantaient dans rûreilie comme une musique.
Ces livres racontaient les histoires d*un fils, nommé Téléma- ^qe, qui cherchait son père d'Ile en tic, et qui était toujours arrêté par des naufrages, des aventures, des tentations et des malheurs qui faisaient pleurer et qui pourtant, faisaient plaisir ; qu hieo encore, c'était l'histoire d'un malheuf^x, appelé Rohinson, qui était jeté par la tempête dans un désert, au milieu de hi mer, seul avec un chien et un oiseau, et qui troiivait dans son esprit et dans la grâce de Dieu, les moyens de se bâtir une maison, de se faire un jardin, de s'attacher des troupeaux apprivoisés, et de bénir la ^^rovidence dans sa solitude.
Ces histoires nous divertissaient, pendant que mon père aiguisait ses varloppcs sur une pierre imbibée d'huile, cl que mon frère oaupait ses vitres, comme nous déchirions de la toile, avee son poinfon de diamant. Quand l'angélus sonnait dans le clocher, . on fermait le livre et on allait se coucher pour se lever de grand matin, et ou regrettait toujours que l'histoire ne fut pas finie.
Voilà comment nous passions les soirées dliiver. Mais dans le jour, quand tout le monde était sorii, que la chambre et l'escalier étaient Lainyés et que la marmite bouillait à petit feu dans les ccndrcs chaudes, ma mère me lisait, à inoi toute seule, des passnges plus sérieux et plus saints, qui lui plaidaient bien davantage puisqu'ils ne parlaient rien que dcDîeu et rien qu'à Dieu. CélaitPImilation de Jésus-Christ, des Méditations sur les maladies, sur les afflictions, sur la mort, sur le ciel, et des livres de prières dont la pages clfu'cnt tachées de ses larmes et usées sous ses doigts. Ccst dans ces pages qu'elle nrapprenail à lire el à prier. Toute petite que j'étais, j'aimais mieux ces livres que les autres, parce que ma mère prenait un visage bien plus recueilli et Lien plus consolé quand elle les recevail de ma main, el que, des que je la voyais s'altrisler ou [ilcurcr tout bas sur son état, un de ces livres ouvert séchait ses Jarnies et lui rendait son sourire. Cela me faisait faire mes j)rières avec bien plus de componclion et bien plus de plaisir au pied de son lit. Je m'imaginais toujours que Dieu était là, qui nous entendait, et qu'en relevant mon front appuyé sur ses couvertures, j'aFlais voir ma mère, soulagée et guérie, me demander sa robe, et iiiârclicr comme moi à trcvcrs la maison. Mais lu volonté de Dieu
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n*ëtail pas ma volonté d^eofant. Ma mère continuait à langir, et je
grandissais.
£ile priait pourtant avec une ferveur qui aurait fait envie aux anges. Elle jouissait surtout quand elle me royait prier du bout des lèvres avec elle. Quelquefois elle me disait : Geneviève, Dieu aime les enfants parce qu^ils n*ont pas encore péché. Je ne puis aller à Tcglisc; je suis sûre que si je pouvais y aller^ je le loucherais et reviendrais guéris ; vas-y pour moi ; demain tu te lèveras de grand matin, lu iras entendre à ma place la première messe que le vieux prêtre dit avant le jour pour les pauvres gens qui n*ont pas une demi-heure à perdre au pied des autels, celle qu^oa appelle la meç6e des ser^antes^tu réciteras mon chapelet que voilà comme éî c^élait moi, Le hon Dieu prendra peut-être la présence et la f>rière de Tenfant pour la présence et la prière de la mère. Va, mon enfant !
Et j*allais, Monsieur ; ie me levais sans faire de bruit ; je prenais mes sabpts à la main, pour qu'on ne m'entendît pas, jusqu'au bas des escaliers ; j'entrais dans l'Eglise où il fai.sait encore imit. Les servantes et les vieilles dames disaient : « Voyez donc, que celte petite est sage ! — C'est la fille de la vitrière malade, disaient les autres ; elle vient pour sa mère, pauvre enfant! Elle apprend de bonne heure la misère, elle a bien besoin de la grftce de Dieu !» Moi, je ne m'arrêtais pas pour les éeouter, j'allais à la place que ma mère m'avait indiquée, vers un pilier au coin de la grille du chœur, où il y avait une chapelle qu^on appelait ia chapelle des guérisons j j'entendais la messe dans l'église froide et sombre, celai rcie seulement par les deux petits cierges de l'autel, je récitais sept ou huit fois le chapelet de ma mère, espérant toujours que ce serait le dernier grain qui serait le bon! Je pleurais dessus d'impatience et d'ardeur, comme un enfant! Puis je reprenais mes sabots, et je rentrais encourant à la maison. —•Merci, Geneviève, me disait ma mère, je ne suis pas gucrie, mais je me sens mieux; l'heure de Dieu n'est pas notre heurCnVoi5-lu;niais toutes les heures que nous lui consacrons nous sont comptées, ou pour ceci ou par cela, Atlendons patiemment son moment. Celui qui nous donne les jours ne nous les compte pas. Peut-être qu'il m'en garde un qui on vaudra mille, comme celui qu'il n'a pas voulu me donner aujourd'hui. Et nous reprenions toutes deux plus contentes, le pciil trafic de la journée. C'est cela, je pense. Monteur, qui m'a donné, tout enfant et plus lard, un grand goût pour 1<^ églises, une grande envie de servir les ministres de Dieu« et qui m'a fait faire mon vœu eonime je vais vous le raconter. Mais je vous ennuie, n'est-ce pas, Monsieur, Ditcs-Ic-moi naturellement, et je vains tout vous dire en un seul mot.
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-> Nom. non, lui di8-je« rien ne m^ennoie de ee qui sori tret rénté •I simplicité du cœarjraeontcz-moi tout» comme cela ypus revient «n mémoire à voas-même; les détails ma pauvre Geneviève, ne sont que les morceaux dont Dieu fait Tensemble et Qu^est-ce quefait votre vie si vous en retranchiez les jours?
— Ahl c^est vrai, dit-elle, monsieur le curé le disait bien* Un million de brins d^herbe, ça fait un pré; des millions et des millions de grains de sable ça fait une montagne. L*océan est fait de gouttes d*eau; la vie est faite de minutes* Je vais tâcher de me souvenir. Et en réfléchissant un moment, en suspendant le mouvement de ses aiguilles de bas et en fermant les yeux. Puis elle les rouvrit, et reprit à la fois la conversation et le tricot; mais son visage avait pris tout h coup une expression plus grave et plus mélancolique* On voyait qu*elle allait rouvrir quelque coin fermé, et Pcut«%trt sanglant de sa mémoire.
XI. Nous vécûmes ainsi Monsieur, environ dix ans sans qu*il survint aucun grand changement dans la maison de mon père. Mes deux demi-sœurs s^étaient mariées avec des employés de la fabrique elles avaient emporté toute Taisance et une partie des meubles de la maison, qui leur appartenaient par leur mère. Elles ne venaient quasi plus nous voir; elles étaient honteuses de notre pauvreté; elles nous méprisaient. Mon frère avait atteint Tège du service militaire. C*étail le seul ouvrier de mon père: un bon et gentil ouvrier qui travaillait comme deux, qui ne se dérangeait jamais, et qui servait sans gages. Nous avions bien aceumuié toutes nos économies, vendu nos chaînes et nos croix d*or, depuis cinq ou six ans, pour lui acheter un remplaçant à Tarmée, s*il venait â tomber au sort; nous avions bien fait dire des messes àVoiron et à la chapelle de la Grande- Chartreuse, pour qu^il tirât un bon numéro et que notre seul soutient ne nous fût pas enlevé, mais il avait tiré un numéro partant; Dieu voulait nous affliger; il est le maître, et il est plus sage que le sort. Les hommes, cette année là coûtaient seize cents francs; nous ne pûmes jamais en réunir que quatorze cents; faute de ces deux cents francs le pauvre garçon partit. Ce fut une désolation dans la maison; mon père en perdit le courage, ma mère en maigrit et on pâlit de tristesse, ma pauvre petite sœur Josette, qui n^avaitque onze ans et demi, était sa seule consolation; mais c*ctait aussi son mortel souci.
Celte petite, Monsieur que ma mère avait un peu plus gâtée que nous, comme les mères gâtent toujours davantage leur dernier enfant, méritait bien cette prcfcrcnce. Elle était jolie comme un ange, vive comme uu oiseau, gaie et capricieuse comme un cabri.
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L^évéoemenl du mois» et nous pootoos dire de Twmk^ e^etC le Message du Président de la République k rAsseroblce législative. Qu'est-ce que le Message du Président ! Ceat la eamaiimioa* tioD dîreelc, pcrsomelle et publiqve des pensées du ebef du poavoir ezééolif à la nation j c'est le programme de sa potitiquo future, c*est le eampte^rendu de sa poliiiquc passée. A ce douille titre, le Message du Président était atleiid« eatte année avee un double intérêt ^ nous ponrriooa dire airee une dooJUe anxiété par le pays. La France élait impatiente de se eontempler elle-même d'un regard d'ensemble, d^n coup d'mil d*en baut, et de savoir si clic était réellement en progrès ou en décadence d'ordre, d'administration, de finances, de commerce, d'industrie, de travail, de revenu public. La France était avide surtout de connaître dans quelles voies tortueuses ou droites, aboutissant à des abîmes ou aboutissant à son salut, son pouvoir exécutif prétendait l'égarer ou la diriger. Les circonstances ajoutaient à cet intérêt.
H. Depuis deux mois on agitait la France ; non plus par en bas, mais par en haut ; non plus par des clubs démagogiques dans ia rue, mais par des réunions dynastiques à rcxléricur et par des manœuvres énigmaliques à rinlcrieur. Ces manœuvres énignialiquesavaient-ellcs le pouvoir exécutif pour complice où étaient-elles ourdies contre lui? Etait-ce des pièges qu'il tendait à la République ou des trappes qu'on lui creusait à lui-mcmc.^ élait-il joueur, était-il joué? Il fallait le savoir.
III. Une commission de permanence chargée de représenter l'Assemblée législative pendant Tabsence des représentants, et réimposée trop exclusivement des hommes de valeur et de confiance des deux fractions de la majorité, s'agitait, disait-on, ellemême, et agitait le pays de ses propres agitations ; elle tenait séance sur séance } clic eu laissait transpirer les délibéralioiis ^
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clic avait des retentisseineots alarmants dans le journalisme ; elle avait des communications ombrageuses avec le Gouvernement; elle était souvent sur le qui vitb sans rqpos, elle semblait prête à appeler à toute heure la représentation nationale ménaccc à son secours, comme si une conspiration flagraade eût été ourdie pour lui prendre sa place ^ peu s*en fallait qu'on ne lui conseillât de coucher dans la salle comme Pichegm^ président des inspecteurs de la salle, et RajncI, général des troupes de la Convention, couchaient aux Tuileries les jours qui précédèrent lé 18 fructidor, pour protetéger les conseils.
Cette commission de permanence, par les noms dont elle était composée, était de nature à honorer l*AssembIé; mais e le n'était pas de nature à rassurer complètement la Republique. Elle avait été formée par deux ou trois coups de majorité qui y avaient jeté en nombre prédominant des hommes connus par des antécédents trcs'dynastiqucs, qu^ils ne déssavouaient pas d que personne n*a droit de leur demander de désàTOuer. Sous une république bien comprise, les opinions soAt libres et les sentiments soni invidabies dans le passé comme dans la conscience. Quelques-uns de ces bommes ont dû leur notoriété et leur fortune politique au gouvernement de 1850 et de la dynastie d*Orléans, quelques antres au gouyernement de 1814 et delà dynastie légithne, quelques an*très enfin remontent plus haut et datent leurs opinions de 1810 et de la dynastie impériale. Voilà les éléments, &nH le pays républicain, dont se compose, en majorité, la oomnrisslon de permanenee chargée du salut de la République; est-ce rassurant ?... Nous' répondrons oui ! Quels que soient les sentiipents personnel de ees hommes, ils sauveraient la République si elle était mena* ccc j parceque la république est la barrière qui empêche leurs ennemis de ravir le trône que chacun d*eux, dans le secret de ses pensées, réserve peut-être un jour aux espérances de son propre parti.
Ils la sauveront encore par un autre motif plus désintéressé, c*est que si la république leur paraît patriottquement nécessaire au salut de hi France, ils mettront de cété leurs sentiments pour ne penser qu*à cequ^ils doivent à leur pays. Les opinions diverses n*excluent pas le patriotisme commun.
Eh bien, voulez-vous que nous vous disions la vérité mainte^ ' nant ?Ces hommes ont très-bien gardé la République I ces hommes ou les journaux qui passent pour leurs organes se sont montrés peut-être trop inquiets, trop ombrageux, trop tremblants, trop jaloux da salut des institutions dans ces derniers jours qui ont précède la réunion de TAsscmblée; ils ont eu de Taideur ! Ils ont ' faiLdtt xèle ! ils ont dépassé dans leur imagination hi limite des
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Ifiquictudcs, ils ont rappelé le général RAmei el les inspectears de la salle à la veille du 48 fruclidor.
Or, il n'y avait j^s de 18 fructidor derrière le rideau !
L*atiitode ne correspoDdait pas à révénement, de là un immeose nuage d^imagi nation un moment suspendu sur le pays accouchant de quoi? du Message paei6(£ue,€onslitutioBncletrépU'blicain du Président.
Oh ! que e^est une souveraine habileté que Thonnéteté ! le Président a été honnête homme et tous les fantômes se sant dissipés 4iutour de la République et autour de lui! Belle leçon de haute morale et de haute politique pour Tavenir de son gouvernement 1
IV* Les journaux prétendus interprèles de la commission de permanence et des hommes dynastiques sauveurs de la Répa* biique disaient : « Si nous n'avions pas tel ou tel chef à nous à la léte de telle ou telle force défensive dans Paris $ si nous n*avJons pas tel ou tel commissaire de police à la tête de telle ou telle escouade d*agents dévoués à la majorité, nous courrions les plus grands dangers 5 ces hommes«là nous couvrent de surveillance et de baïonnettes 5 ils sentie rempart qui garantit rAssembléeconire les audaces et les conspirations borgnes des rêveurs d'empire -; ils Intimident par leur attitude les entreprises contre la rept-ésentation nationale ; ils sont notre salut k nous, notre ministère, notre police, notre gouvernement; si on en déplace une main, un ceil, une baïonnette, la majorité est désarmée et la République est à la merci d*un coup de téte. »
V. Et le public tremblant, toujours porté à s'exagérer Tlmporlanoe des hommes, et ne sentant pas asses k force des choses, se pressait autour de ces garants vigilants de la République. Son imagination échauffée inventait, coloriait ou {grossissait les plus ridicules puérilités de hasard ou de police, pour en faire des conjurations contre la vie d'hommes éminents de la majorité! On tirait, disait-on, au sort dans un chafieou la mort du président de r Assemblée et du générai commandant l'armée de Paris ! tuer deux hommes de la monarchie pour confondre la République!!! Quelle perspicacité dans ces conjurés! Quelle logique dans le crime ! Quel sérieux dans l'absurde4 Uu coup de poignard ilclibcrc à la majorité relative!! Un forfait en séance publique!... Vu assassinat en commandite!!! Nous avons été assassinés une cinquantaine de fois comnic cela, nous, pendant trois mois, dans des conciliabules, dans des estamincls ou dans des clubs occulles î On a demande nos tèlcs, on a brandi les poignards, on nous a désigné les exécuteurs ; nous n'avions ni soixante mille hommes à nos portes, ni gendarmerie, ni police à nos ordres, et nous «'avons rien cru! Un churboanier trop ému, se parlant tout haut
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« Ittî-mcmc. etrcneonlrc «lans la rue par un écouteur, claîl le gorant de tous ces forfaits! N'y arait-il pas de quoi frémir de la téteaox pieds pour celte pauvre République tuée par procuration dans la personne de deux hommes les pliu innoceiits de toat républicanisme exagéré?
VI. VoilJi pourtant où on «n était la veille de la réunion de rAssemblée ; cl à quels orages n'avail-on pas droit de s'attendre? N^ltail-oii pas voir les assassins et les assassinés aux prises devant ropinion? ITallaU-oii pas à la tribane eDiendre les révélations des plus odievz mystères? N*aliail-on pas voir éeîater ces prétendues rivaKiés de sitaatfon entre le Pouvoir exécutif désarmé cl le pouvoir parlementaire et législatif armé ? Ces deux Pouvoirs sesuspeetant, se mena^nl, se trahissant l'un l'autre, n'aUaient*îls paad^ ehirer Tarmée en deox en se la disputant, l'un pour frapper ta République, l'aotre pear eoHvrir les entrepnses répahlkaiiiea an nom de la majorité?
La France était attentive.
Rien.de tout cela n^avait de fondement scrîevz. ^
Le drame si bien nooé n*a eu besoin pour tout dénouement que d*une heure de bon esprit pour éerire ie Hessage et d'une henre de bon sens pour IMeooter.
Entre les fantasmagories et Hmaginatien populaires, toutes le» illDsions des rdios à contre-sens, toutes les chimères de fausset grandeurs, toutes les transes de fausses appréhensiofis, tous te» | fiis d*araîgnécs de petites trames de salon, d*anlîcbambre, de enserne ou de cabaret se sont évaneuies devant te rôlo vrai ; celui d\in président de République lèargé de maintenir une constitution sacrée et qui se contentant de faire honnêtement et simplement son devoir redevient h Tinstant la persomiiiScatlon dominante dn gouvernement, précisément paree qu^l disparaît comme homme, et ne montre en lui que le paya, la République et hi coDstîtution.
Jamais coup de théâtre n*éèlaira plus vite et à moins de fhiîs b scène.
Les intrigues rentraient dans Tombre, la RépnbUqnt avait r^
paru.
Voîlh IV ffct du Message.
VII. Nous n'approuvons pas tout de ce Message, cela sans dire ; nous n'avons pas changé d*opinion sur là deux oa trais points dans lesquels nous avona combatlnavee modération gouvernement et majorité.
A l'extérieur l'expédition de Rome nous parait toujours, mal- Itré le Messaj^e qui la glorifie, un contre-sens cl une Impasse, Une médiation armée en Piémont, en 1848, était le seul rôle h la fols pacifique et libéral de la France au*délâ des Alpes. Cétaît le
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geste de It République, geste proteetevf et non menaçant. Gela manqué il nY a?ail de fért que ia non inierveaiion imposée a tout le monde.
A rintérienr, la loi restriettve du suffrage universel nous parait toi^ours le suicide d*un gouTemement républicain. Epurm* n^est pas détruire, il Idlait ^urer; la loi du moisde mai a détruit. Sans prineipe du droit divin en kaut, sans base en bas dans le suffrage universel, un gouvernement est suspendu dans le vide* Le jour viendra, nous Tespérons, ou le gouvernement lui-même, par prudence, reprendra son aplomb sur le suffrage régularisé de fous les citoyens*
Enfin la loisurfkistnietioii publique noos pardt toujours, malgré le Message, une loi de complaisance ftitate au clergé j coinplaioaaee qui le satisfait aujourd'hui, qui le perdra un jour en lui 4onnanft la solidarité au lieu de rindépendanco, le monopole au lieu de la liberté, L^'enseigneruent laïque est dominé. L'enseignement religieux, c'est la morale, renseignement laïque cVst le siècle tout entier.
VfIT. Ces réserves faites, impossible, solon nous, de ne pas approuver la sage réticence du Message sur les inextricables et épineuses difficultés de notre politique étrangère relativement aux oscillations intestines de rÂlleiHague. Luc neutralité armée, une «xpectalive forte nous jiaraît justju'à de nouveaux événements, Tattitude commandée à la France. C'est celle que prend le gouvernement. Avant de touchera une question il faut la comprendre. L'Allemagne en ce moment est inintelligible. Les questions do rivalité de domination, d'ambition nalionalc, de poids et de contre poids fédéral, d'unité métaphysique de race et de langue y sont tellement mêlées avec les questions d'indépendance de peuple et de libéralisme de gouvernement, qu'on ne saurait pas, en s'y ingérant aujourd'hui, si on combattrait ses amis ou ses ennemis.
IX. I-e tableau de nos progrès administratifs, commerciaux, industriels et financiers est consolant. Trois ans aprèi ISli, trois ans après la révolution de 1830 nous n'en étions pas Ik. La révolution radicale dont est sortie la République a paralysé moins longtemps le pays que la révolution qui n'avait fait que changer une dynastie!
C'est que le suffrage universel est plus fort qu^uncCharle. C'est une Charte signée par la main de chaque citoyen.
X. Mais l'à n'est pas l'importance du iMessage. Le Message pour nous est tout entier dans ees bonnes et belles paroles qui nous ont fait dire en sortant de la séance où nous les avions entendues. « Nous sortons d'un second 24 février pacifique, d'une seconde ins- Inlatioa de la Eépubiique représentative en France. »
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€cs paroles» nous les eitons :
« Tel est. Messieurs, Texposé rapide de la situation de nos affaN res. Malgré la difficulté descirconstances, la loi, rautorité ont reeou-> vré à tel point leur empire que personne ne croit désormais au succès de la violence. Mais aussi, plus les craintes sur le présent disparaissent, plus les esprits selivrent avec entrainement aux préoopations de ravenir. Cependant la France veut avant tout le repos. Encore émue des dangers que la société n courus, elle reste étran-^ gère aux querelles de partis oad*hommes, si mesquines en présence des grands intérêts qui sont en jeo«
a J*ai souvent déclaré, lorsque Toceaion s*est offerte d'exprimer publiquement ma pensée, que je considérais comme grands coupables ceux qui, par ambition personnelle, compromettaient le peo de stabilité que nous garantît la Constitution. C'est ma oonviction profonde, eHc n*a jamaia été ébranlée. Les ennemis seuls de 1» tranquillité publique ont pu dénaturer les plus simples démarches qui naissent de ma position.
« Comme premier magistrat de la Republique, j^étais obligé de me mettre en relation avec le dergc, I» mogistrature, les agriculteurs, les industriels, Tadministration, Tarmée, et je me suis empressé de saisir toutes les occasions de leur témoigner ma sympatbîe et ma reconnaissance pour le concours quHs me prêtent; et surtout si mon nom comme mes efforts ont concouru h rafferroir l'esprit de Tarmée, de laquelle je dispose seul*, d'après les termes de la Constitution, c'est un service, j'ose le drre, que jeeroîs avoir rendu au pays, car toujours j'ai fait touraer au profit de l'ordre mon influence personnelfc.
« La règle invariable de ma vie politique sera, dans toutes les circonstances, de faire mon devoir, rien que mon devoir.
« II est au jourd'hui permis à tout le monde, excepte à moi, de vouloir hâter la révision de notre loi fondamenlaie. Si la Constitution renferme des vices et des dangers, vous êtes tous libres de les faire ressortir aux yeux du pays, Moi seul, lié par mon serment, je me renferme dans les strictes limites qu'elle a tracées.
« Les conseils généraux ont en grand nombre émis le vœu delà révision de la Constilulion. Ce vœu ne s'adresse qu'au pouvoir législatif. Quant à moi, élu du peuple, ne relevant que de lui, je me conformerai toujours à ses volontés légalemeul exprimées.
« L'incertitude de l'avenir fait naître, je le sais, bien des appréhensions en réveillant bien des esj)éranccs. Sachons tous faire à la patrie le sacrifice de ces espérances, et ne nous occupons que do ses intérêts. Si dans celte session, vous votez la révision de la Constitution, une Constituante viendra refaire nos lois fondamentales et régler le sort du pouvoir exécutif. Si vous ne lu
volez pas, le peuple, en 1852, manifestera solennellement Texprcssion de sa volonté nouvelle. Mais, quelles que puissent être les solutions de Tavcnir, entendons-nous, afin que ce ne soit jamais la passion, la surprise ou la violence qui décide du sort d'une grande nation ; inspirons au peuple l'amour du repos, eu mcllant du calme dans nos dclibéralions, inspirons-lui la religion du droit, en ne nous en écartant jamais nous-mêmes ; et alors, croyez-le, le progrès des mœurs politiques compensera le danger d'institutions créccs dans des jours de déiiances et d*ineertitudes.
« Ce qui me préoccupe surtout, soyez-en persuades^ ce n*est pas de savoir qui gouvernera la France en iSM^ c'est d'employer le temps dont je dispose de manière à ce que la transition, quelle qu^elle soit, se fasse sans agitation et sans trouble*
« Le but le plus noble et le plus digne d*une âmp élevée n'est point do rechercher, quand on est au pouvoir, par quels expc" dients on s\y perpétuera, mais de veiller sans cesse aux moyens de consolider, à l'avantage de tous, les principes d*autorité et <]e morale, qui défient les passions des hommes et Tinstabilité des lois.
i< Je vous ai loyalement ouvert mon cœur ; vous répondrez a ma franchise par votre confiance, à mes bonnes Intentions par votre concours, et Dieu fera le reste.
« Becevez, Messieurs, Fassurance de ma haute estime*
« Louis-Napoléon Bonaparte, n
XL Voilà le langogc qu'un Washington n'aurait pas désavoué; et si, comme nous n*en douions pas, un Bonaparte suit invariablement cette ligne de droiture, de bon sens et de désintéressement, il aura dans un seul nom la gloire de deux.
XII. Mais, nous crie-t-on de toutes parts, cette ligne pourra-t-il la suivre? Cette sagesse que ce plan de conduite suppose en lui la trouvera-t-il dans l'Asseinblée, dans le peuple, dans l'élection, dans les ambitions militaires, dans les partis tantôt coalisés, tant (*)t antagonistes, dans les factions toujours à l'affût du moment où elles pourraient, les unes renverser, les autres anarcbiser la République?
XIII. Nous répondons, et nous répondons diaprés rexpérienco de ces trois années et de ces crois derniers mois surtout, nous répondons hardiment; Oui ! il le pourra, et il ne pourra pas autre chose. Nous ne voulons flatter personne, nous ne voulons pas nier que les ambitions qui agitent les souvenirs d'empire autour d*un président du nom de Bonaparte ont tendu des amorces, ont fait des caresses, ont insinué des signes ou des cris aux opinions pour
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les entraîner à des manifestations fottes et extra-conslîtutiovH iMUeB* Mais le Président de la République a voulu voir par luimême, et il a vu, et il a entendu de l'Elysée les cris de «îoe roi poinsés à Wiesbuden. Il se sera dit : ËBt-ce que ce serait la par hasard un éoho de la Fraoee? £àt-ce qœ si la France est légiti* miste en Âllcmagne, elle ne serait pas peut-être napoléooienoe à Lyon, h CberiMMirg, è Pans ? Sachons ee <|u*eilc est pour la* gou-* verner selon sa nature. Il a foyagé, il a reçu le» corps, il a eomrouniqué avee les masses des populations; il a passé Tarméc et la flotte en revue, il a peroiis et trop permis peut-être les cris sous les armes) M a tàté le pays, il a vu que le sol ne sonnait pias monarchie, sous les pas même dl*nn Napoléon, encore moins empire; il a respiré Tair vrai du pays et des temps, il a reconnu que tout souiTlait à Tordre, à la Constitution honnêtement pratiquée,. » ramélioration do cette institution en son temps et par la voie eoostitutionnelle, et il s*cst dit : soyons ce qu^est la France ; fai-* sons mon devoif comme ellelkit le sien* Ùl est son salut, là est mon honneur, là sera peat-é^ ma l^Hime et probe réoompense.
Et il éertt te message*
XIV* Et la France l*b raUfié.
Et maintenant, ceux qui ont juré de ne laisser aneon repos et aoeane tràve à Tordre républicain recommencent à semer les ahirmes et à noircir les pressentiments et les imaginations, sur ce* qui se passera en 485^ ou d*ici à
La république n*a pas le don de prophétie pas plus que la monarchie* Ce qui se passera, nÎMis n*en savons rien. Mais nous: pouvons alErmer une seule chose, c^est qoe si le gouvernement persévère dans la politique de loyauté, de devoir et de raison qu*il a adopté dans le Message, la France aussi fera son devoir et ne fera que des actes de sagesse, de mesure et de raison, comme ceux qu'elle applaudit dans son premier magistrat, et qu'elle sauvera sa République de toutes les embûches, de toutes les agitations et de tous les excès* Le Président lui a remis son sort dans les mains. C*est ce qu*il avait de mieux à faire* Elle ne le livrera ni aux réactions prolongées ni aux anarehtes renaissantes.
^ Quel gage en aves-vous, nous dira-l-on?
— L'esprit public, notre véritable souverain à tous*
XV* A aucune époque de son histoire, peut-être, la France n*a été davantage une terre de bon sens et de bonne volonté qu^elle ne l*est depuis que les agitations inséparables de sa révolution se calment et' que ce calme lui laisse sa liberté et sa puissance de réflexion.
Parcourez le pays dans tous les sens comme j*ai eu occasion de le faire moi-même depuis six mois, entretenez -vous avec k$
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hommes de toutes les fortunes, de toutes !cs classes, de toutes les professions, à huis-clos, en dehors des coteries ou des esprits de corps, des esprits de secte, ou des ressentiments personnels contre Ja situation. Qu'entendez-vous?
Nous, dit Je clergé, notre politique bien interprétée n^est pas de ce monde ; qu^on nous assure rinviolabtlité de nos croyances et de nos consciences^ notre gouvernement intérieur, nos libertés d'association, noire enseignement indépendant, le respect non pas imposé mais inspiré pour tout exercice de la piété humaine, nous préférons ces droits, ces inviolabilités, ces respects assurés aux cultes par Timpartialité républicaine h toutes les faveurs exceptionnelles des monarehies qui ne nous \ifsni k elles ptar des privi'* léges odieux i^m pour nous précipiter ensuite avec elles ! Une Répui)1ique morale et religieuse est un excellent traité de paix entre la religion et la lilierté. iNe renversez pas la République.
Nous, disent les grandes familles historiques attachées par les sentiments héréditaires à la légitimité, par rillustration personnelle et par les riches propriétés au sol, nous! nous aimons par traditions la monarchie dont nous faisons partie dans l*histoire; nous aimons par devoir la légitimité seule forme de la monarchie qui puisse se défendre avec un honneur intact et avec un principe entier.; nous nous flattons que le pays ramené par des osciliaiîons successives à ce principe qui fut sa foi, il y a soixante ans et qui est encore la nôtre, reviendra spontanément et librement à la monarchie légitime^ Mais nous ne te presserons dV revenir ni par des ailianoes* honteuses avec l*étrangcr ni par des conspi' rations à l*iji(érieor, ni par des coalitions déplorables et dangereuses avee ces autres partis dynastiques qui ont détrtoé nos rois* La Répubiiqoe au moins est un terrâin national oè tout le monde a le droit d^avoir le pied, et qui nous porte sans nous demander le snerifice de notre dignité. Qu'elle nous assure nos h^els, nos terres, nos inflnenees légitimes de nom, de fortune, d^édueation, de bienfaisance dans ces campagnes, où nous avons reconquis le respect des populations depuis que nous ne le commandons plus; tions occuperons volontiers et fièrement notre place dans la République égale h notre place sur le sol ; nous serons la téte dNine démocratie honorée au lieu d^étre la queue d*une aristocratie sans prestige ! Nous acceptons ce r6le en attendant une restauration si elle est par hasard dans les desseins de te Providence. Cette res^ lauration mal aeoomplie ou mal gouvernée pourrait nous écraser une seconde fois sous ses débris; ne renversez pas la République, elle porte nos familles et nos propriétés.
La haute bourgeoisie et le haut commerce, hommes plus naturellement gouvernés par des intérêts, hommes particulièrement
ralliés à la manarchie illégitime de i8ô0, hommes qui possédaient seuls rélcction restreinte sous ce régime et qui maniaient seuls ce gouvernement de milieu, ont d'autres sentiments sans doute. Un grand ressentiment les dévore, une grande déception les a frappés, leur monopole d'influence sociale est tombé sans défense avec le gouvernement de 1850 qui lui éluit inféodé. Si des conspirations aveugles pouvaient travailler la République pour la faire crouler sur elle-même et sur le pays, à coup sûr ce serait parmi quelquesuns de ces hommes écroulés eux-mêmes de 1830 que ces conspirations auraient des chances, La douleur et la colère récentes ne raisoiuient pas. Mais cette haute bourgeoisie et cette haute industrie, et cette haute banque, et ce haut commerce ont pour raison leur salut et pour modération les intérêts. Ils ont vu la ruine de près, ils ont eu plus peur que de raison des spoliations et dcî sectes que les convulsions révolutionnaires ramèneraient inévitablement à la surface. Ils ne sont pas de ces hommes qui jettent leurs biens, leurs femmes et leurs enfants dans le bûcher pour honorer le tombeau d'un prince ou d'une dynastie qu'ils regrettent. Ils s'apercevront bientôt, ils s'aperçoivent déjà, ils l'ont vu en mai et en juin 1848, qu'une République de suffrage universel dans un pays de propriété défend plusénergiquement les foyers des citoyens et se défend avec plus de conviction elle-même qu'une monarchie de droit restreint et contesté. Ils acceptent la démocratie dont ils sont le cœur, pourvu qu'elle laisse posséder, vendre, acheter, fabriquer , hériter, transmettre, jouir j ils font porter leur rancune sur les hommes plus que sur la chose. Haine aux répuUlîcains, mais conservons la République. Voilà leur mot.
Entretenez-vous avec les diverses classes du peuple, c'est la même raison, mais avec un sentiment de fierté et d'espérance de plus. Le peuple des campagnes, qui est la plainte éternelle de la terre, se plaint de Timpôt, de la dureté des temps, de la négligence du gouvernement, de la Républiquccomme de la Monarchie. Mais ii ne peut dissimuler la jouissance secrète et naturelle qa*ii couve de posséder dans le suffrage universel sa part de souveraineté ! Il est homme, il est citoyen^ Il est compté 1 C'est sa noblesse à lui que son bulletin, cV'st son parchemin que son inscription aux listes électoialcs ! Celte noblesse n*cnrîcbit pas, il est vrai, mais elle élève cette classe innombrable au dessus du sillon, an dessus du dédain, au dessus de toute oppression déclasse a classe. Il souffre loutc l'année, si vous voulez; mais il y a un jour où le paysan règne, où il tient l'égalité dans sa main, où ii délibère avec lui-même et avec ses voisins sur le consentement qu*il donnera ou qu^'l refusera à son gouvernement ; on le recherche, on le ménage, on le sollicite, il se sent quelque chm maintenant, comme il dlit;
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les anciens avaient un jour de saturnales qui fiaient resclave au maître; la République moderne, qui est le dernier degré de rémancîpaiion des cerfs, a le suffrage universel qui subordonne pour toute Tannée le candidat au paysan. Cette dignité permanente de titre d*étecteur est profondément entrée dans Tàme des peuples de la campagne. Tout gauvemement, toute contre-révolution qui lui raviront cette dignité qui le console lui paraîtront commettre un attentat, tôt ou tard vengé, contre sa nature. La République est sa souffrance quelquefois, mais c*cst son orgueil. Ne craignez pas quMl roublie longtemps, Seulement après avoir été aveuglé et étourdi quelques semaines par la poussière d'idées fausses et éblouissantes que les sectes socialiste5 lui jetaient aux yeux pour le pousser aux lois agraires, à la propriélé sans travail, à Tégalitc des misères par régalitc du sillon j il a réfléchi à lui tout seul, il a ruminé son bon sens; il a reconnu la ruine sous le chnrialnnisme et le chaos sous la ruine, Il entend la République comme rrnnoblissement de toutes les propriétés, et il est résolu à défendre la sienne dans celle des autres. Il ne demande au gouvernement républicain que le possible, c'est à dire Tégalité dans les droits et dans les charges de la terre.
Que si vous passez aux classes ouvrières des villes, vous trouvez la même amélioration dans la raison de celte partie de la population. Sensée généreuse, sublime pendant les premiers mois de la révolution, celle classe, plus instruite, plus mobile, plus corruptible, plus agglomérée, j)lus accessible aux vertiges qui enivrent par moment les masses en mouvement, a été entraincc cruellement quelques mois après par les promesses exagérées, par les théories sonores et par les excitations coupables des écoles communistes et terroristes, par les journaux et par les clubs. Elle a eu des égarements déplorables en mai, en juin iSAS ; depuis, elle a agité, elle a ménacé, elle a vociféré, elle a rappelé les mauvaises paroles et les mauvais souvrnirsd'uneépoque de colère et de crimes. Si les verliges de cette partie flottante et turbulente des ouvriers des villes manufacturières avaient duré, c'en était fait de la République. La manière dont elle prétendait Tinlerpréler Taurail rendue menaçante et odieuse à tout le reste de la nation. Elle aurait péri en peu de mois étoulTée dans les njains des démagogues. Mais il faut rendre justice à la masse de ces ouvriers j leur bon sens et leur bon cœur naturels répugnaient à ces excès et s*aflligeant déjà de ces scaridales. Ce n'était pas que Técume, ce n'était pas Télément qui élait vicié. Aussi dès que le communisme a eu dit son dernier mot ; des que la démagogie a eu versé son premier sang aux journées fatales de juin, les classes ouvrières ont senti Phorreur et les dangers ^ la réflexion et le sentiment les ont rendues à
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la raison* Â l^ceplioD d*un petit nombre de fanatiques ininlelligcnls qui croient comprendre Pimpossible, rien de plus aensé^ de plus résigoé e( de plus raisonnable que le langa^ des dasses ouvrières aujourd'hui* Elles ont frémi do l*ai)tnie où la guerre so* ciale à laquelle on les poussait jetterait eux, leur famille, leur salalrOy leur travail, leur outil, leur pain, leur moralHé* £!les ont compris par expérienoe qu*tane mensce aux capitaux était une dis* paration irrémédiable du salaire et de la consommaiion ; que le coup ou la mesure qui frappait un rtefae tuait dix mille pauvres. Elles aiment, elles défendront, elles relèveront mille fois la Repu* blique, parccque la République, en relevant ta dignité du prolé* taire et en donnant sa représentation légitime à toutes les classes même les plus déshérités, leur promet la sollicitude du gouvernement, la fraternité volontaire avec les aînés de la propriété, Hns^ troctîon, Tassistanee à plus larges doses, le titre, les droits, la noblessede citoyens. Mais bien loin de vouloir perdre en lesarraehant avant lo temps ces fruits lents et sikrs du gouvernement d'égalité, elles sont résignées à les attendre par la patienoe, à les gagner par le travail, à les conserver par Tordre. Voilà le langage que tiennent partout les ouvriers éclairés, ceux qui font et qui expri* ment Topinion vraie de leur profession. Nous voulons la République, mais nous comprenons que pour la conserver et pour la fô* conder au profit de nos enfants il feut la rendre acceptable et sôra aux autres classes. Nous Pavons compromise en la voulant pouf nous tout seuls, nous la sauverons en cessant de la faire craindre au reste de la nation. Que la République prenne toutes les conditions de force, d'ordre, de stabilité quMl conviendra à la nation de lui donner, nous ne combattrons que si on vent nous enlever dans la République clle-mcme le gage de notre égalité et de notre avenir.
Or dans une nation dont toutes les classes parlent et agissent ainsi, sauf une imperceptible minorité d'agitateurs en bas et une imperceptible minorité d'imprudents et d'aveugles en haut, qu'y a-t-il à craindre des prochaines solutions que demandera la République ?
La raiNon est le caractère général des pensées et des actes de la nation dans toutes ses zones, dans toutes ses classes. Elle viendra tout entière au secours d'cllc-mcme au jour des solutions.
Cette raison générale me prouve que la solution qu'elle saisira sera encore la république, la république régularisée et consolidée, Ja république de probité et de modération, telle qu'elle nous apparut, comme la nécessité et le salut du pays, le lendemain du 24 février.
XVII. Que craignez-vous donc de Tavcnir? et pourquoi u'ap
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plaiidissez-yous pas sincèrement comme nous à la sagesse du Message? Le Message se fie à la nation, au temps et à Dieu du salut de la France. Ces paroles prouvent que le chef du gouvernement est pénétrée de celte raison générale qui est revenue si proraptement et si unanimement à toutes les classes de la nation.
Il laissera aller la France à son courant et la Constitution à son terme, et qu'a-t-il pour lui et pour nous de mieux à faire? Aimezvous mieux qu'il fasse un parjure que détenir son serment? Aimez-vous mieux qui'i fasse un coup d'étal, c'est-à-dire un crime et une aventure, que défaire son devoir? Aimez-vous mieux qu'il vous précipite dans l'inconnu que de marcher en plein soleil avec vous dans le droit chemin de Ja légalité et de la Coastitalion
XVIII. Vous dites : Mais qui nous assure que rAssembléc constituante qui viendrait pour faire les deux ou trois modifications nécessaires et prévues à la Constitution ne sera ni une assemblée de démagogues sanguinaires, ni un sénacle de socialistes les yeux bandés, ni une assemblée de royalistes fous pressés d'étouffer la République et de se battre après pour se disputer sur nos ruines la place de deux ou trois trônes ?
Qui vous le dit! la France elle-même. Voulez-vous un meilleur témoin, un plus sûr {garant? Quelle que soit la manière dont vous rinterrogiez en 485^ (et je se doute pas que ce soit par le suffrage universel purifié, mais rétabli dans son universalité), elle vous répondra par ee qu^elte est. Est-ce que la France est un club de démagogues sanguinaires? est-ce que la France est une secte do socialistes chimériques et aveuglés par le fanatisme de Timpossible ? est-ce que la France est un salon de royalisme insensé et de trône à tout prix, même au prix de la société perdue? Vous savez bien que les différents partis sont, le premier, un parti qui ne compte pas, le parti du crime ! le second, un parti qui ne compte plus, le parti des rêves ; le troisième, trois partis en un, qui se neutralisent les uns les autres, et qui, lors même qu'ils se coaliseraient, ne prévaudraient pas contre les dix millions de voix du peuple ennobli par le suffrage universel et par l'égalité. La Franee ne vous enverra que ce qui est en elle, soyez-en sûn, une assemblée constituante d^bommes de toutes les classes, pris avec réflexion dans tous les partis honnêtes dont elle se compose, en proportion exacte du nombre et de la valeur morale de chacun de ces partis, c*est-à-dire Timage de la France elle-même! et elle les enverra avee le mandat de prudence, de modération et de sasalut commun dont la France est de plus en plus inspirée ? Voilà ee que sera TAsseinblé constituante, parce qu^elle ne peut pas être autre chose!
tB COMSBILLBft Dtl PBUPLB
Ce sera l'Assemblée constituante de 1848 après expérience^ examen et réflexion. Voilà, encore une fois, entre les maios de quelle assemblée votre sort sera confié en 185â. Ajoutez un gou" verncment établi, une administration en Videur, une armée iidcle à son devoir et à la nation, et la solution qui sortira dW pareille assemblée souveraine sera la république représentative, parceque si cette solution était la république de 1793, elle serait démentie par le temps ; si elle était la république socialiste, elle serait démentie par le bon sens et par la société ; et si cette solution était monarchie, elle serait démentie par Timpossible et par dix révolutions!
Le Message du Président de la République a donc eu raison de dire : Dteti fera to reste ! Mais Dieu, dans sa providence, se sert pour agir de la main des peuples, et le peuple n^aura d'autre solution sous la main que la République. Le Message Ta compris et il Ta dit d*avance. Cest là son génie!
LAMARTLNË.
Hepréieniani du Peuple^
Diyiiized by Gi
ALMANÂGfl POLITIQUE.
NOVEMBRE
La rentrée derÂssemblée légisiati?ea été précédée de quelques légères brouilleries de pouToirs. Ces brouilleries sont aujourd'hui apaissées ; nous les mentionnons nniquement par scrupule pour rexactîtude de cette chronique.
Le général Ghangdmier répond au déplacement du général Newmayer par Tordre du jour suivant :
« Aux termes de la loi, Tarmée ne délibère point ; aux termes des régléments militaires, elle doit s*abstenir de toute démonstration et ne proférer aucun cri sous les armes. «
« Legéocral en chef rappelle ces dispositions aux troupes placées sous son commandement. »
Cet ordre du jour était un blâme indirect des cris que les troupes avaient poussé sous les armes à la revue du camp de Satory. H semblait relever un défi, aggraver le desaccord que Topinion publique prétendait exister entre le ministre de la guerre et le gêné* ral en chef de Tarmée de Paris.
C'est au milieu des pi éoccupations de ce conflit que le Journal des Débats publie celte grave nouvelle :
w La commission de permanence de rassemblée s'est réunie aujourd'hui. Elle a consacré presque toute sa séance à délibérer sur un incident fort singulier. L'un de ses membres a déclaré de Ja manière la plus formelle qu*il était à sa connaissance que dans la soirée du 29 octobre, vingt-sept individus parmi les membres les plus exaltés de la Société du Dix-Décembre ont tenu une séance f'xlraordinaire où ils ont agité hautement le projet d'assassiner le président de l'Assemblée Nationale, M. Dupin, et le commandant «•n chef de l'armée de Paris, M. le général Changarnier, comme étant tous les deux le grand obstacle à raccomplissemcut des desseins de la Société.
« Ce projet aurait été adopté à l'unanimité) et on aurait pro-
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cédé au tirage au sort pour désigner ceux qui devaient mettre k exécution oe double allcnlat. En conséquence, on aurait rois dans un chapeau vingt-quatre bulletins blancs et deux portant Tun la ; lettre C. et Tautre la lettre D. »
« Chacun des vingt-six membres aurait été appelé à tirer suecessivement un bulletin. Celui qui aurait amené le bulletin avec la lettre C aurait aussitôt déclaré en termes énergiques qu*il était prêt à exécuter la décision de la réunion. Celui auquel serait éclia le bulletin avec la lettre D aurait gardé le silence. »
« Le président delà réunion ayant annoncé que le jourdeTeié* eutlon serait ultérieurement fixé, les vingt-six membres se seraient alors séparés. Les délibérations subséquentes donnerafent lieu de croire qu*on aurait été disposé de faire quelque tentative de ce genre le jour de la réouverture de TAssemblée. •
« Telles sont, diaprés ce que nous croirons savoir, les étraages révélationa dont s^est occupée aujourd'hui la commission de permanence* Avant de se séparer^ la commission, qui depuis un mois avait demandé la dissolution de la SoeUié éu Di^-Oécmbn, quia toulonrs présenté à ses yeux le caractère d*une société politique défendue par les lois, a cbargé trois de ses membres, BIM. Base, Léon Fauâier et Monel, se roidre auprès du DÛnistre de Tin* térieur pour lui exprimer son profond étonaemant de ce que Taatorité n*ait pas cru devoir prévénir le président de rAs^mUée Nationale et le général en chef de Parmée de Paris des projets qu^>n tramait contre eux, et de ce qu'aucune mesure n*ait encore été prise pour fermer cette dangereuse Société. »
« La commission s'est ajournée à après-demain samedi* ^
Le lendemain un déarct inséré dans la partie officielle du Jfoaîfettf semblait confirmer la révélation du JqiwpwA dit» ûébai»* Ce décret étant ainsi conçu :
« Un décret rendu le 7 deee mois, par le Président de la Bépoblique, sur le rapport du ministre de Tînlérieur, le conseil d'Etat entendu , prononce la dissolution de la Société de secours mutuels établie i Paria sous la dénomination de Sodéfi duDm^Déetmin*»
Mais en même temps que le gouvernement prononçait la dissolution de la SœiM du Dis^Oêcmbre, le préfet do police démentait en ces termes le mystérieux complot dénoncé à la France par k Jaumud de» ûébaU s
• Les laits indiqués dans Tartide qui précède, disait le préfet de police, sont complètement dénués de fondement. Le prâenda complot n'est qu^une mystiGcation, dont un agent, qui n'est pas sous mes ordres, parait avoir été la dupe,
« Je regrette de n'avoir pas été mis en demeure de contrôler ces allégations avant qu'elles aient été livrées à la publicité. »
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M; Garlier De se bornait pas à ce démenti public ; pour loi donner en quelque sorte une sanction il prenait l'arrêté suivant :
» Attendu que, dans une récente occasion. M. Yon a cru devoir adresser des rapports inexacts à des membres de PAssemblée Nationale sur une prétendue conspiration contre le général Changarnier et le président de la Gbambre, sans avoir aussitôt transmis ses rapports à la préfecture de police» qui n*a pu, en conséquence les contrôler et les rectifier, et, au besoin, preii^ les mesures nécessaires. »
« Qu^ll est résulté de celte Infraction aux ordres qn*ll avait reçus, des conséquences lâcheuses pour Tordre public; et qu*en agissant ainsi, il a, non seulement manqué aux règles de la hiérarchie mais a encore compromis la responsabilité de M* le préfet de police; •
« Arrêtons ce qui suit : •
« Le traitement de M. Yon, commissaired^police près TAssemblée Nationale, est suspendu jusqu*à nouvel ordre. »
De son côté le général Piat adressait au Journal de$ IHbaU une lettre pour dégager la SoMi du iHX'Diembn de toute responsabilité dans les agitations politiques du moment. Nous citons les propre3 paroles du général :
« Je suis Tun des fondateurs de la SùMé du Dix-Déembre, et depuis son origine je n*ai cessé de la présider ; je déclare donc, sur mon honneur militaire : »
« Que jamais la SodéU du Dk^^Déemhn ne 8*est occupée de politique;*
« Que son seul but a été de réunir, par Passociation, des hommes honnêtes devant se prêter mutuellement assistance et les soustraire par là à des passions désorganisatrices. *
« Il est laux qn*il y ait eu réunion le 29 octobre. »
« Les seules séances rapprochées de cette date ont eu lieu le 28 octobre et le 1** novembre, et dans ces réunions, que j'ai présidées, je le répète, il n*a pas été question de politique. »
« Quant au complot dont tous parlez, je croirai dégrader ma vie entière si je descendais à démentir Texistence d*une délibération dont Tassassinal aurait été Tobjet. •
« Ces explications, je Tespère, engageront le membre de la commission de permanence, auquel vous deves ces étranges détails, à nous fournir le moyen de remonter à la source d*nne pareille calomnie, afin d*cn poursuivre les auteurs. •
« Nous avons trop de conGance dans la loyauté de votre caractère pour ne pas compter que vous vous empresserex d*accueillir celte réclamation. «
Au moment où M. Carlier frappait M« Yon dans ses appointées
incnts, des questeurs de rAsscmblce rédigeaient sous forme de propositiou lu prolcstaliou suivante contre la mesure du préfet de police :
« Art. Il est élabli, pour la police de sûreté de rAsseniblée nationale, un commissaire spécial de police placé exclusivement sous les ordres du président et des questeurs. »
« Art. 2. Il exerce, comme commissaire de police et oflicier auxiliaire de police judiciaire, des fonctions déterminées par le chapitre V, livre l*^"", du Code d^instruction criminelle. »
a Art. 5. 11 est nommé et peut être révoqué par le bureau de l*AsseuibIée, sur la proposition des questeurs. »
i Art. 4. Le traitement du commissaire de police et les dépenses de la police de sûreté de rAsserablée Nationale sont incrits au budget de la dotation de l'Assemblée Nationale. »
La rentrée de TAssemblée et la lecture du Message clcigiient toutes les velléités de discorde entre les pouvoirs. La France est prospère; elle répugne à Tagilation. Jamais, de l'aveu même des princes du commerce, les transactions industriels n'ont élé plus nombreuses que cette année. La paix publique est la passion de tous les bons esprits. C'est cela que rAsscmblce paraît comprendre dès la première séance. Un membre de l'opposition ayant demandé communication des procès-verbaux de la commission de permanence, TAssemblée refuse cette communication pour ne pas provoquer des débats irritants et déchaloer sur le pays des tempêtes de tribune*
L^Vssemblée procède ensuite à la nomination de son bnrean.
Elle choisit de nouveau pour président M. Dupin, pour viceprésidents MM. Bedeau, Dura, Benoist d'Azy et Léon Faucher, et pour secrétaires, AIM. Arnaud de TArriége, Lacaze, Pcupin, Heckeren, Chapot et Bérard.
Elle valide, malgré une protestation de M. Michel de Bourges, rélectîon de M. deLabitte, nommé représentant dans le départe ment du Nord, en vertu de la nouvelle loi électorale.
£lle repousse ensuite, à une forte majorité, rautorîsation de poursuites contre M • Chavoii^ pour délit de duel.
Des députés semblent avoir apporté de leurs départements des tendances plus libérales qui se manifestent dans leurs premières délibérations, ainsi ils adoptent la mesure éminemment démocratique qui permet aux conducteurs des ponts et chasusées d*arriver, par la voie du concours, au grade d'ingénieur, et ils votent deux projets de loi, de M. de Melun, destinés à améliorer les conditions de propreté et de salubrité pour les ouvriers de nos villes.
L^oppositîon demande à interpeller le ministère sur le régime des détenus politiques renfermés dans les forts de Belle-Isie. Une sen-
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lincllc aurait fait feu, à ce qu'il paraît, sur un prisonnier qui se montrait à la fenêtre. L'opposition proteste contre la sévérité d'une pareille consigne. M. Baroche répond que la sentinelle ne s'est décidée à exécuter la consigne qu'après avoir sommé quatre fois le détenu de se retirer. L'assemblée passe à l'ordre du jour.
Elle discute à une séance suivante la proposition de M. le général Grammont, qui demande à transférer liors Paris le siège du gouvernement. Le général prononce, à ce sujet, un discours dont nous extrayons ce remarquable })assage :
" Disons, à la gloire de la Uépiibliijue, qu'elle a donné à tous b; droit de défendre l'ordre social j elle a fait ses preuves eu juiu, grâces lui en soient rendues. »>
« Et qti'on ne vienne pas dire que ma proposition est dirigée coudre la République j car, pendant que d'un cûté on m'a demandé si je voulais détruire la République, ou m'a demandé d'un autre si je voulais la rendre éternelle. »
v« Que l'on me demande maintenant si je désire le maintien de Ja République, et je réponds : Oui, si elle veut être noble, grande et généreuse; oui, si elle vcul renier les excès de 95 et les infamies de 1848. 1^
« Mais je dis : Non, si elle doit être synonyme d'amoindrissement de l'autorité) non, si elle doit être syaonyme d'allaiblissc' ment du pouvoir et des lois. «>
« Non, encore, si elle est là comme une mine toute prête à faire explositîon sur le pa3's. «>
« Les provinces sont anti-révoluUoDnaires par dessus tout; elles appellent de toutes leurs forces la paix et la sécurité intérieure ; elles appellent par ma proposition les partis à déposer aux pieds de la France, les haines, les rancunes, les petites passions, les discussions de principes qui peurent perdre la nation. »
« La République n^auraitpasétéle gouvernement de mon cboix, mais je n'ai jamais méconnu sa raison d'être, a
« En février 1848, la terre a manqué à la fois sous les pieds de tout le monde. Honte éternelle sur les pouvoirs qui se sont cvanouis au même instant, sans faire entendre une seule protestation, arrachant même les armes de ceux qui voulaient les défendre. Disons-le francheraent, le gouvernement de tous Jâ*a.pris la place de personne I il l'a trouvée vacante. »
« Ces sentiments pour la République n^eussent-ils pas été les miens, qu'ils le deviendraient en présence de Tégoisme qui afflige le pays. U n'appartient pas plus aux hommes qui se vantent de conspirer depuis trente ans, qu'à ceux qui, dans une espèce d'immobilité et de fatalisme turc, attendent que le triomphe de leurs idées sorte de Texcès même du mal.
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<« Au lieu de nous occuper du nom et de la forme politique da gouvernement, occupons-nous des moyens qui garantissent son ex* istence et sa solidité. »
Nous enregistrons avec bonheur ces paroles. Elles sont les premières paroles de justice que nous entendons sortir des rangs de ta majorité pour les hommes de dévoûment qui ont fondé la République, £n lévrier, dit le général de Grammont, la terre a manqué à la fois sons les pieds de tout le monde. Disons-le franchement, le Gouvernement de tous n'a pris la place de personne. 11 Ta trouvée vacante. Un pareil aveu glorifie le générai de Grammont. Il a donné le premier dans son parti le signal de la vérité. Sa proposition ne pouvait pas être prise en oonsidération. Son discours le sera*
Au milieu des symptômes d'apaisement général des esprits, des troubles ont éclaté à Bourg Saint-Ândcol, dans le département de TArdèche. I«a population a voulu s'opposer de vive force à Tarrestation d'un adjoint impliqué dans le complot de Lyon. Cette én^eule, qui a produit dans l'opinion publique l'impression d*un Ibneste anachronisme, a été rapidement comprimée. Malheureusement le sang a coulé. Une personne a été tuée et une autre personne blessée.
Mal» en ce moment tous les r^rds sont tournés du côté de rAUeipagne. Après avoir longtemps hésité en face de l'Autriche, après avoir accepté l'invasion du duché de Hesse-Cassel et avoir éloigné du ministère le ministre le plus hostile k la politique autrichienne de Radowitz, le roi de Prusse se déeide enfin à repousser les prétentions de TAutriehe ; il appelle aux armes la landwer et convoque la chambre des députés. Voici le discours qu*il a prononcé.
« Messieurs les députés,
« Vous verrez par les budgets finaneieis pour l'exercice 1881 «|ue non-seulement les recettes de PEtat se sont en général accrues, mais qn^on s^est également efforcé, autant que raire se pouvait, d^introdulre des râuctions dans les déphasés. Cependant il sem impossible de couvrir avec les recettes ordiiutlres les besoins de rétat que les suites de Tébranlement de l^nnée 4848 ont accrus; II sera parconséquent inévitable de faire extraordinairement appel aux ressources du pays. Je recommande à votre plus grande sollicitude Texamen des propositions qui vous seront soumises par mon gouvernement.
« il vous sera rendu compte complètement de remploi du crédit de 48 millions de thalers pour le département de la guerre. •
« Les dangers qui vous ont engagés à accorder ce crédit ne sont cependant pas encore écartés. Mes relations pacifiques avec les
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grandes puissances ne sont pas interrompues, à la vérité; mais malheureusement mon intention de procurer aux Etats allemands une harmonie avec leurs besoins n*a pu malheureusement être réalisée jusqu^à présent. Je persiste, confiant dans Tavenir, dans ridée qui jusqu'ici a diclé tous mes efforts : mais je n'en reprendrai la réalisation sur de nouvelles bases que lorsque Torganisalion future de toute la Confédération germanique sera décidée.
« J'ai Tespoir que les négociations qui s'y rapportent amèocront promptcment un heureux résultat.
a La paix avec le Danemarck est conclue et ratifiée, mais elle n'a pas encore pu être mise à exécution dans toutes ses clauses.
(t Des complications de la nature la plus fâcheuse se sont protluites dans un pays allemand, situé dans notre voisinage. Une tentative d'intervention, faite isolément, mcna^il de porter atteinte aux droits delà Prusse cl a donaé lieu à des mésintelligences dans lesquelles nous sommes directement mêlés. Nos objections fondées sur notre position géographique et militaire n'ont point obtenu, auprès du souverain de ce pays ni auprès de ses alliés, l'attention qu*elles méritaient.
« En outre, il y a eu dans des contrées éloignées du théâtre de ces dissensions et voisines de nos frontières, des concentrations de troupes qui menaçaient la sûreté de k monardiie. C'est alors que moi aussi je n'ai pu diiférer davantage ce que j'aVais si longtemps hésité à faire. J'ai appelé toute la force guerrière du pays ; je vois avec orgueil et avec joie que toute la partie de Dion peuple apte à porter les armes se lève comme un seul homme, et se jolntà mon armée dont la bravoure et la fidélité sont éprouvées.
« En très peu de temps, nous nous trouverons armés et plus forts qu*à aucune autre époque des temps anciens ou récents. Nous ne cherchons pas la guerre, nous ne voulons porter atteinte aux droits de personne, nous ne voulons imposer nos proj)osîtîons k qui que ce soit; mais nous exigeons une organisation de la pa* trie commune qui soii conforme à notre position actuelle en Allemagne el en Europe, et réponde à rensemble des droits que Dieu a remis en nos mains* Nous avons pour nous le bon droit $ nous le défendrons, et resterons forts et préparés sous les armes jusqu*à ce que nous soyons sûrs que ce droit a été reconnu.
« Nous le devons à la Prusse, nous le devons à rAilemagne.
« Pai la confiance que notre attitude suffira pour sauv^rder nos droits i elle est, si nous parvenons i ce but, sans danger pour le repos de ITurope, car mon peuple est sage autant que fort*
« C'est à vous, Messieurs, de m'accorder les moyens qui per-
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mettent (Karriver h ce but. Je regrette les sacrifices qui, pour cet objet, doivent être impo<;és à la nation; mais je sais que votre zèle, Messieurs les députés, ne restera pas en arrière de toutes les classes de la population. Vous donnerez la preuve que notre Constitution, à laquelle Je suis inviolablement attaché, loin de paralyser Faction énergique de la Prusse, sert à la faciliter.
" Et de même que dans Tentralnement du moment, Xmts les partis se sont confondus dans le peuple^ de même qoe le peuple et Tarmée sont unis avec moi et entre eux, de même tous aussi, les représentants de cet admirable peuple, Toas vous joindrez à moi, unanimes et fermes dans les dangers du présent.
« Donc, que notre deviie soit : « Union et fidélité, confiance en Dieu, et dans un même esprit, Tan tique et véritable esprit prussien. » ,
« C*est ainsi que Dieu nous a souvent et puissamment aidés el qu'il nous aidera encore.
« Telle est ma ferme confiance ! »
Ce discours a été aeeoeilli par de vifs applaudissements. La Chambre des députés parait disposée à la guerre. Partout la land* wer se lève avee enthousiasme à Tappet du gouvernement.
Dans celte eirconstanee, le gouvernement français croît devoir placer sur le Rhin une armée d'observation. Le Moniteur publie le rapport suivant du ministre de la guerre au Président. « Monsieur le Président.
a En présence des événements politiques qui agitent TAUe» magne, et quoique le gouvernement soit décidé, comme Texplique votre Message, à rester dans la plus stricte neutralité tant que les intérêts français et Téquilibre de PEurope ne seront pas compro* mis, il est d^une sage prévoyance de réunir, dans les divisions territoriales du nord et de Test, un nombre de troupes suffisant pour faire face à toutes les éventualités.
tt J*aidonc l*honneur de soumettre à votre approbation un projet de décret qui appelle à Taetivité 40,000 des 78,800 jeunes soldats encore disponibles sur le contingent de la classe 1849. »
• Ces jeunes soldats seraient affectés principalement aux régi» menls d^infanterie placés dans les divisions indiquées cIhIcssus pour élever leur effectif k S,800 hommes, et subsidiairemeàt, se« ion les besoins, aux autres corps de même arme. »
« Quand è la cavalerie, son effectif étant en général suffisant, et surtout dans les divisions du nord et de Test, on le nombre des régiments est asseï considérable, elle ne recevra, par exception, qu*un très-petit nombre des hommes appelés. »
« Lns dépenses résultant de cet accroissement d*effeetif donneront lieu à la présentation d^un projet de loi qui sera prochaine-
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ment soumis à votre approbation, et ensuite porté à TAssembléc Nationale. »
Au moment où le roi de Prusse ouvrait son parlement par des dédaratîoDS belliqueuses contre rAutrichc, un autre souverain ouvrait son parlement par des déclai allons pacifiques en faveur de la liberté.
Après avoir échoue dans sa tentative d'affranchir la nationalité italienne, le Piémont ne semble plus s'altaclicr qu'à fonder des institutions représentatives sur les ruines du despotisme.
Le roi de Piémont à prononcé devant les deux chambres le discours suivant, que la population tout entière a accueilli des plus vifs applaudissements.
« Messieurs les sénateurs, messieurs les députés.
« A FouvcMlure de la dernière session, je vous ai fait entendre des paroles de confiance et d'espoir.
« Vos actes les ont pleinement justifiées, et j'éprouve une satisfaction profonde h vous en rendre ici un solennel témoignage.»
« Déjà, grâce à la sage prudence du parlement et à la confiance paisible de notre peuple, Pédifice de nos institutions s'élève et s'afFerniit sur les bases posées par mon auguste père. »
« En tout temps, la plus belle entreprise de la vertu humaine a été de faire jouir un Etat de cette liberté qui ne repose que sur des lois justes, impartialement appliquées et universellement obéies. »
« Poursuivons celte grande œuvre, et que ritalic donne le noble exemple d'un peuple qui, au milieu de tant d'actes de destruction, a su avoir le courage et le bon sens de construire!
« C'est dans ce but qu'il importe avant tout de régler les finances. La prospérité croissante du pays, la soumission éprouvée des peuples du Piémont aux sacrifices nécessaires, en facilitent également les moyens. «
« J'appelle votre plus grande atlention sur les lois que mes ministres vous proposeront dans ce but, ainsi que sur celles intéressant le perfectionnement des diverses administrations civiles ou militaires.
a J'ai Tcspoir que les conventions commerciales récemment couelucs ou en voie de se conclure avec quelques gouvernements, et que les changements a introduire dans les lois économiques procureront à notre commerce une extension utile.
« Les relations pacifiques entre mon gouvernement et les Etats étrangers n'ont éprouvé aucune altération, n
« Les efforts de mon gouvernement n'ont pu, jusqu'à présent, surmonter les difficultés qui se sont élevées entre nous et la cour de Borne à la suite de lois qu'il n'était pas permis au pouvoir de
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refuser aux nouvelles conditions politiques et légales de TEtal. La règle de nos actes et de notre conduite a été constamment le respect que nous professons tous pour le Salnt*Siégc ^ uni k une ferme résolution de maintenir intacte Tindépendance de notre légblation. »
« Fidèles à nos devoirs, persévérants danà rezercice de nos droits, nous espérons que le temps et Theureuse influence de Tesprît religieux et de la civilisation nous feront obtenir cette har« monie. Ton des premiers besoins de Pétat social.
« Les princes de ma famille ne se sont appliqués à recueillir d^iutre richesse que celle de Testime et de Tamour des peuple». Vous avez voulu prouver que leur conduite était moins une noble abn^tion qu'une confiance juste et bien placée. »
« Cette nouvelle preuve de votre affection, jointe au dévouement entier et unanime qui vous a fait supporter le poids d*nne longue session, est à mes yeux le gage certain d*on parfait accord entre les pouvoirs de TEtat. Forts, pareeque nous sommes unis, nous traverseront sans encombre les graves circonstances de notre époque, et nous atteindrons à cette tutélaire et honorable stabilité qui ne peut résulter que de la eonfiance des peuples, fondée sur la bonne foi des princes et la probité du gouvernement, •
Nous ne pouvons que souhaiter au gouvernement piémonlaîsde persévérer dans dépareilles idées de modération et de libéralisme.
E. PELLETÂN.
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^C'était bien la plus fine enfant de tout Voiron. Nous rhabillions, ma mére et moi, avec complaisance, comme une vraie demoiselle, du peu que nous avions; coifie, robe, dentelles, souliers à boucles, bas blancs, Quand je la menais ainsi, le dimanche à Téglise, les dames 8*àrrétaient et disaient* Voyez donc qnellebclle cnfanl! dirait-on que c^est la fille de la pauvre vitrière malade?* La petite entendait tout cela ; elle en prenait un peu de vanité, elle le répétait en rentrant à sa mére; elle aimait à sortir et h se faire belle, pour être ainsi admirée^ c*était naturel. G^est comme le petit paon qui regarde traîner et briller ses plumes sur Therbe, au soleil; mais dleavaltsiboncœur, qu^elle nenous méprisait pas pour celaj an contraire, elle nous embrassait, ma mère et moi, pendant des beures entières elle disait qn*elle était bien beureuse, bien beureuse, paroe^ue les autres petites filles, nos voisines, n'avaient qu'une mere et qu'elle en avait deuxl Ab! je Taimais bien! Je l'aiinais tant. Monsieur! c'était comme ma fille; elle couchait avec moi depuis qu'elle était sévrée. J'étais comme notre père, je lui passais tout. Ici, s'attendrie Geneviève visiblement sa VOIX se brisa dans sa gorge, ses yeux brillèrent d'une légère bumi* dité oii ie rayon de la bimpe se trempa un peu comme l'étoile dans l'eau. Moi-même je soupirai involontairement, car je pressentais quelque malheur*
Xil* Mêlas ! Monsieur, continua Geneviève, notre pauvre mère avait bien raison d'avoir du souci pour Josette, car elle se sentait dépérir tous les jours. Son infirmité n'était pas douloureuse ; mais l'ennui la tuait; et puis, elle voyait vieillir mon père, et venir la misère depuis que mon frère ne gagnait plus que sa paie de soldat. Quelquefois èll&m'appelait la nuit, pendant que le père et la petite dormaient, sous prétexte de me demander à boire, ou de rallumer la lampe, ou de retourner son oreiller sous sa tête, ou de lui lire une prière dans son livre d'Heures ; mais je voyais bien que ce n'était pas pour cela, c'était pour parler avec moi et ne pas pleurer seule. Monsieur. Elle me disait : « Pardonne- moi, ma pauvre Geneviève, de troubler ton sommeil, que la misère fait déjà si court j je n'ai que toi à qui ouvrir mon cœur, je le sens éclater comme cela dans la nuit. Est-ce qu'il ne fait pas bientôt jour?... Et puis elle me parlait comme quelqu'un qui a la fièvre, les yeux brillants, les joues rouges, les lèvres sèches, la parole précipitée; elle me parlait de mon frère, des inquiétudes qu'elle avait de mourir avant qu'il eût son congé et qu'il pût sulTiire à noire existence par son état; de mon père, qui devenait moins actif, moins adroit à son ouvrage, dont la vue baissait, qui tailladait et perdait des vitres, et que ses pratiques de la campagne abandonnaient ; mais surtout, surtout de la petite, qui était plus de la moitéc de sa peu-
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sée. Jeeberelmis à la reooDSolcr en loi disant que jVtais jeune, que j^étais forle, bien que je n^en eusse pas Pair, que j^étais accoutumée à la peine, que je me mettrais en condition où à la journée chez les blanehisseurs de toiles, que peut-être je me marierais avec on honnête garçon du pays, que nous prendrions la petitecfaeznous, et que nous en aurions soin comme de notre propre enfant.
Ohl oui, me disait^lle, Geneviève, promets-moi bien, juremoi, par la croix de ton chapdet, que tu lui serviras de mère, et que tu feras pour elle tous les sacrifices qu*une mère ferait à sa fille!
£t je n*avais pas de peine à le lui juirer, llonsieur, car fe ne mentais pas ^ c*etait mon idée, o*élait mon eœur ! Cette petite, voyez-vous, e^était notre folie à toutes deux.
Ensuite ma mère m^embrassait, et f allais me recoucher plus contente auprès de ma soeur, qui ne se doutait seulement pas que nous venions de parler d'elle et de pleurer.
XIIL Quand Tautomne fut venu, à la chute des feuilles, aux premières neiges qui tombèrent sur les toiles dans les prés, ma mère m'appela d'une voix que je ne reconnaissais pas, et qui me fil toute tressaillir. Je courus les pieds nus vers son lit. — Geneviève, me dit-elle, va chercher le vicaire quand il fera jour ; éloigne ton père et Josette sous un prétexte quelconque ; je ne veux pas qu'ils voient mon agonie j je sens là, ajouta-t-cllc en prenant ma main et on l'approchant de son cœur, que je vais mourir dans la journée! Ne crie pas, ne pUnirc pas, mon enfant ; tu les réveillerais j ferme mes rideaux, et dis-leur, quand ils se lèveront, que je vais dormir.
Je descendis dans la cour pour sangloter contre le mur sans qu'on m'entendît. Je fis ensuite comme elle avait dit. J'emmenai Josette chez une voisine qui lui enseignait k faire la dentelle sur un coussinet de soie verte ; je dis à mon père que ses pratiques de là-haut l'avaient fait demander, parceque la dernière grêle devait avoir cassé bien des croisées; il prit son étui de vitres derrière son dos, et il s'achemina vers les montagnes. Le vicaire vint, il confessa et communia ma mère ; elle n'eut point d'agonie, sa vie en était une depuis si longtemps ! elle s'éteignit tranquillement, seule avec moi dans la chambre, en me recommandant encore Josette. — J'aurais bien voulu la voir, me dit-cllc, mais lu l'embrasseras pour moi. Puis, je lui mis le crucilix sur les lèvres; m l'embrassant, elle m'embrassa les doigts. Quand je ne sentis plus de souffle sur ma main, je tombai à terre au pied du lit : elle était morte! Je veillai et l'ensevelis seule aussi dans la maison.
XIV. Les voisins retinrent Josette et mon père jusqu'après l'enterrement. Je remis tout en ordre dans la maison, comme nous
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faisons à présent. Puis, ils rentrèrent. Ah ! que ee fut triste de voir toujours là ee lit de sorge verte, «vee ces rideaux fermés, el de n*en plus entendre sortir cette douée voix qui disait à tout moment : Geneviève! Je ne Taorais pas dit à d^aulres, M<MiBienr ; mais je vous le dis ; en vérité, bien des fois, pendant les premiers mois, quand j*étaî8 seule dans la ehambre, j'allais entr^ouvrir ces rideaux, et crier tout bas : « Me voilà, ma mère^ que désireB-» vous ? •
La pauvre Geneviève, à ces mots, n*y put plus tenir, et elle sanglota un moment ; puis elle s^ssuya les yeux avec le bas de laine qu'elle tricotait. Je sentis moi-même nne larme rouler de mes yeux sur le canon de mon fusil, que j'essuyais au feu, entre mes jambes.
XV. Mon père, reprit la servante, ne résista pas è cet isolement. Ma mère était sa conscience, son intelligence et sa volonté. Quand elle ne fut plus là, ce ne fut plus qu'un oorps sans âme. Il ne se tint plus à la maison, le soir, pour veiller auprès de ce lit vide. Il sortait après son travail pour aller se distraire ailleurs. Il fit de mauvaises connaissances; il fut entraîné, le pauvre homme, dans les cafés et chex les marchands de vin j il s'adonna au jeu et se \U vra à la boisson ; il rentrait tard ; il n'avait plus de ccnir au métier; il mangea ou perdit les quatorze cents francs que nous avions épargnés dans le temps, pour racheter mon frère, ou pour marier plus tard moi et Josette; il ne tarda pas à s'àbnltir par l'eau-de-vie; quand je lui faisais quelque représentation respectueusement à son réveil : « Bah ! me disaît-il, tu as raison ; mais c'est plus fort que moi. Depuis que je n'ai plustonfrère aveemoi à l'établi et ta mère à la chambre, l'atelier et la maison me pèsent jje ne me sens plus ; j'ai mon âme dans le verre ! Allons laisse-moi boire la lie, ça ne sera pas long ; va , le tonneau baisse et tant mieux ! la vie est amère! » Quelquefois, il nous embrassait cependant, ma sœur et moi, avant de partir, et il nous disait : u Soyez bien sages, je vais ' prier aujourd'hui au cimetière, à la croix de votre mère; je re*viendrai de bonne heure, el je travaillerai demain ; « et il sortait.
Il était souvent trois ou quatre jours sans rentrer. Une fois il resta huit jours sans reparaître. Nous apprîmes qu'il avait été trouvé mort sous la neige, dans le ravin de Saint-Laurent qui mène au couvent, son étui de vitre encore sur le dos, et ses sous dans sa poche. On ne savait pas s'il était tombé endormi sur la route, eu sortant de Tauberf^e des colporteurs, à Saint-Laurent, ou s'il avait été surpris par la luiil et enseveli par l'avalanche. Nous restâmes seules , Josette cl moi, Les voisiucs nous appelaient en riant la mère et la fille.
XVI. Ma mère ne m'avait point fait apprendre d'état, et pour-
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tant il fallait yiyre et élever Josette. Je pris une petite boatiqdé de mercerie, je m*y installai avee ma sœnr, qui tenait lecomptoir k coté de moi en apprenant à faire de la dentelle noire pour les paysannes du Haut-Dauphiné <»t du Valais, On m^arança à crédit une petite quantité de marchandises que je vendais aux eolpor* teurs de la montagne; des boutons d^os, des boucles de souliers et des jarretières, des guêtres de grosse laine blanche qui montent jusque par dessus les genoux, comme vous les voyez ici ; du pa« pier, de Pencre, des plumes, de sabots et quelques aunes de gros» ses étoffes rouges, blanches et bleues dont les montagnardes se font leurs robes* Comme j*étais prévenante et que la petite était jolie^ nous ne manquions pas tout à fait de pratiques. Les villageois d*en* haut, qui connaissaient anciennement mon père, venaient s*approvisionner de préférence chez nous pour les neiges. Une fois Fhiver venu , par exemple , nous ne vendions presque plus rien. Noos avions peine à vivre, mais pour gagner quelques petites choses, je faisais les ménages de pauvres voisines absentes, malades ou en couches, pour la nourriture et trois ou quatre sous par jour, ce qu*on voulait me donner. On aimait mon service^ parceque j*avab si bien appris autour du lit de ma mère comment on désennuie une malade et comment on la retourne dans son lit I Je rentrais plusieurs fois par jour pour voir ce que faisait Josette toute seule à la maison, et pour la faire souper et coucher ; puis, je retournais veiller toute la nuit mes malades, assise sur une chaise.
XVII. Cela dura deux ans ainsi, et tout allait bien; mais je commençais à me sentir triste sans savoir pourquoi. C'est que jV vais vingt ans, Monsieur, et que je voyais toutes les filles de mon âge courlisées par des jeunes garçons du pays, puis fiancées, puis mariées avec celui qu'elles avait préféré parmi tous les autres. J*étais souvent appelée dans les maisons pour habiller l'épousée ou pour préparer le repas des noces ; pendant que les autres jeunes filles de mon âge allaient à l'église, jasaient à la table avec leurs connaissances, ou dansaient dans les granges, je racomnnodais les robes, je cuisais les galettes, ou j'étendais la nappe, seule avec les vielles femmes à la maison. Cela me faisait rêver pourtant de voir le bonheur sur tous les visages de ces jolies filles toutes rouges du bal, qui s'en allaient chuchoter avec leurs fiancés auprès du puits de la cour ou contre le buisson en fleur du jardin. Je me disais : elles auront bien du mal dans la vie, c'est vrai j mais elles ne seront pas seules à la maison, seules à l'ouvrage; seules dans leur jeunesse, seules sur leurs vieux jours, cumme moi, quand j'aurai élevé et marié Jossellc ; elles auront autour d'elles de jolis enfants comme ma petite sœur, qui chaufferont leurs mains l'hiver h la cendre du foyer, qui se pendront à leurs tabliers, qui les appelle-
ront vers leurs berceaux le soir et le matin poar les embrasser !... Mais moi!... je n'aurai rien quand Jossette sera partie, que les quatre murs blancs de la chambre, le bruit du tison, l'hiver, se consumant dans Tâtre, et le bourdonnement des mouches Tété, contre les vitres ! Cela me faisait respirer quelquefois plus fortque pour avoir mon souffle; la petite, qui me voyait rêver et qui m*entendait soupirer, me disait : « Qu*est-ce que lu as donc, Gene* viève? Est-ce que je t'ai fait du chagrin? — Non, que je lui disais en Pembrassant, ma petite; bien au contraire, lu me fais trop de plaisir, je t'aime trop; mais c'est que je pense au temps ou tu ne seras plus la» — £i pourquoi plus là? me répondait-elle ^ esl^ce qu'il y aura un temps où tu ne m'aimeras plus? — Oh ! non, répondais-je ; mais c'est qu'il viendra un temps où lu en aimeras d'autres* » £lle ne comprenait pas, la pauvre innocente, et nous reprenions notre ouvrage, elle en regardant par la fenêtre et en folâtrant, moi en regardant mon aiguille el mon fil, et en caehani un peu d'eau sous mes cils baissés.
XVlil.Ces tristesses devenaient toujours plus fréquentes et plus longues vers la fin de i'autbmne,Monsieur,au moment où les jeunes colporteurs de la montagne, qui venaient s'approvisionner l'hiver de petites marchandises à la maison, d'aiguilles, d'épingles, d'étuis, de dés, remontaient dans leurs villages, pour ne plus redescendre avant le printemps. Vous me demanderes pourquoi. Je ne le savais pas bien moi-même au commencement ; je l'ai bien su plus tard, pour mon malheur; je vais vous le dire franchement.
Elle fit une (courte pause ; elle respira plus fort qu'à l'ordinaire, comme elle respirait à cêté de Josette, et elle reprit :
XIX. Voici, Monsieur; je vais vous le dire comme à mon confesseur. 11 nV a pas de mal, du reste; mais ça fait toujours de la peine de loucher au cœur, là où il a saigné* Éxeuses-moi ; mais si je ne vous avouais pas cela, vous ne comprendriet pas le reste, ni pourquoi je sois restée fille, et j^ai servi M. le curé.
Eh bien ! Monsieur, poursuivit Geneviève avec un cerlain effort, c'est qu'il y avait un jeune colporteur qui me plaisait*
— El à qui vous plaisiex, lui dis-je en souriant, car toute sage, et toute frileuse, el toute vêtue de noir, que vous êtes aujourd'hui, on voit bien à votre physionomie que vous avez dû avoir votre mois de mai aussi, et votre floraison.
— Eh bien ! oui. Monsieur, je lui plaisais. Depuis la mort de ma mère, que j'avais moins de peine, que je n'étais pas réveillée . vingt fois par nuit, que je voyais le soleil, que j'allais el que je ve» nais au grand air, j'étais devenue eommelcs autres, j'avais repris des couleurs, j'avais un peu engraissé; il y avait des rayons de so-
leil dans mes yeux, qui, jusque la avaient toujours élé à l'ombre. Cela ne dura pas, je le sais bien, mais il y eut deux ou trois ans où je ne fus pas déplaisante. Les garçons de Voiron s'arrêtaient pour me regarder à travers la vitre de la devanture, le dimanche, et j'entendais ([u'ils se (lisaient: « Tiens, regarde donc Geneviève, on dirait qu'elle fleurit coninie son œillet rouge sur sa fenêtre, et qu'elle ose enfin être jolie, n Que voulez-vous que je vous dise, Monsieur, il y a un coup de soleil d'été pour toutes les plantes, même sur les Alpes, où l'été ne fait que passer. C'est ce coup de soleil qui dore les orges pâles au moment de la moisson. J*étais comme ces pailles d'orge, et j'avais eu, comme elles, mon court soleil de beauté. Mats il ne brilla pas plus de deux ou trois saisons sur mon visage; et je ne le regrette pas, ajouta-t-elle bien vite, oh ! non ! je ne le regrette pas : j'ai trop souffert !
XX. 11 y avait donc un jeune colporteur d'ici, Monsieur, de ce village, ou je vous raconte si mal tout cela, parccque tout cela vous désennuie; il y avait un jeune colporteur, fils de Tinstituteurdu pays,de cette vieille femme qui demeure là-lMis,dans le haraeandes Trois-Mélèzes, et que vous voyez venir quelquefois causer avec moi à la porte de Téglisc. Il s'appelait Cyprien ; il devait remplacer son père comme instituteur, pour apprendre à écrire aux enfants, et, en attendant, il était enfant de chœur et chantre à l'église, et il ceurait les montagnes et les chalets pendant la semaine pour vendre des almanachs^ du fil, des aiguilles, des miroirs, et des Uvres d'Heures aux villageois. Mon père l'avait connu tout petit et venant raccommoder les châssis et les vitraux de l'église de Valneige j il se fournissait chez nous de tous les objets de son petit commerce, et, quand il descendait de sa montagne, il s'arrêtait toujours à la maison, comme si nous avions été ses parents. Mes grandes sœurs riaient de lui, parcequ'il était simpk comme un montagnard et qu'il n'était pas vêtu à la mode de Voiron. Mais ma mère l'aimait bien, parcequ'il était rangé et modeste comme une jeune fille, quMI rougissait au moindre mot, et qa^aa lieu d'aller courir aux fêtes ou se déranger aux auberges ayee les autres, il restait tous les soirs au coin de notre feu, à écouter lire n ma mère quelques-unes de ses belles et bonnéles histoires, on à m'aider à tirer de Teau m puits, à pétrir le pain, porter de grosses bûches au feu. Je m^étais accoutumée à le np^réer eomme un frère plus âgé que le mien. Il était de deux ans plus vieux que moi, grand élancé, un peu mince, eomme les sapins de ces montagnes maigres^ il avait les yeux plus noirs que les miens, omis aussi doux que des yeux de femme; un visage plus long et plas délicat que ceux des enfants de la plaine, une boueho qui ne riait pas, des couleurs comme du telour rouge, des cheveux noirB qaî
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lui tombaient carrément te long des joues et sur le cou ; il était vcta d^une longue veste de gros drap blanc qui descendait jusqu'à ses jarretières de cuir, d'une larges ceinture à petites poches où il mettait sa monnaie, et de longues guêtres boutonnées au dessus du genou. H avait aux pieds de gros souliers dont les clous luisaient devant le feu comme des diamants, et quand il marchait dans la chambre, on entendait sonner les dalles. Il mettait son bâton et son havrcsac derrière la porte, comme s'il eût été chez lui. Il avait une voix douce et forte et un peu traînante, eommc une orgue dans l'Eglise de Grenoble.
A mesure que je grandissais, il venait plus souvent a la maison ; je ne savais pas pourquoi, ni lui non plus, le pauvre garçon, il ne me disait jamais plus haut que mon nom j je ne lui disais jamais plus haut que le sien j seulement ça me faisait plaisir à voir son ombre sur le mur de la chambre, à la lueur de la flamme du fagot, quand j'allumais le feu pour préparer le souper de la famille. Ce jour-là il y avait toujours quelque chose de plus qu'à l'ordinaire sur la table, comme des gaufl'rcs de froment ou des crêpes ou de sarrazin, et quand, le lendemain, je ne voyais plus son sac et son bâton derrière la porte, j'étais fâche sans savoir de quoi, voilà tout.
XXI. La mort de mon père et de sa mère n'avaient pas interrompu ces voyages de Cyprien à Voiron et ses relations avec moi. Au contraire, il y venait un peu plus souvent, et y séjoui nait un peu pins lon^lcuips; seulement, il ne logeait plus à la maison ; il allait demander asile pour la nuit à un de ses pays qui sciait du bois les hivers, aux portes des messieurs, pour les maisons riches, cl qui tenait chez lui des pelitsgarçons de la montagne pour • ramoner les cheminées.
niais les deux ou trois jours que Cyprien passait chaque voyage chez son pays, il ne faisait (juc passer et repasser, sous un prétexte ou sous un autre, tout le jour devant notre échoppe, et il trouvait toujours une raison pour y entrer, pour y revenir, pour y rester un ou deux moments. Tantôt il avait oublié sa provision de boulons de manches, tantôt les épingles, tantôt les écheveaux de fil ; d^autres fois, il avait une commission à me faire de la part de son père ou de sa mère, qui lui avait recommande de me rappeler les ornements d'église ou les almanachs qu'il fallait faire venir de Grenoble pour Noël prochain ; tantôt il était fatigué d'avoir tant marché dans Voiron depuis le matin, pour marchander d II chanvre ou des ctoupcs, et il me demandait la permission de s^asseoir an moment devant le comptoir, pendant que je causais ou qae je pesais aux petits enfants pour deux liards de sel ou de pain d'épice dans mes balances de laiton poli. Ce moment
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durait des heures, et nous ne nous en apercevions ni lui nî moi.
Les voisins qui passaient et qui le voyaient assis, son coude sur mon ouvrage, ses cheveux luisants comme des ailes de corneille déroulées sur le comptoir, son bàlon ferré entre ses jambes, son sac sur ses genoux, disaient : « Voilà un beau montagnard qui s'apprivoise avec les filles de la plaine. Regardez donc, on dirait toujours qu'il va parler, et il ue £ait rien que regarder le boni do SCS souliers . »
C'est qu'en vérité. Monsieur, il ne me disait quasi rien, ni moi non plus, ou bien il me parlait de choses qui étaient à mille lieues de ses vraies pensées et des miennes ; du temps qu'il faisait, de l'heure, qu'il était, des vaches de sa mère qui avaient vélé, du mulet de son père qui s'était égaré dans les sapins, des fromages qui ne s'épanouissaient pas bien dans les métairies cette année, des orges qui avaient verdi trop vite et qui avaient été mordues h la pointe par les précoces gelées, enfin de tout, excepté de lui et de moi. Et moi, Monsieur, je faisais tout de même : ou je ne disais rien, ou je répondais oui ou non, ou je lui disais des choses ^ui n'avaient aucun intérêt, ni pour moi ni pour lui. Mais c*était égal, il suivait des yeux ma main, quiallait de mes genoux à mou front, en ourlant un moudioir; je regardais ses cheveux roulés là à côté de moi comme un écheveau de fin fil noir sur le comptoir i il avait l'air d*élre content, et moi je me sentais si bien que j'aurais voulu passer des années dans ce silence ou dans ses en* (retiens insignifiants. Quand il se levait pour retourner aux montagnes, qu'il passait ses bras dans les bretelles de cuir de son sac, et qu'il dessinait h terre de zig-sag pensifs avec la pointe de fer de son bâton, nous nous disions : « A revoir, à la saison prochaine ! Il se retoumaitdeuxou trois fois avant de tourner la rue; je le suivais des yeux comme une sœur suit son frère qui part, et je rentrais seule à la maison. Seulement je m'apercevais bien plus que j'étais seule, et jusqu'à ce que la petite fût revenue le soir de chez la voisine, où elle apprenait la dentelle, je ne faisais qu'aller et venir, je ne pouvais pas tenir sur ma chïdse, je n'avais pas de repos, mais je ne savais pas pourquoi.
Je ne pensais pas qu'il m'aimait, je ne pensais pas que je raimais moi-même; senlement, je commençais à prendre un pea de viinité; je m'habillais à l'air de mon visage» je me peignais devant un petit miroir où je ne m'étais jamais regardée auparavant, je portais des bas blancs et des souliers fins, je me voyais passer avec contentement les dimanches devant les devantures en vitres des n^agasins qui faisait glace pour les pauvres filles comme moi, et qui retraçaient depuis les pieds jusqn'è la téte leur taille, leur démarche et leur toilette des jours d^oisiveté. Ah I Monsieur, nous
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«fOns toutes été pèchèrtees, plos ou moins, dans notre jeofie temps. Je m*en suis bien èonfiessé depuis. Pourtant je n*avais aucane enn« de plaire à personbe* Mais j'étais comme le aerîa de mon maître, qui se lisse les plumes^ qui se lave dans son eau, qui se caresse le coa aveo sen èee et qui ae regarde dans le miroir^ bien qu*il soit seul dans sa cage. Que voolec^vout? le péché a rejailli sur toute la création ; les bétes même ont de la vaoité ! Hélas ! oui. Monsieur^ j'en avais dans ce iemps-Ià.
XXII. Le moment approchait où j'avais Thabitude de TOir des* eeudre Gypricn à Voiron. Je m'clais fait à nM>i-mémettne belle robe ; je m*élais acheté une chaîne de jais noir STec une croix d*or que j*ai toujours là, ajouta-t-elle en me laisattt tin geste de la main gauche vers son armoire ^ je ne sais pas pounfuol je tenais plus qtt*à rordioaire à être un peu belle; je les portais tons jonrs de peur que, par le baaard, Cyprien n*arrivAt un jour oà je serais moins bien mise et ou je ne iiatteMs pas lalnl ses yatia. « llasesur, me disait la petite^ e*est dono tous les joonrs dimanche, cette semaine? » Je ne sàTaia pas qMb lèi répondre et fa me Oih sait rougir*
XXIIL Tonte la semaine se passa; les jours m*en parurent plus longs 4ue eeux des autres mois. Le sainedi arriva, la nûtt Tint, et H ne vint pas. Cétait le lendeaaain le saint jour de Pâques fleorles) il n*avïiit jamais laissé passer eetlé semaine, leâ aiftree annésa, sans venir à Veirotf cherolier les cierges d'église, les fleors de papier pour Taulel^ las fichas de printemps pour la saison» Je ne savais pas ce qui se serait passé de Bonveau tt^liaut^ Je trs venir qoelqueSMine de ses pays que je eennràmis au esatume^ Je les arrêtai sous un préieite ou sons un antie, je leur demasidal ; « Cyprien est>il malade? Non, qu'ils me dirent i nous Tavona va dimanche qui relevait so» mur autour de la fontaine du pté^ — Est«ce qu*il neylendra pas à la plaine eette année? — Noos ne aavods pas, qu'ils me répoodirairt. Je me eouciial tvlen trtete, je ne dormis pas de la nuit, exoeplé le maiia un noueut, et, eri me réveillant, je sentis line place mooillée sur mon traversin ; j^avais plenré en rêvant^ sans me dire! moi-même pourquoi.
jLXIV. Je rentrais tonte pAle et tonte lirisée de la messOi- Ib petite jouait dans la me avec d'saitres enfants, je venais de Serrer mon livre dVeuroB dans le tiroir, et je me tenais la tête lourde entre ks mains, aceotidée lur le comptoir en ne peasuAt è rien; Un montagnard que je ne eonnaisshis pas de vue ent#a dans tni booUque et me demgnâa des petits miroirs à acheter. Je les lul •donnai poliment } il me les paya an dessus da prix que je UA avais demandé, et il sortit. En comptant ks tous pmir les mettre au tiroir, je vis qu'il y en avait dou^é de trop; je les pris dans
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mâ-iiiaui et je courus après lui. « Père, lui dis-je, tous vous êtes trompé, TOUS n^a^ei acheté que deux miroirs, et tous m'en avez payé trois; voilà vos douze sous de trop, reprenez-les, ou bien prenez aa miroir de plus. » Il me regarda de la téte aux pieds avec un fin rire que je ne comprenais pas, et qui me fit honte, parce que je crus qn*il se moquait de moi. « Ëh bien ! Mademoi* selle, qu^il me dit, ce n*est pas de cela qu*il s*i|git; vous êtes une jolie flile, ma foi! aussi honnête que bmTei mon fils n'a pas menti, tous ne tromperiez pas un enfant pas encore sevré ; ça me fait plaisir» » Votre fils lui répondis-je en rougissant jnsqu^au blanc des yeux, parce qn*à la ressemblance et au son de voix je me doutai tout de suite de quelque chose ; Tbtre fils, qui est-il donc? Je ne le connais pas* — Oh! qne si que vous le connaissez, lepril-il, et qne lui il tous connaît bien 1 Vous ne connaisses donc pas Cyprien, le beau montagnard, et le bon montagnard qne je dis, moi?£hblenl c'est mon enfant! Ah! vous êtes le père de Cyprien, lui répondis-je en tremblant et les yeux baissés, et je n*en pus dire davantage, tant je me sentais tonte trembhinte, tonte froide, toute de bols, devant ce vieillard* Cétait pourtant ùn vieillard bien comme 11 faut. Monsieur, pour sa condition : le visage gra?e', la voix douce, le bonnet k la main, les cheveux blancs, l'air honnête, les paroles de son âge, me parlant comme il aurait parlé à sa fille ou à nne dame. Oui, c*est mol qui sois son père, continua-t-il en me reeondalsant jusqn*à la porte, un vieil ami de votre père, nne ancienne et fidMe pratique de la maison ; il ne logeait jamais aiUenrs qne chez moi, quand il montait pour travailler. Tété, sur nos hauteurs; nous parlions ensemble de sa pauvre femme malade et de ses trois enfants qu*îl en avait. Le brave homme, il a trop pris le Quigrin à cœur, il s'y est noyé lui-même ; mais ça n'empéehe pas que citait un brave boramCt ailes, et dont le nom ne fera pas honte à porter à ses enfiints.
En parlant ainsl^ Il entra sans façon derrière moi, et 11 sVwii la chaiee oà Cyprien s'était as^ si souvent, tout près de mol.
— Eh bien, Mademoiselle, me dit-Il en me voyant asseoir, toute rouge et toute troublée, devant le comptoir, vous croycx doqc qu'à mon âge je ne sais pas compter jusqu'à trente-six, et je donne mes pauvres liards pour une révérance de jeune ? N'en croyez rien, eontinua-t-ii d*un air bon et fin, mon fils me disait toujours : Il n'y a pas une fille plus honnête dans Voiron, elle ne surferait pas d'un sou ses pratiques, pas même un passant, pas même un inconnu. Ahbah ! que je lui disais, Cyprien, tu ne connais pas le beau monde ; je ne m'y fierais pas, tout de même. — Eh bien! allez-y voir, qu'il me dit. Je ne la préviendrai pasj je ne lui ferai rien dire, et si elle vous trompe... ch
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bien ! je ne m'arrêterai plus jamais devant sa porte. Ça sera fini, quoi ! car toute jolie qu'elle est, si elle n'était pas honnête, je ne l'aimerais plus, voyez-vous.
Il m*aime donc, que je me dis tout bas, dans le cœur, sans oser lever les yeux.
Le viellard continua :
— Alors j'ai dit : allons-y voir nous-roéme j j'ai mis mes guêtres; j'ai laissé Cyprien chanter à ma place au chœur; j'ai demandé la boutique de Genevière ; je suis entré chez vous; j'ai marchandé pour avoir le temps de vous bien regarder ; j'ai fait senjblant de me tromper de douze sous dans le compte, vous m'avez couru après comme si j'avais été le voleur et vous la volée, pour me rapporter mes douze sous, et voilà !
— Je n'ai fait que mon devoir, père Cyprien, lui dis-Je j il n'y a pas de quoi être ficre.
— C'est vrai, dit-il; mais il n'est pas moins vrai que, si vous voulez m'entend re, ces douze sous m'auront acheté une belleiille, et à vous, Geneviève, vous auront acheté un bon mari.
J'étais tellement secouée, Monsieur, par les paroles de ce vieillard, que je n'ouvrais pas la bouche, et que je n'osais pas seulement remuer le pied, il avait l'air embarrassé dans ce moment, lui-même, de ce qu'il allait dire, il retournait sa langue sur ses lèvres, il balbutiait un peu, il se levait, il se ressayait, il toussait* A la fin, comme s'il avait pris son coarage à deux mains :
— Bah ! reprit-il, autant vaut an mot dit que eent mots à dire* Je vous dirai donc tout : Cyprien vous aime depuis sept ans.
Il me sembla qu'on iD*ouvrait le eoBarayec des paroles, et qu'on y faisait couler une ehose douce qui ne tarissait plus* comme la félicité éternelle*
^ Oui, il y a sept ans qu'il vous aime, et nous n*avons jamais pu lui en faire aimer une autre, ni dans la montagne, ni dans la plaine, il Aura du bien : les sapins, la maison et le pré de la fontaine seront à lui après moi: il est doux et hnmble comme une jeune fille; il est aimé des garçons, il plaît aux filles, et il n'est pas plus fier qu'an enfant. Et malgré cela il nous a toajonra dit : je n'épouserais que Geneviève, si j'osais éire son courtisan. — £h bien ! lui disions-nous, sa mère et moi, contente-toi, descends k la plaine, fais la cour à Geneviève, puisque ton bonheur est là f mais enfini il faut que lu te maries, l'ouvrage est large, nous nous falaons vieux. — Alors 11 partait bien résolu à s'e^^pllquer aree TOUS, Mademoiselle; et pois quand 11 remontait et que nous lui demandions : Que lui as-ta dit, et qu'est-ce qu'elle t'a répondu ? — Rien, disait-il ; je n'ai jamais osé j e'est nne fille de la plaine, et mol, je suis an garçon des montagnes; c'est une demoiselle de
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Ja ville, et moi, je suis un paysan da village. J*aica peardVtre méprise, et puis, si elle avait dîl non, je serai to&ibédeeb^n sur la route. Je n'ai pas parlé, mais je serai plas hardi la saison qui vient, laissez-moi faire. — La saison qui ▼ionl s'en allait tou-? joors de même, et le pauvre garçon séchait sur pied, et nous le ▼oyions dépérir de Tété à l'aulome. A lajfin, je Int ai dit : Vcux4u que j'y aille, moi ? Ta mère est boiteuse, elle ne ponmit jamais descendre si bas et remonter si haut. Je suis vieux, mais je suis hardi, va j je chercherai Tune chose ou l'autre à aelieter dans sa boutique, je ferai une ruse de montagnard pour lier laeonvewa* tion avec elle, je m'informerai dans Voiron, je saurai si o^t une brave fille, je verrai si elle est avenante, si elle est jolie, si clic est bonne pour le pauvre monde, et je lui dirai : Cyprien vous aime! J'ai fait comme j'avais dit, Mademoiselle Geneviève, ne m'en voulez pas, et maintenant, vous, dites-moi franehement h notre tour : Aimez-vous notre Cyprien?
XXV. Je ne répondis que par un gros soupir, etil le comprit. — Eh bien ! c'est bii-n dit-ii, puisque vous l'aimez, voulez-vous Tépouser et être notre fille là-haut.
Je ne répondis pas d'avantage ; mais je me rois à pleurer. Eli bien ! c'est bien, dit-il encore, nous ferons la noce à la Saint-Jean. Je vais remonter là-haut et réjouir le cœur de mon fils. Cyprien viendra à présent vous faire la cour librement, jusqu'au jour des fiançailles ; il n'aura pas l'embarras de vous dire que vous lui plaisiez, ni de vous demander si vous en êtes contente. J'ai parlé pour lui, tout est dit. Adieu, Madentioisclle Geneviève; je ne prendrai pas môme un verre devin à V^oiron, de peur de retarder le bonheur de Cyprien. Je suis sur qu'il m'at« tend à moitié chemin, et qu'il compte mes pas dans sa pensée.
Le vieillard partit, aussi leste que s'il avait emporté pour lui-» même le premier aveu de sa fiancée.
XXVI. Le dimanche suivant, Monsieur, je vis revenir Cyprien h fa maison, comme h l'ordinaire, il avait l'air bien heureux et bien honteux tout ensemble, et moi de même. Il me prit la main en tremblant par dessus le comptoir, où je repliais une aune de serge, et il me la serra doucement en regardant sur mon visage si j'étais fâchée. Je ne dis rien, et je n'eus pas l'air en colère ; ça l'encouragea. — Vous n'êtes donc pas fâchée contre moi, qu'il me dit, Geneviève? Je lui répondis seulement : Non, d'une voix très douce, et je ne relirai pas ma main. Alors nous restâmes comme cela tous les deux longtemps, longtemps sans rien dire; mais mon cœur battait si fort, et le sien aussi, contre iecomplojr, qu'on les entendait comme des bnlancicç d'orlogc.
^ Geneviève, dit-ii enfin, mon père vous a donc parle ?
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— Oui, que je lui réponds, et rien de plus.
— Eh bien ! alors, il faut nous fiaaccr le mois qui vient)
— Le mois qtii vient? répondis-je.
— Vraiment ! qu'il me dit en se levaat et en reliraot sa main pour la battre de joie contre Tautre.
— Vrai meut ! répliquai-je avec gravité, comme si j'avais fait un serment.
^ Eh bien ! alors, allons nous promener dans les prés, me ditil, car je ne peux pas tenir en place. Les plantes des pieds me font mal du désir de sortir avec vous, Geneviève, et de direàlous mes pays que nous rencontrerons et qui se demanderons : avec qui donc est Cyprien ? Cest ma promise.
Et nous sortîmes.
Nous nous promenâmes tout le soir, bien loin, bien loin, dans les prés, su ries bords de la rivière. La petite était venue avec nou.«, qui nV comprenait rien et qui jouait devant et derrière, avec les papillions sot Therbe, et les petits poissons sous Peau. Nous ne nous disions guère plus qu*à la maison ; mais nous nous tenions les mains tout le temps, parle boutdes doigts, comaie ces enfants qui vont à récole. Ça lui faisait plaisir et moi aussi, et nous soupirions si fort, que la petite me disait par moments, tous bas : « Tu as donc du chagrin, Geneviève ? Pourquoi donc oe vilain M. Cjr* prîen est-il venu te faire de la peine ? »
Cela faisait rire Cyprien, à qui je le redisais qiiand la petite était loin, je me mettais les bords de mon tablier sur les yeux, comme si j'avais pleuré, maise*éUiit pour sourire, et pour regarder en sou riant Cyprien, qui me serrait le doigt. Puis la petite venait me tirer mon tablier de dessus les yeux, et disait : — Ah I vous rîez ; c'est un badinage !
XXVIL Nons ne restâmes que bien tard à la maison, ce jourîa, après être convenus de tout. Cyprien repartirait la même nuit; il ferait ses foins pendant les deux semaines ; il viendrait me chercher à Voiron pour que les fiançailles se fissent dans le village et dans la maison de son père, à cause de sa mère boiteuse; qui ne pouvait pas descendre; il me ramènerait le m^^me jour à Voiron, et nous nons marierons après les orges rentrées, la semaine d'avant l'Assomption,
n partit content comme si nous eussions été déjà Tun à Tautre. Il croyait à ma parole, le pauvre garçon, comme si c'eût été parole d'évangile. Ah ! Monsieur, que j'ai été ti*altre I dit^elle en se frappant la poitrine avee ses aiguilles de bas, comme si elle eût VQula se les plonger dans le eorar; mais c*était pour un bon motif poortant, reprit-elle avee un accent de conviction qui parut la consoler ellG-méme«
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-* Gomment. Geneviève, lot dis-je avee étonnement^TOOs avec élé traître, TOUS?
Ah! Monsieur, quand je dis traître, je veox dire étourdie ; mais bien malheureusement étourdie, vous allés voir. Mais avant de recommencer à vous eonter tout eela, laissez-moi jeter quelques éclats de sapin sur le feu qui va s^éteindre, et regarder dans la marmite si les pommes de terre que j*aî promis de porter avant le jour aux enfants de la pauvre Mai^uerite euisent bien*
Elle jeta des éclats sur le feu, elle ouvrit le couvercle d^étain, elle remit une poche d*eau sur les pommes de terre,qui bràhiient un peu« et elle vint se rasseoir sous la lampe. Je profitai de rmterruption pour délier le collier de mon chien, qui faisait du bruit avec ses grelots en prenantdes mouches, et pour étendre une goutte d*huile de plus sur les bassinets de mon fusil. Geneviève continua ainsi :
XXVIII. — Lliistoire des douze sous que le père Cyprîen avait racontée aux cabarets et sur la route en s*en* allant, pour se vanter de sa finesse, et, la promenade que j^avats fiiite dans les prés, avec son fils le dimanche diaprés avaient fait du bruit dans Voiron. Les voisines et les jeunes filles mes amies faisaient semblant de se moquer de ce que j*allais épouser un jeune homme de ht montagne; qui portait des guêtres de cuir et des cheveux longs ; mais au fond elles me portaient envie toutes i je le comprenais quand on me disait qu*elles disaient entre elles : « Tiens ! puisque le beau montagnard voulait se marlCr en plaine, II aurait bien pu en trouver d^aussi jolies et de plus riches que Geneviève ; Tha* bit n'y fait rîcn, va^ tu entres dans une bonne famille: le bon Dieu te devait ça pour toutes les peines que tu t*es données avec ta mère. Elle sera bien contente, dans le Paradis, de te savoir établie nvec un si beau, si riche et si honnête garçon, v Moi, j'écoutais tout cela, et je songeais à me faire la plus belle que je pourrais le jour de mes fiançailles, pour faire honneur à Cyprien.
XXIX. J'avais amassé une petite économie en petites pièces, après avoir vécu et payé l'apprentissage de la petite chez la denteltellière ; j'avais mis cela dans le coffre h sel, à côté de notre lit. Je me dis : Il faut l'acheter du linge, une robe neuve, une coifTe, des souliers de peau de chèvre et une bague d'or pour Cyprien, des boîtes de dragées pour les parents et les voisines. Je dépensai tout à me faire un trousseau, puisque ma mère n'avait pas pu m'en faire un avant de mourir. Mais aussi, j'étais aussi bien nippée qu'une fille qui aurait eu mère et père. Tout cela était étalé sur le coffre à sel, à la lêle du lit. J'y allais bien vingt fois par jour pour le regarder et pour me dire : « A quoi rassembleras-tu, Geneviève, quand lu seras là-dedans ? » Yraimeot, Monsieur, je n'osais pas
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ressayer, tant j'avais peur de ne pas me reconnaître. J'aurais rougi de me parer ainsi, même devant la petite Josette.
A la fin, ii fallut bien m'endimancher, car c'était le matin du jour où Cyprien devait venir me prendre pour les fiançailles. Je menai Josette de grand matin chez sa maîtresse ; je priai celte femme de la garder deux jours cl de la faire coucher avec ses enfants. Je lui recommandai d'être bien sage, je l'embrassai et je revins m'habiller.
A peine avais-je fini de boucler mes souliers et d'épingler mon fichu rouge devant et derrière ma robe de soie verte, que j'entendis le pas d'un mulet qui s'arrêtait devant la porte. On frappa : j'ouvris; c'était Cyprien en habits neufs, en souliers neufs, en chapeau neuf à grands bords tombant sur les épaules, presque ausS| longs et aussi noirs que ses cheveux. Il ne faisait pas encore bien jour, bien que ce fût trois semaines après Pâques. 11 n'y avait personne encore aux fenêtres ai dans la rue.
Cyprien avait marché de nuit pour m'emraener dès le point du jour, afin d'arriver à Theurede la messe au village. Le mulet mangeait sur la porte, dans une résille de chanvre cordé qui lui passait autour du cou, et qui lui rapprochait son herbe de la bouche. II avait un panache rouge sur le front, un collier de grelots qui sonnaient gaiement a chaque mouvement de son encolure, un poitrail de cuir garni de plaques luisantes comme de l'or, une selle large, rembourrée, couverte d'un beau tapis de laine de couleur sur le dos, avec un gros pommeau de cuir et de cuivre pour s'ap* puyer sur le devant, et deux étriers de fer suspendus à des courroies courtes, an milieu de la selle, pour qu^une femme y pût mettre ses pieds.
« Allons, Geneviève, me dit Cyprien, ne perdons pasuneôup de l'horloge ; la route est longue, le «oleil marche vite une fois qu'il sort des sapins, la famille nous attend. » Je fermai la porte, je lui donnai leselefs eomme s'il eût été déjà mon mari. Il me prit dans ses bras comme si j'avais été une javelle d'orge vert ^ il m'assit sur la selle, il passa mes pieds dans les étriers ; il me mit la bride dans une main, il me dit de me tenir de l'autre main au pommeau de la seile : « N'ayez pas de erainte, Geneviève, qu'il me dit, je raïs marcher à côte, un peu en avant, en tenant le mulet par le licol, et s'il fait un faux pas, ou si vous avez peur, criez librement, et jetez-vous de mon côté, je ne vous laisserai pas tomber à terre, aile? ! »
XXX. J'avais bien peur ; mais je ne dis rien et je me rassurai en regardant les épaules et les cheveux de Cyprien, qui touchaient presque à mon genou et balayaient la poussière de mon soulier. Je me dis : « Je n'ai rien à eraindre si près de lui. » 11 n*étalt pas
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tout4-fait jour encore quand nous traversâmes le petit pont ett milieu des prés, et que nous eommençtoes à gravir le sentier qui mène aux montagnes.
Cyprien, sans me rcganler et sans me rien dire« se mit a etian-^ ter de toute sa forée, et avec une si belle voix que les rochers de la route en sonnaient, la chanson des fiançailles dans la montagne. Vous savez bien. Monsieur, cette chanson qui dit :
Belle, ouTres-moi la porte ▲ rheure de mmait.
Les grelots et les fers du mulet sur les roches luisantes àoeom* pagnaient la chanson de Cyprien, et les rossignols qui s*éveillaient, et les alouettes qui partaient, et la ehute des cascades qui bruis* saient, et les jeunes filles qui sortaient du lit et qui se mettaient sur les portes de leurs diftlets pour nous voir passer, tout cela était si gai, Monsieur,' que je ne me sentais plus le cœur de contentement, et qu*il me semblait qu^on m*enlevait au troisième ciel. Je me souvenais d^ivoir vu dans la Bible, sur le lit de ma mère, la figure d*une sainte Vierge, assise avec Tenfant Jésus sur un mulet, qn*un ange menait par la bride pour voir sa cousine. Je me disais; « Tu es comme une sainte Vierge, mais qu*as-tu feit de Tenfant ? » Et je me sentab un moment le coeur triste en pensant que j*avais laissé Josette en arrière, mais ça ne durait pas. Cyprien tournait un autre rocher, entrait dans un autre bois, traversait un autre torrent à gué, ses jambes nues dans Teau ou bien en croupe derrière moi sur le mulet, et tout redevenait surprise, joie et rire comme avant.
XXXI. J^étais si neuve à la vue des pays,. Monsieur, du ciel, des montagnes, des bois, des eaux, de tontes ces choses qui couvrent la terre ; je n*étaia jamais sortie de Voiron et presque jamais de ma chambre ; tout cela m*entrait dans les yeux comme un feo d*artifioe. J*admiraistout; jUnterrogeais Cyprien sur tout, je criais de tout i et cependant je n*avais peur de rira, parceque j*étais avec lui. Mais, s*il faut vous Tavoner, Monsieur, deux ou trois fois je fis sembhint d*àvoir trop peur, au bord des ravins et an bmit du torrent; je poussai un cri et je me jetai, ma main sur son épaule, autour de son cou, pour qu*il me soutint à demi et qu*il m*entourèt de son bras robuste, sous lequel je ne eraignalii plus rien.
— Et il n*cn profita pas pour vous embrasser une seule fois, Geneviève?
— Oh! non, Monsieur, je vous le jure, dit-elle, il était trop honnête hommepour cela; il ne m*enbrassa pas plus que mon ange
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gardien sur la route j il é^il pins ronge de honte que moi j il ne me toQcha pas du bout de» lèms jusqa^à ce qu^il lit devant tont le monde, à4able« dans la maison de sa mère, et que son père lui dit : « Allons, Gyprien, embrasse donc ta fiancée! •
XXXII* Nous nous arrêtâmes bien quelquefois pour faire souffler le mulet à Tombre, dans le creux d*un rocher, au bord des eaux qui écumaient. Il cassait de branches de jeunes sapins qn*il me donnait pour m^éventer ou pour chasser les mouches de buss joues i même une fois que j'arais soif, il alla me chercher de Teau au torrent dans le creux de ses deux larges mains, qu^il arrondit comme une coupe j il les éleva vers moi, et j V bus en me penchant comme è la souroe.Je ne pouyais pas me rassasier ày boire ainsi il me semblait que ça me familiariserait avec celui qui devait être mon mari, et que je buvais véritablement sa sueur et sa vie. Je prolongeais le jeu au-delà de ma soif, et lui riait et me disait : « Bien, mademoiselle Geneviève, ne vous pressez pas, c'est comme oeiaqoe nous buvons à la montagne,quand nous fanons lefoin.» Puis, quand j'avais fini, il buvait après moi, ouvrait les mains et me je* tait quelques gouttes au visage pour me rairaicbîr le front* Voilà tout ce qui nous arriva en ehemin*
Mon Dieu ! que je trouvais donc tout cela beau les gorges dans lesquelles il semblait que le mulet ne pourrait jamais passer, tant les rochers et les sapins se rapprochaient, comme pour murer la route ; les neiges fondues qui bondissaient, comme des agneaux qui se noient, de rocher en rocher, jetant des cris, en hurlant, en sifflant comoie des personnes ; les bras des sapins qui sMtendaient sur le chemin et qui me forçaient à baisser la tète sur le cou de la . héte, de peur d'y laisser ma coiffure et mon peigne j les précipices tout garnis de fleurs rouges, bleues, jaunes, que je n'avais jamais vues dans les jardins de Voiron j l'écume blanche qu'on voyait au fond, comme des écluses de lait qui auraient coulé du ciel; les arcs-en-ciel qui formaient des ponts d'un des côtés du précipice à l'autre, et (ju'on voyait en bas au lieu de les voir en haut; par moments, de petits brouillards qui sortaient en fumée des sapins, qui devenaient nuages, qui éclataient en éclairs, en tonnerres, en ondées, d'un quart d'heure, et puis qui se dissipaient, comme les bulles d'air de Josette, en soufflant dessus, et qui laissaient revoir, après, un ciel sans tache, aussi bleu que l'eau du lavoir quand les blanchisseuses y ont délaya de la céruse ; je ne pouvais nie lasser de regarder; je me disais : « Que le monde est grand ! • J'aurais voulu ne jîtmais arriver et toujours attendre. Cyprien avait vu cela toute sa vie. Monsieur, lui; eh bien ! il n'avait pas Tair plus pressé que moi ! il me disait : « Geneviève, vous allc2 croire que je mens| eh bien ! le pays ne m'a jamais paru aussi beau que cette
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fois avee vùùs* Je ne sais pas pourquoi ; mais c'est comme ^ » Et Il trouvait toujours que la monture allait trop vitOt paroequ'èlle sentait le pré« disait-il, et il trouirail toujours une raison pour Tarréter, tantôt pour resserrer les sangles, tantôt pour lui ertlever un taon sur le cou^ tantôt pour lui ôter un caillou du pied, Âhj il aimait bien son mulet, allez 1
XXXIII* Voil^ que quand BOUS fûmes arrivés à un long pont de bois peint en rouge, sur le gave qui sépare les bats de Monfagnol des bois Valndge, nous entendîmes des coups de fusil qui roulaient dans le ravin comme des tonnerres. • Ne bongei pas, me dit Gypricn : ce sont les parents qui viennent an devant avec les girfons et les filles du pays pour vous faire fête* •
Nous les rencontrftmes au milieu du pont.lbétalentb{en trente, tant garçons que des filles, tant hommes d'âge que petits enfints. Le pèrè Cyprien était en avant. Son fils lui donna la bride du mulet. Les enfants jetaient des grains de blé et des coquelicots sous les pieds de la bête, que les planches du pont en étaient toutes rouges i mais j*étais plus rouge que les coquelicots, moi-même, de honte de me voir ainsi honorée comme une reine qui ferait son entrée dans Jérusalem ! moi pauvre servante, qui n'avais pas vingt ans, voyez-vous; n*éta{t-ce pas pour m^humilîer?
Oh me conduisit ainsi de porte en porte j^usqu'à l'élise, où le curé, avec l*enfant de chœur, nous attendait pour bénir les fian* çailles, et de là au ebftiet du père Cyprien, pour saluer la mère et goûter le pain. Devant toutes les maisons disséminées que nous rencontrions, il y avait auprès de la porte une petite table couverte d*nne nappe de dianvre, avec des beignets, des crêpes suerées, des gâteaux, du vin blanc et des bouquets dans un pot â Teau, dessus. Les mères et les filles étaient sur le pas de leur porte; il fallait goûter de tout en passant : c'était la eouttilne. Après cela, on était du pays*
I^a m^ de Cyprien me présenta le banc de sapin à trois pieds . pour descendre du mulet. Elle me prit par la main, toute boiteuse qu'elle était, et me mena gravement d'abord à Tétablc, puis à la grange, au grenier à blé, à la lilterie, à la fontaine, au lavoir, au ^ four, enfin dans la maison. Il y avait nne longue table couverte * de pain de brioche, de plats cuits au four et de brocs de vin. Elle me conduisit près du foyer ; on y voyait une quai|tité de marmites fumantes ; elle me fit toucher la crémaillère et les éhenets., puis elle m'embrassa et elle me dit deux ou trois mots du pays que je ne compris pas.
Je n'osais lui répondre, et, si je n'avais pas vu Cyprien, qui était avec ses parents, toujours derrière moi, je me serais sauvée* Les hommes se mirent à table ; la mère, les femmes et moi nous
les servions; seulement, de temps en temps le père me faisait asseoir sur le banc, manger un morceau sur le pouce, et boire une tasse de vin blanc avec lui; le reste du temps, je relevais ma robe de soieàVagrafedema ceinture, je retoussais mes manches, j*ôtais ma coiffe et j*allais dans le levier à côté, avec les femmes, pétrir les galettes, récurer les plats et remplir les bouteilles pour les invités. « Elle n'est pas fîère et elle est ouvrière, disaient les vieilles à la ^ère Cyprien ; vous avez du booheur, ça fera une bonne servante à la maison. «
XXXIV. Quand le dîner fut fini, et qu'il ne resta que les pères a table, dévidant de choses et d'autres en buvant, Cyprien me mena Promener dans le domaine, dans les sapins et dans le pré de son père; les vaches paissaient dans Phcrbe, qui leur montrait jusqu'aux genoux. Il me les nommait l'une après Tautre, en me disant leurs qualités et leurs défauts : « Celle-là, c'est la rousse, me disait-il, elle vint d'elle-même tendre son pis deux fois par jour pour qu'on la soulage de son lait; celle-là donne deux pintes par soleil ; celle-là laboure comme un bœuf, mais elle est toujours maigre et ne broute guère au râtelier ; nous l'appelons la servante : oelle-là est bariolée de noir et de blond ; c'est la plus belle, mais elle est fière et capn^icieuse comme une chèvre : celle-là a la corne de travers ; il faudra prendre garde, Geneviève ; jusqu'à ce qu'elle vous connaisse, elle vous regardera de mauvais œil. » Il m'avertis* sait de tout, Monsieur, et me disait comme il faillait faire pour étte agréable à sa mère et pour me faire* aimer à la maison. Je le remerciais, et je lui disais : « Soyez tranquille, Cyprien; n'ai-je pas servi toute ma vie? • Puis j'admirais les sapins, les orges, les arbres fruitiers, les mehes couvertes de leur toits pointus de paille grise po\irque la netge glissât dessus, les canards dans la mare, les poules dans le verger, enfin tout, quoi! et je pensais : Je n'aurais pas besoin de tant avec Cyprien! Il me ramena tonte eontente à la maison, où les vieillards buvaient encore, quoique le soleil fût déjà haut dans le milieu du ciel, etne fit voir la chambre que j'au- ' rais avec lui au dessus de l'étable ; on y montait pâr une échelle de sapin, et il y avait une petite galerie devant toute tapissée de maïs luisant, comme si la muraille eût été de l'or* La ehambre était basse el petite, tout en bois de sapin poli comme un coffre. ' « Ahl que noos serons bien là ! que je me dis; e'esl bien assez grand pour deux. » Je pensais laisser la petite en apprentissage à Voiron, parceque Cyprien m'avait dit en route que sa mère ne voulait absolument que moi. « Et pois, me disais-je, cette pauvre enfant-là a toujours été dorlotée; ça ne connaît pas la peine; ea souffrirait trop d'être paysanne dans sa vie, aprîs avoir été quasi denoiielie étant enfant. »
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Nous redescendîmes l'échelle sans en avoir plus dit. Le mulet tout harnaché nous attendait en bas. Le père Cyprien me remit dessus. Tout le pays me fit la conduitejusqu^au pont rouge, et nous redescendîmes, Cyprien et moi» fiaacés «t coateots» par oà DOU» étions montés le matin.
XXXV. Nous étions plus gais, Monsieur^ et plus accoutumes ensemble, parce que maintenant nous ne pouvions plus nous dédire, et que nous avions bu et mangé ensemble et mis notre main dans notre main. Le temps nous durait, en idée, jusqu^au grand jour ; mais Cyprien me promettait devenir tous les dimanches nie conduire à la messe à Voiroo« et me promener dans les prés s ça nous ferait patienter.
Ah! mon Dieu! que j*étais heureuse! et lui aussi, qu'il était content ! Ce n'était plus le même garçon que le matin, voycz-voos; i! me regardait, il me regardait, nous nous regardions ! Il cassait dos branches à tous les buissons en fleurs pour en ombrager la tcle de son mulet ; il parlait à tous les passants d'un air de joie et de bonne grâce, comme un homme qui aurait voulu ouvrir sou cœur, où il y aurait trop de contentement, pour en donner une part à tout le monde. £t quand, on lui demandait : a Qu>stpce que tu mènes donc là si joyeux à la ville» Cyprien? veux-tu vendre la charge de ton mulet? — Oh ! que qu'il disait ; c'est mon cœur : je ne le vend pas, mfcis je le laisse prendre. » £t pnis on rîaît ensemble en buvant un coup à sa gourde, et les paasanU disaient en s'en allant : « Voyez donc Cyprien, il ramène sa fiancée, la Geneviève, la fille du vitrier. Un beau et un bon brin de fille, ma foi ! » C'est ainsi qu'on disait. Monsieur. Pardonimsi je me vnntc ; mais il y a si loin, si loin de cela*
XXXVI. Nous nous amns&mes si longtemps ea route, qu'il était nuit dose depuis deux grandes heureSf qui ne nous avaient pourtant pas duré, quand nous arrivâmes au bas des montagnes, sur le pont des prés de Voiron. Cyprien, que la nuit rendait plus hardi, s'arrêta sur le pont, tout près de la prem'ère maison de la ville: « Nous voilà arrivés, Geneviève, me dit^ii tristement} il faut nous dire adieu avant d'entrer dans la roe« oit tout le monde vous écoute. — Ch bieni oui, Cyprien, disons-nous adieu là^ loi répondls-je, et quand vous m*aurez descendue du mulet aar ma porte, où vous nravez prise, vous n^entreres seulement pas; vous repartirez sans me dire plus haut que mon nom» pour qne les mauvaises langues niaient rien à dire.
Alors, Monsieur, il mit ses deux bras sur le cou du ■inl^ arrêté, comme un homme qui prie Dieu les deux coudes sur son banc à Tégllseï il tourna la téte de mon côté, j'approchai mon visage du sien, il me dit : « Adieu dono, MademoiscUe Gene*.
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viève ! » Je lui dis : « Adieu donc, Monsieur Cyprien ! » El puis il soupira bien fort, je soupirai bien fort aussi, et puis il répéta :
• Adieu, Mademoiselle Geneviève ; » et je répétai : « Adieu, Monsieur Cyprien, • et nous répétâmes bien cinquante fois chacun :
• Adieu, Geneviève! adieu, Cyprien! » et autant de fois nous soupirâmes sans en dire ni plus ni moins; et à la fin il releva le bras gauche pour le passer autour de mon corps et m'atlirer un peu vers lui, et il m'embrassa en me serrant un peu sur son cœur, et ça fut dit. Il reprit la bête par la bride, marcha sans plus se retourner et sans souffler jusque devant ma porte, me descendit sur le banc de pierre, retourma la téte de son mulet et partit sans s'arrêter ni se retourner. Mais j'avais bien vu qu'il pleurait en dedans, et moi je restai un moment toute seule assise sur le banc de pierre daos l'ombre près de la porte, à pleurer aussi tout bas.
XXXVII. Quand je n'entendis plus le bruit des fers du mulet sur le pavé, je pris la clef de la maison que j'avais dans la poche de mon tablier, et j'entrai en refermant la porte derrière moi. J'allumai du feu et j'entrai, ma lampe à la main, dans l'arrièrebouti(|ue, où étaient mon armoire et mon lit, pour me déshabiller. Je ne faisais point de bruit en mxkrchant, parce que je croyais que la petite, que la voisine avait dû venir coucher, était déjà endormie, et que je ne voulais plus bavarder ce soir-là ayant le cœur trop gros.
XXXVIII. J'entrai donc à pas de loup, sans faire craquer mes souliers j mais en m'avançant vers le lit, Monsieur, je vis dnn beaux yeux bien ouverts, qui me regardaient en s'ouvranl toujours davantage par Tétonnement, à mesure que la lampe m'éclairuit mieux. C'était Josette, qui était sur son séant, appuyée centre la têtière du bois de lit, en chemise, mais qui ne donnait pas et qui me regardait sans rien dire, tout effrayée, la pauvre enfant, Monsieur, comme si elle avait rvL on fontôme au une Tîsion ! Mais elte me reconnut à ma voix.
— Tiens ! c'est toi, Geneviève? qu'elle s'écria en ouvrant ses petits hm et en déplissant son front et ses lèvres, qui passèrent toal à coup de l'effroi au sourire»
— £t oui, que c'est moi, loi dis-je, qn^às^u done a me regarder comme ça? Est-ce que je ne suis pas la même qu*hier? J'avais oublié, Monsieur, d'èter mes beaux habits, qui me changeaient toute.
— £t non, que tu n^es pas la même, dit-elle en boudant un peu des lèvres ; est-ce que tu veux te moquer de moi ? Est-ce que tu avais hier cette belle robo de soie qui brille, qui luit et qui change ^mme les iporges des pigeons sur un toit au soleil, «es souliers
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qoi craquent eomme oeox ta dames à Nglîse, ce fichu de den-" telles, celte ceinture de ruban, cette coiffisdont les ailes tekittent sur les joues, ces boudes d*oreilles qui pendent comme deux poires d*or, ce b«iu collier avec cette croix sur la poUrîne ? est^ qu*il est Tenu une fée stcc sa baguette, comme dans le Hvre où tu m*apprends à lire, qui t*a changée, dans ton voyage, en demoiselle, et qui t*a donné de si belles nippes que je n*oserais pas seulement ^embrasser?
— Tiens! c*est vrai, que je pensai en moi-même; cette pauvre enfant, die ne m*a jamais vue comme ça ; ça doit rétonner tout de même. ïe n^avaîs pas songé que j^avais ma robe de noces!
— Pourquoi donc, continua-l^ie, as«ta liit lliire de si beaux habillements ?
rétais embarrassée.
— Cest que je viens de me fiancer, lui dis-je, et que je vas me marier. Et jiB me mis à me déshabiller tout en parlant, à èter les agrafes de mes souliers fins, à dénouer les ncsuds de ma ceinture, à désépiogler ma coifl'e de dentdle, à détacher mes boudes dV reilles et mon collier; k dénouer mon fichu de mes épaules, à dépouiller ma robe de soie, à replier toutcda avec soin et à le ranger dans l^armoire pour la noce. La petite me regardait faire, en s*émerveillant de tant de bellos choses, quand j*eus fini et fait ma prière et que je fus en chemise, les pieds nus pour me coucher :
— Oh ! à présent, dit-elle, je V&ime bien mieux, et j'oserai ^embrasser !
Elle rae fît place, je soufflai la lampe et je me couchai k côté de
Tenfant.
« Oh ! bien, a présent, c'est bon ! » dit-elle en me passant ses deux bras autour du cou, comme elle avait Phabltude de ùkt quand elle allait s'endormir. Mais elle était si agitée par la vue de mes beaux habits, par mon absence de toute la journée, et mei jH-tais si éveillée par l'impression de tout ce que j'avais va et frit dans la journée et par l'image de Cyprien, que nous nous empêchions de dormir Tune l'autre.
— Eh bien ! me dit la petite malacieuse, je ne m'endormirn pas, et je ne te laisserai pas dormir que lu ne m'aies tout dit. Tu vas donc te marier, Geneviève?
— Oui.
— Et avec qui ?
—Avec M. Cyprien, que tu connais bien, et qui te tient, quand il vient, sur ses genoux.
— Oh! tant mieux! dit-elle 5 mais M. Cyprien, il est de la montagne. Est-ce qu'il va demeurer avec nous ?
Je me sentis toute honteuse devant l'enfant, et je mVmbar-
rassai pour répondre. A la fin je pensai : bah ! il vaut autant lui dire tout de suite.
— Non, que je lui dis, il reste à la montagne.
— Mais toi, reprit-elle, tu ne resteras donc pas avec lui ?
— Si ! lui dis-je.
— Tu resteras h la montagne ?
— Eh ! OUI, puisque j'y serai mariée.
— Et moi,ajoua-t-elle en desserrant ses mains d'autour de mon cou, en les battant Tune contre l'autre, j'irai donc rester à la montagne? Oh î que je suis aise ! J'aime tant M. Cyprien, son chien et son mulet, le lait, les pommes, les oiseaux, les papillons ! On dit qu'il y en a tant là-haut ! Quand est-ce que nous y allons?
— Mais toi, répondis-je, de plus en plus embarrassée de répondre, loi, lu n'y viendras pas, mon enfant, tu resteras à Voiron, chez ta maîtresse, qui t'apprend la dentelle. Elle l'élevera avec ses enfants ; elle aura bien soin de toi, je viendrai te voir souvent^ tu seras bien heureuse l
Méchante! s'écria Penfant, tu me laisserais? lu aurais bien le cœur de t'en aller sans moi, sans moi, qui ne t'ai pas plus quittce que ta chemise depuis que je suis venue au monde j sans moi^ qui ai toujours vécu, mangé, couché avec toi, comme si j'étais ta ^ile 'j sans moi, qui n'ai pas seulement pu m'endormir une heure aujourd'hui, parce que je n^étais pas couchée là avec toi ? Méchante ! répéta-t-elle avec un accent de colère et en me frappant le sein avec sa petite main, si tu avais bien le cœur de faire cela, tu n'aurais pas besoin de revenir ni soavent, ni une fois à Voiron, va ! tu ne me retrouverais pas; je serais bientôt au cimetière, à coté de ma mère, et je lui dirais que tu m'as laissée, comme une menteusct toi qai disais toujours que tu lui avals promis, quand elle est partie pour l'église, de tenir sa place aaprés de moi 1 « £l puis elle se mit a pleurer.
XXXIX. Vous sentez, Monsieur, que je n'étais pas è mon aise en écoutant cette simple petite parler ainsi; je commençais à me douter que j*avais agi légèrement et par emportement d'amour avec Cyprien; car enfin Tenfant avait raison. Je lui avais servi de mère, je ne l'avais jamais quittée que ce jour-là dans toute sa vie; je lui avais dit cent fois ce que j'avais dit à notre mère : que je mourrais plutôt que de l'abandonner, et voilà que j'aUais me marier et la laisser comme une orpheline aux soins d*une étrangère ! Oh ! le remords me serrait la gorge, que je ne pouvais ni parler, si respirer, ni sanglotter. Je commençais k me repentir de ce que j^avaîs promis à Cyprien ;et puis, cependant, je l'aimais tant que je ne pouvais me repentir de l*aimer. D*un côté la petite, dé Tautre mon fiancé, puis mes promesses à réglise le matin.
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en face de tout le village, et puis raa promesse à ma mère là-haut en face de la mort et de Dieu !... Je me retournais en moi-même et je me retournaîi dans le lit sans pouvoir trouver une bonne place, ni échapper à Tenfant, ni échapper à Timage de Cyprien, ni échapper à Tombre de ma mère, ni échapper à mon propre coeur!.... Ah! Monsieur, la terrible nuit! 11 n'y en a pas de pire, j*en suis sûre, dans l'enfer. Je roiigtssaîs, je (pâlissais, j'avais la sueur froide sur les membres, je brûlaîs, j^étais transie, j*avais la fièvre, et la petite se retournait chaque fois que je me retournais pour réviter, et continuait à me reprocher toujours. — Mais, que je lui disais en Tembrassant et en lui prenant les mains dans les miennes, tu seras si bien chez la dentellière : bien coacbée, bien nourrie, bien parée, bien instruite, comme àeSB propres enlantâ. Elle est à son aise ; ce n*est pas comme chez nous : il y a des meubles, il y a des chambres, il y a une servante qui fait tout le gros ouvrage* Que vcux-tn de mieux? Est-ce qne je peux te nourrir avec du pain blanc moi?
— « Qu'est-ce que ça me fait ton paîn noir ou bkoc, répondit Tenfant, la robe vieille ou neuve, la chambre, les meubles, la servante? Ne me nourris qu'avec du pain de paille, si tu veux ; mais emmène-moi partout avec toi. Loin de toi, je serai si malheureuse, âl malheureuse! Tu parles de dentellière^ elle les nourrit bien oui, mais si tu savais comme elle les bat, ses enfants ! Ah ! je ne resterais pas seulement trois jours chez elle qu'elle m'aurait battue et que je me serais sauvée dans les prés et jetée, comme la petite de la Bohémienne, dans la rivière, ou on Ta retrouvée hier ! Qu'est-ce que tu dirais quand lu apprendrais ça ? Serais-tu bien contente là-haut, aveeton Cyprien ! Ah ! je le déteste maintenant ! £t qu*iest-ee que ma mère penserait de toi dans son lit de terre.
Je me mis è pleurer plus fort à ces mots; alora elle redoubla de parler de ma m^. Les enfants, voyes-vous, cCest plus fin qoe ça n*eR a l'air. Elle s*apereevail de Timprcssion qOe faisait sur mol ee npnékt au nom de notra mèra, elle y levenatt toujours. Ça m^ittendrissalt, el, quand elle vit que je pleurab bien et que j'étais ébranlée, alon, Monsieur, elle s*entori!lla autour de moi comme un serpent, les bras à mon cou, la bouche sur ma poitrine, les membres contre mon corps, en m*émbra5sant avec fureur, eu se eonant à moi comme ma peau el en criant tout bas : • Non ! non ! non ! tu n^uras pas le ccsur de me dédiirer les membres, pour m^rraefaer de toi et pour me jeter là comme une vieille robe en morceaux, pour qu'on marche dessus! Non, Geneviève, ma sœur ! ma nourrice ! mon autra mèra! deux fois ma mère! puisque tu 1^ été Bprès la mort de la première, comme avant f Je serai si sage, si bonne, si obéissante ! Je Vukaanis tant,
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je rcmbrcssmi, tant, le jour ci la nuit! Oh ! dis mei, que tu ne me quitteras pas ? •
J^allais le dire, Monsieur, tant ccito enfant me remuait jusqu*au fond du cœur, en m'éloulTant dans ses pelils bras, quand je vins à penser à Cyprien, qui venait de me quilier si joyeux et qui n'était pas encore peut être au pied des montagnes. « O Dieu î n\c dis-je, il m'a clé fiancé ce matin, il m'a euibrassée il n'y a pas une heure, il a encore, l'odeur de la rose de mon front sur les lèvres et déjà sa maîtresse et traîtresse î Xon, non, Josette, que je lui dis en lui dépliant les bras de mou cou cl en me dégageant le corps de son corps pour me retourner de l'îiulrc côté du lit et pour réfléc hir ; non, une honnête fille doit tenir sa parole, et j'ai fait serment à Cyprien. Laisse-moi!
— Un serment î qu'elle me dit en se levant toute droite sur le lit j tu n'en as donc point fait à sa mère ? Eh bien! oui, laissemoi tout de suite : je ne veux plus coucher avec loi ; je veux aller coucher sur sa pierre et lui demander si c'est Cyprien ou ujoi quelle t^a mis dans les bras ca ajourant ! Kous verrons ce qu'elle répondra !...
En disant ces mois, Monsieur, ceKc pelilc, folle de tendresse et de colère, fit un pas pour me pas. er par-dessus le corps h travers le lit, et pour sauter sur le plancher; mais s'élant embarrassé les pieds dans les plis du drap, qui était déjà tout tordu par ses convulsions, elle tomba la tête la première sur le carreau, jeta un cri et resta sans mouvement au pied du lit !
Ah ! j'entendrai toute ma vie ce cri et le coup sourd de sa chute sur le plancher. Je m'élançai, je la pris dans mes bras, je l'appelai : Josette! Josette ! Je la portai vers la fenêtre pour lui faire respirer l'air de la nuit; rien n'y fît; elle était comme morle dans mes bras ! Je l'etendis sur le lit, je lui jetai do l'eau snr les tempes, je pris ses mains dans les miennes, je mis ma bouche contre sa bouche; elle ne respirait toujours pas ; elle devenait froide comme j'avais senti ma mère en l'ensevelissant.
— Malheureuse que tu es! m'écriai-je en me parlant à moimême, tu as tué ta sœur! et je tombai un moment sans connaissance sur le plancher.
Je ne sais pas conjbien de temps j'y restai ; mais, quand je repris mes sens, ma sœur était encore immobile et sans souiHesur le lit ! Je me remis à genoux devant, la téle sur son corps, priant Dieu, priant tout ses anges et tous ses saints, priant ma mère surtout, de la ressusciter et de me prendre à sa plaec / J'étais comn.e dans un rcve, Monsieuri cl cependant j'étais éveillé 1 C*C9t alors que j'en tendis là, comme je m'entends, la voix de ma mère dan» mon oreille, maïs la vois plus sérère que je ne Tavais jamais cn-
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Ccndue pendant sa vie, qui me dit : « Caîn î Cain ! qu'as-tu faii de ton frère ? *> comme elle m'avait lu ces mots dans la Bible?
On m'a bien dit depuis que c'était une illusion, un écho de ses paroles que j'avais entendues d'elle autrefois, et qui sonnait dtî lioin dans ma tête troublée par le désespoir; mais j'entendis pourtant si bien ces paroles, que j'y répondis tout de suite, comme je réponds quand on m'appelle.
» — Ma mère f ma mère ï rcporulis-jc, ne me condamnez pas T Je jure que, si vous rendez le souffle et fa parole à In petite, je no me raarierar pas, et que je m« sacrifierai entièrement à votre enfant ? »
Et je Us ujor YCBU, Monsieur, un vœu, irrévocable, en dedau» de moi f
La preuve que ma mère m'avait bien parFé, Monsieur, et qu'elle avait bfen entendu ma réponse, c'est qu'a peine mon vœu étail fait dans mon eOBur, que ta petite commença à respirer, à étendre les bras, à ouvrir les yeux aussi doucement que si elle sorlaîl d*un sommeil, et qu'elle me dit, sans pins de colère :
« — Geneviève tu ne te mariera» plus, tu ne me laisseras jamais, n'est-ce pas ?
« «Non, jamais! jamais! jamais! dis-jc en la couvrant de baisers, en me recouebant à côté d'elle, et en la récbauffaut sur men corps. Maïs comment le sais-tu? lui d1s-je.
« — Quelque chose me l'a dit dan» fc cœur, • dit-elle.
Alors elle m'embrassa de nouveau, et nous nous embrassâmes fSonC le reste de la nuit, elle en riant, et moi en pleurant.
Le malheureux Cyprien, il n'était pas encore au pont rouge, et n n*avaît plus de mahrcsse ! et il chantait peut-être, avee son mulet, sans se douter de rien !...
Ce que c^estque de nous pourtant, Monsieur! Ah! ne m%ii parlcf pas f Le monde est une n. arche les yeux bandés ; on croit aller à droite, on va i gauche. C'est Dieu seul^ qui ?oit cfaîr pour nous!
XL. Josette finit par dormir aussi tranquîUemenl que Ains son berceau quand elle éuit petite et que je la berçais du piedf en chantant de la voix $ mot, non ; le jour commençait a glisser sur le lit i j*éraîs contente en l'a regardant sî jolie, si jolie, avec ses beaux cbereux, on fl y avait un peu de sang, tout déroulés et tout mêlés sur fe trayersin, par Tagilation de la nuit, et puis quand je revenais à penser k Cyprien, le cœur me fendait, et je devenais tout eau dans mes yeux.
Je n^aurai jamais le courage de lui dire : « Cyprien, voire Ge^ neviève est une maltresse î Les paroles m*étouffcraicnt de chagrin et de honte ! Non ; il faut Tavertir, le pauvre garçon ! ^c vais M écrire, le papier ne rougit pus 3 allons l
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Je me icvai doucement, doucement, pour ne pas réveiller Joselte, qui avait besoin de se refaire, et je me mis à écrire ù Cyprien vers la fenêtre d'oij Ton voit Fa montagne. Ali f j'usai bien des feuilles de papier ce jour-là, Monsieur ; car je pleurais tant, je pleurais tant, que chaque fois qu'une ligne était faile, il fallait en faire une autre, parceque le papier était tout mouillé» et que j'aurais mis à la poste mes larmes au ficu d'encre! Cela arriva bien dix fois, tant que j*eus de l'eau dans les yeux. £0(10, à la fin des fins, j'en fis une qui était assez îèche.
— Comment, sèche! lui dis-je en l'interrompant, Geneviève, et pourquoi ? Etait-ce donc la faute du pauvre Cypi icn ?
— Quand je dis sèche, Monsieur, répondit Geneviève, je veux dire que le papier n'était pas si mouillé que les autres. Cependant il y avait bien encore trois 00 qpiatre grosses triches d*eaa.
— Ah bien î répliquai-je, je vous comprends. Mais qu'est-ce que TOUS poavies lui dire poor tous justifier dans cette lettre ? Je
. voudrais bien le savoir. Vous en soavenez-vous ?
— Ah î Monsieur, si je m'en souviens ! Je n'ai jamais écrit qiw celle-là dans toute ma vie, et même je Tai conservée, ajouta-t-ellc en me montrant du coin de Tœil son armoire, c'est à-d ire le brouillon, car la lettre, c'est la mère Cyprien qui l'a avec leseifcls de son fils.
— Je voudrais bien la lire alors, si ça ne vous fait pas de peine, Geneviève; car cette lettre est une partie principale de votre histoire, et puis elle n'était pas facile à écrire, et moi qui en écrit tant, comme vous dites, j'aurais été bien embarrassé à votre place pour écrire celle là.
— La voila, Monsieur, me dit*cllc après avoir fouillé un moment dans son armoire et tiré un papier eacbé entre deux chemises de femme. Elle me remit la lettre et reprit sa chaise et son tricot.
XLI* C'était du gros papier, un peu gris, avec lequel les détaillants et les merciers enveloppent les boites de dragées ou les joujoux des enfants qu'ils vous vendent. On voyait qu'il avait été trempé d'eau à sept ou huit plaees, car l'eau avait délayé et élargi les lignes de la plume. L'écriture était ronde, à grands traits, k Agnes tfès-espaoées, mais peu boHsontales. Elle élait plice d'une . trentaine de plis compliqués, bizarres, inextricables^ comme les lettres des pauvres gens qui ne savent pas comment fermer une lettre simplement quand elle est écrite, et qui se torturent l'esprit pour inventer un pliage inusité. Elle n'avait jamais été cachetée. Je la lus tout bas pour ne pas faire de la peine inutile à la pauvre iillo. La voici :
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u Monsieur Cyprien,
« Ctolle-ci eil pour tous dîre quo vous oe pensiez pas à oioî pour TOlre femme... Pourtant, si vous y pensez comme j'y pense, ça me fera toujours plaisir, atlendu que nous n*avons rien à nous reprocher, du moins vous, ni moi non plus; tout est dit. Le bon Dieu ne veut pas que je me marie avec vous. Je n*en épouserai pas d^autre. Je vais vous dire pourquoi. Âllcs, je vous plains bien, mais ce n*est pas ma faute*
« Cette nuit, la petite est tombée du lit par terre. Elle a été morte pendant je ne sais combien de temps, pour lors, je Tai ramassée et j*ai été morte aussi. Ma mère est revenue i elle m*a dit comme ça : Cain, qu'as-tu fait de la soeur ?
• Pour lors, la petite m*a dit : N*e8t-oe pas que tu ne te marieras pas avec M. Cyprien. J*ai dit : Non, ma mère, et j*ai fait le vcDU ; c*esl dit, c*esi fini, il nV a plus à y revenir. Ah ! mon Dieu, Monsieur Cyprîen, qa*allez-vous penser de moi Moi qui aimais tant vos vaches et le mulet! Parlez-leur de moi. Ren* voyez-moi le bouquet et la bague ; voici votre ganse de ehapeau, en fil de tresse, que vous avoi oubliée sur le comptoir. Mon Dieu! que j*ai de chagrin !.«• Non, je n'y survivrai pas... Mais vous,ne vous faites pas d'ennui pour cela, ça n*en vaut pas la peine*
« Je suis bien aise de vous dire que tout va bien à la maison. Dites-en de même chez vous. Votre père et votre mère ont été bien honnêtes vis-à-vis d^une pauvre fille, comme moi* Cest dommage qu*îl n*y eût pas deux chambres au-dessus de Técurie. La petite n*auraît pas coûté beaucoup à votre mère. Ça se nourrit de rien. Tout le malheur vient de là. Faites-leur bien mes eompli' menfs. Je suis fâchée de la dépense. Ezcuses-moi.
« Adieu, Monsieur Cyprien, n^ pensez plus et portez- vous bien!
Genkvièvb.
9 Quand vous viendrez à Voiron, ne passez plus jamais par notre rue, ça me ferait peine rien que d*entcndre les pas de votre mulet.
« Adieu, Monsieur Cyprien... (Une pluie de larmes ctd*enerc délayés. On Ht encore, à travers ce brouillard, deux ou trots fob : « Adieu, Monsieur Cyprien... • )
XLII. Je lui rendis la lettre sans rien dîre, et elle la serra de nouveau dans son armoire, entre les deux chemises.
Pauvre fille ! voilà pourtant le résumé écrit d*un monde d*impressions d*amour, de souvenirs, d^espéranees vivantes etancantics dans un cœur ! Le sentiment existe, mab il est sourd et muet dans r&me illettrée du peuple.
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Après avoir écrit la letlro à Cypricn, je la remis à un tics petits raiiioueiirs dt; la inoiilagnc qui logoaiot chez le pnys de mon iiaiicé,et je le eliar;^rai de la |)(U'ter à Valnei;j;e. Je lui donnai pour cela une paire de sabols j^arjiis. Quand je lui remis la lettre dans sa poche, le pauvre enlaiit, je sentis bien que tout était dit, et ii me sembla que mon cœurme tombait des mains avec la lettre.
XLIV* Puis je rentrai sans savoir ce que je faisais ; la i)etite dormait encore, j'allai droit à Tarmoirc. Je pris mes souliers fins, mes boucles, ma ceintureà nœuds deruban, ma coiffe de dentelles, mes boucles d'oreilles, mon collier de grains de jais, ma belle robe de soie gorge-de-pigeon, j'en fis un paquet bien plié dans uneserviclleblancbe qui n'était pas marquée, j'emportai tout cela à l'église de Voiron pendant qu'il n'y avait personne, et je le déposai, sans avoir été aperçue par le sacristain sur l'autel de la sainte Vierge. J'avais attaché sur la serviette, avec une épingle, un petit morceau de papier où j'avais écrit : vœu. On savait que cela voulajt dire, dans le pays, uneotîrandepour habiller la sainte ou la madone. Je me disais j - Il ne faut rien garder à toi de ces habits trompeurs de fêle et de fiançailles ; ça te rappellerait ta traîtrise avec M. Cyprienel ton malhenr jea te ferait penser à revenir au mariage, peut-être à abandonner ta sœur, h rompre ton vœu. Jamais tu ne .sera tranquille avec nippes à toi dans la maison. Donnons-les à Dieu, à qui on ne reprend rien, et que ça soit fini. *>
Quand la petite, à mon retour, me demanda à les voir, je lui dis ce que j'en avais fail. Elle ne pleura pas, Monsieur, ces beaux habits; elle me saula au cou et elle me dit : « Eh bien ! tu as bien fait, Geneviève, j'aime mieux toi toute nue, que tout ton cocon de soie dans lequel je te reconnaissais quasi pas cette nuit. Tant que j*aurai« su tes habits de noce là, dans l'armoire, j'aurais toujours cru que tu allais te marier une fois ou Tautre. A présent, je t'en défie bien ; qui est-ce donc qui te prendrait dans la robe de bou* racari cl dans tes sabots de noyer? *
Celte enfant s'attacha à moi comme ma chemise, depuis ce jout'-In. Monsieur* £ile n'avait que douze ans et demi, mais elle avait de l'esprit comme les autres de quinze ans; elle me faisait souvent pleurer et rire teot à la fois. Elle devint sage comme un ange et jolie, jolie comme une sainte vierge de cire ! Seulement, die avait de la vanité, ça c'est vrai ; quand je ne trouvais pas mon miroir à la fenêtre, jen*avais pas besoin de le chercher je savais liieo où il était ; et puij, il faut cire juste aussi, tout le monde dans la me et dans Voiron lui répétait sans cesse qu'elle était la plus fine du pays, et on rappelait déjà la belle denleliicre* Ccsi mauvnis pour les jeunes filles, ça. Monsieur, voye^B-vous, surtout quand elles n*ont ni père ni mère.
XLV. Voilà donc comment ça se passa Monsieur. La famille <le Cyprien me fit dire parle ramoneur quee^étail boo, et que k 4;arçon ne reviendrait plus à Voiron. • Et <qa*est^ qu*il faisait Jui ? deniandai-joiia ramoneur* — Oh Mam^selle, qu*il me dit, U faisait rien U dti illait son mulet contre le mur 4e fctable, et il lombait de grosses larmes de sesysm^ sur Je poil de la liête. « Voilà tout ce que j^en ai su pour le momenU
XLVi.Nous restâmes deux ans et demi commieela sans entendre plus parier Tun de Tautre que si nous étions morts tous les deux S*il mavait revue il ne m'aurait pas reconnue, car ma beauté d'un printemps n*avait pas tenu à mon chagrin, mes couleurs avaient passe comme une teinture de mauvais teint sur une étoffe ; je travaillais tard, je me levais matin, je pleurais la nuit, je me nourrissais pauvrement pour gagner le trousseau de Josette et pour payer ses apprentissages Je n*allais plus dans les prés, je ne voyais plus le soleil que contre le mur de la eliambre un moment le soir, j*avais maigri que mes robes me tombaient des épaules et que ma ba^ttc me glissait du doigt^ je m'étais voûtée, comme vous le voyec^ à force de coudre ; jc pensais toujours à Cyprien en causant, et je me disais malgré moi : « Qu'est-ce qu'il ùiit à présent Hélas ! s^ll me rencontrait, que dirait-il ? croirait41 bien qu'il a jamais pu être amoureux de cette pauvre fille qui tiendrait tout entière dans réeorce d'un sapin de douxe ans ? •
Les voisines médisaient \ « Tu leffoods Geneviève, comme ua cicjgc qui brûle la nuit; ne travaille donc pas tant, mon enfant! > Maîs'ee n'était pas tant le travail, c*est que la joie n*y était pas.
Je croyais bien pourtant que je n'aimais plus H. Cyprien, parecque je n'entendais plus personne dire son nom. Mon petit commerce de mercerie; auquel j'avais ajouté Tctat detailleusccn gros, n'allait pas mal pourtant Les jours de foire et de marché, il y avait bien des paysannes de la montagne qui se servaient chez nous. Je leur vendais des rubans de fil, des dentelles pour les coiffes, jc leur coupais des robes à la modo de leur pa\s, je leur détaillais^ des rubans, des collereltes, des bouch a d'uiTillcsde pierres fausses, des bagues de laiton, des chaînes d'acierluisant pour pendre leurs ciseaux sur leur tablier, un peu de mille choses, quoi î Elles disaient:
«Allons chez Geneviève; elle n'est pas chère et elle a de tout. Et puis on n'a j^as honte chez elle comme chez ces riches marchande^ de la Grandc-Uuc} clic n'est pas ficrc; elle accommode le pauvre monde. »
Voilà ce qu'on disait, et c'était vrai.
XLVll. Un snnicdi. un samedi malin, do la dernière semaine du mois de novembre, que j'étais seule à la maison à finir une robe pour Josette, qui devait danser le lendemain aux noces d'une de
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L La PrMe, de Hemél à Laxembonrg el à Samlonts, esl on ioDg promontoire minée, aventiiré à travers PAIIemagnc 3 au conir c*c8t une espèce d^arehipel dont les possessions séparées, encla* ▼ées de tontes |Mirts dans de petits âats ind^endants, semblent ehercher à se rejoindre pour former une puissanee eompacte â laqudie F Al^sleterre par le Hanovre, le duché de Hesse par Cassel, le dudié de Brunswid^ an eenire, le Holstein à Test, la Pologne an nord, Tempire d* Allemagne au sud résistent de toutes parts. Il D*y^ ^9*^ ouvrir la carte pour se conYaincre que la Prusse est une excroissance moderne sur Tantique fédération germanique, une espèce de polype étendant ses bras de tous côlés pour saisir une solidité qui lui a échappé jusqu'ici, malgré le génie à la fois hardi et obstiné du grand Frédéric. De quelque côté que vous considériez la Prusse territoriale, elle présente Taspect d'une pierre d'attente tendue de tous côtés pour recevoir des adjonctions et des compléments de territoires, et de quelque coté que vous la considériez politiquement elle présente une expectative et une menace au rcsle des états allemands. Aussi est-ce une puissance adnn'rablcment inventée par l'Angleterre, par la Russie et par la France pour dissoudre et décomposer ce grand bloc d'unité germanique qui, par son poids seul, en s'inclinant au nord ou au midi, pouvait emporter un des bassins de la balance du monde, dominer le continent, peser sur la mer du Nord, sur la mer Baltique et sur l'Adriatique, enlever la Pologne à la Russie et la libre possession de trois mers à la Grande-Bretagne.
II. L'Autriche, au contraire, présente dans la configuration de ses états héréditaires une masse compacte, épaisse, d'aplomb sur elle-même, n'ayant besoin de s'aventurer d'aucun côté pour élre forte et pour attirer h elle des nationalités excentriques, excepté vers la Hongrie, que le poids de l'empire ottoman et la gravitation naturelle des temps lui assimilent, et excepté vers Venise, que l'impolitiquc traité de Campo-Formio lui a donnée en gage d'une prédominance fatale en Italie et d'une influence croissante en Orient.
lu
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QUESTION POLITIQUE
I. La révoltttioD de Février, quoi qu^on en dise, couvait eu Atlemagne et surtout en Prusse bien avant d*éclater à Paris. Sous des gouvernements en apparence despotiques et militaires. TAlIe* magoe avait toujours pensé librement ; elle avait même révc plus qu^ancone autre partie de l'Europe. Un des grands points de dcfMirtdc la révolution de 89 fut évidemment la cour du grand Frédéric. C'est là que les idées et les livres philosopliiques, objet purement commercial en Hollande, venaient se traduire en théories religieuses et politiques dans les académies de Berlin, dans les soupers de Sans-Souci et dans les correspondances du grand Frédéric, de Voltaire, de d'Alembcrt, de Guibert, de Diderot, qui pendant quarante ans attisèrent le feu de la pensée à Paris. Dresde, Weymar, Stuttgard, Coblentz, Brunswick, Cassel etKœnigsbcrg étaient autant de foyers de libre examen et d'audacieuse initiative en philosophie, en religion, en poésie, en politique et en législation, d'où les libertés les plus téméraires rayonnaient sans obstacle sur l'Allemagne et jusque sur la Russie.
La petitesse de chacun de ces foyers, l'indépendance fédérale de chacun de ces états, de chacune de ces capitales empêchaient les souverains de pressentir et de redouter leur importance. Chacune de ces cours rappelait l'indépendance inoffensive des petits états d'Italie au quinzième siècle, alors que Rome, Florence, Lucques, Sienne n'étaient en quelque sor'e que des académies où les libertés de l'art et de la pensée n'étaient elles-mêmes que des jeux de l'esprit humain sans relation et sans portée sur les mœurs du peuple et sur la nature des gouvernements.
La révolution française de 89, en allumant par conlre-couj» tous ces petits foyers à la fois, fit resplendir en un moment sur l'Allemagne entière l'aurore menaçante de cette philosophie et de cette politique que des regards peu clairvoyants n'y avaient pas encore entrevues. La révolution française fut, en un instant, plus populaire sur la rive droite du Rhin que sur les bords de la Seine. L'enthousiasme de la rénovation et de la démocratie s'alluma comme un incendie à Coblentz, a Liège, à Bruxelles, à Cologne, à Dresde, à Munich, à Francfort, û Weymar, à Kœnigsberg, à Varsovie, enfin jusqu'à Hambourg, où le grand génie épique de l'Allemagne, Klopstock, unit sa voix à celle de Goethe, de Schiller, de Kant et de tous les philosophes, poètes ou écrivains de l'Allemagne pour chanter l'hymne de la révolution de Paris, de la prise de la Bastille et pour présager des destinées semblables aux peuples endormis du Rhin, du Danube et du Dniester.
Ce mouvement fut si fort que TAulnehe, intéressée par des
liens de famille à combattre le principe révolutionnaire et a sauver une fille de Marie-Thérèse, hésita trois ans et n'osa se déclarer contre la France que sur une misérable question de territoires des princes médiatisés, non pas môme en son nom à elle. Autriche, mais au nom de ses clients de la Confédération. A Berlin, Thésilation fut plus grande encore ; elle alla jusqu'à faire sérieusement pencher la Prusse vers une alliance révolutionnaire avec le cabinet Girondin. Cette indécision se dénoua par une expédition molle, timide, sous le commandement du duc de Brunswick, que sa répugnance à combattre le principe français fît même accuser de trahison. Quant aux petits états limitrophes du Rhin, aux villes anséatiques et nux capitales sur la rive gauche du Rhin Tentraîncment fut irrésistible, elles adoptèrent et elles dépassèrent en un moment, les priacipes et les inslituUoos les plus démagogiques de la France.
II. Mais l'Allemagne a deux natures; et c'est ce qui explique la lente élaboration et la longue stagnation des principes démocratiques et révolutionnaires dans son sein bien que ses idées en fussent pénétrées. L'Allemagne est à la fois philosophique et militaire. Sa nature militaire, son goût pour les armes, son esprit de discipline et d'honneur maintenu par la nécessité de ces guerres eontinuelles contre la France, les Turcs, la Hongrie, l'Italie d»i moyen âge, nécessitées aussi par cette rivalité armée de chacun des états toujours menacés delà Confédération germanique, étaient une continuelle diversion de l'aclion à la philosophie et de la pensée aux armes.
L'Allemand citoyen était philosophe et révolutionnaire, TAIlemaud enrégimenté n'était plus que soldat. Les armées du grand Frédéric ne se doutaient pas des doctrines qui fermentaient dans les livres, à la cour et dans les académies de Berlin» Les armées de J.08cph H, luttant sur le Danube contre les Turcs, en Lombardie contre Milan, h Bruxelles contre rinsurreclion des Pays-Bas, ne se doutaient pas de la philosophie libérale, irréligieuse et démocratique de leur empereur. Enfin les armées du duc de Brunswick, cet Agamemnon de rAUemagne, ne se doutaient pas de la complicité de leur généralissime avec Condorcct, Ciootz, Sièycs, Bailly, Marmontel et tous les philosophes et francs-maçons des loges maçonniques» des académies et des assemblées nationales de Paris. Les guerres de Bonaparte, diversion la plus foneste que ^ambition d'un homoie ait jamais faite au ooars naturel des idées et des choses, en concentrant toute la pensée allemande sar la défence de sa dignité, de son honneur, de son indépendance et de son sol, étouffèrent fatalement l'instinct progressif de rÂUemagne sans rinstinct plus sacré de i'indépendanee. L*horreur de la conquête y tua la liberté.
Et ce ne fut qu'après son asservissement, après Austerlitift après Icna, Wagrani, que Tindignation contre la servilité el la lâcheté de ses princes réreilla en Âllemagne le génie de la liberté, il fit renaître Tidce révolutionnaire comme uûc veDgeancc du joug de la conquête dont Napoléon l'avait flétrie.
Cette terreur du nom de Bonaparte, cette horreur du joug français, cette répulsion à Tespril de conquête et ces menaœs continuelles que les journaux et les tribunes survivants à Pcnipirc portaient au-delà du Rhin, maintinrent pendant trente ans TAllemagne sur le qui-vive, et lui firent craindre de favoriser de nouvelles invasions françaises en avouant la moindre faveur pour les idées et les systèmes qui soufflaient d'ici. La démocratie ellemême paraissait suspecte à une iiation démocratique, du moment où cette démocratie portait le nom de la France et Tenseigue du drapeau tricolore.
Mais la rentrée de la France dans ses limites, les trois longs règnes de paix des Bourbons des deux branches, la pondéraiioii parfaite de cet équilibre européen auquel nul désormais ne peut impunément porter atteinte, finirent cependant par calmer les ressentiments et les terreurs de PAJIeniagne pour sa nationatité. Dès qu'elle ne yit plus dans la France une invasion de son territoire, elle y vit une alliée de sa philosophie et de ses progrès. Le libéralisme allemand se développa du même mouvement que la démocratie française ; bientôt même le socialisme allemand dépassa la démocratie sensée et modérée de notre pays, car le génie allemand est e3U^;érateur et songeur de sa nature, comme l'iroaglnatton et la paretse* Il déborde iacilement du possible dans le chimérique il s'égare dans les nnagisde l'utopie, il rêve évcil]ée« il est en un mot plus ibéoriqne que pratique. De là le socialisme fanatique etahuri de quelques écoles nébuleuses et démagogiques de la Basse-Allemagne* Cest le eonlraire dn génie français, qui porte son bon sens pratique jusque dans les révolutions, et qui ne conçoit en général queeequ*ll peut exécuter^ pareequ^il esécole vite et bien ce qu*il a conçu.
IH. C'est dans cette situation d*esprit public que la révolution de Février^ accident selon les uns, progrès selon les autres, grand événement pour tous, trouva l'ÂHemagne. Un faux mouyement, un faux geste, un faux manifeste de la France le lendemain de la révolution de Février pouvait détacher l'Allemagne de la cause libérale pour la rejeter dans la cause de Pabsolutisme et dans la il* gue des rois et des peuples contre nous« Pour cela la France n'avait qu'à faire ce que Técole démagogique lui demandait à grands cris de faire, et lui reproche de n^voir pas fait^ Elle n*avail qu% mettre la main de la France dans les choses allemandes* £lle nV
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irdi qs^k mettre «a pied de la France sur no pouce de terre ailettaude. SUe ii*avait qu'à perneltre à ses im|Mtieiices militaires^ ou à ses impatieuees de propagande démoeratiqoe armée de passer le Rhia* Arinstaat, après quelquesaeclamalionsdémagogiques dans les prorinoes rbéaanes et dans TEtat de Bade, comme en I79S à rAliemag^e bumiliée ou menacée aurait repris le drapeau anti-français et germanique avant tout ; elle se serait rcjefée lie iionte et de crainte dans les armées de ses princes coalisés eontre la République.
La révohitien de Février, tant accusée et tant calomniée aujourd'hui, fit leeantraire do ce que lui soufflait la démagogie el Tesprit turbulent de conquête et d'empire, et ii y eut plus de difficttllé et plus de eourafse h le faire qu*on ne le pense en ce moment*
Que fit-elle? Bile ne déclara la guerre à personne. Elle reconnut sans son manifeste que toutes les formes de gouvernement étaient compatibles sur le globe, que le meilleur des gouverne^ ments pour un peuple, monarchie de toute espèce ou république était celui que ce peuple se donnait à lui-même ] que les peuples, teient de différents âges dans leurs développements, que ce qui convenait à la jeunesse de Tun ne convenait pas à i*âge viril de feutre $ que c*était aux nations à juger delà forme d'institutions la mieux en rapport avec leurs lumières, leur nature, leur situation sur le eontincnt; que la République n'admettait aucune antipathie polilique ou nationale pour cause de trône, de monarchie ou d*arislocratie; qu*elle respectait non seulement les territoires, mais les mœurs et les volontés des peuples, et qii^cllc ne permettait pas plus aux républicains français Tinvasion pour propagande que rinvasion pour conquête en Allemagne. Voilà le langage qu'elle osa tenir sous le feu d'une révolution de la veille à mut démocratie qui fut assez sage et assez politique en masse pour comprendre et pour applaudir un tel bon sens! Respect et inviolabilité à rAUemagne! ce fut la note unique de su diplomatie.
Les démagogues allemands et les rares démagogues français murmurèrent, lancèrent des imprécations et des menaces, des accusations de trahison aux hommes qui tenaient ce langage à Paris ; ils tentèrent de faire violence à notre sagesse, ils firent quelques rassemblements à la frontière belge, à Strasbourg contre Bade, à Lyon contre la Savoie; la République, quoi qu*on en dise, ne trempa dans aucune de ces séditions de frontières contre sa politique. Ces tentatives furent des turbulences et des inspirations isolées de quelques esprits extrêmes. Le Gouvernement provisoire les contint, les désavoua, les .démentit, les dispersa dès qu'elles lui
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furent révélées. La Belgique, l'Allemagne et la Sardaigne savent avec quelle loyauté véritablement républicaine la diplomatie de ce Gouvernement, quoique révolutionnaire, avertit les puissances menacées, rappela les Français el éloigna des frontières les élranj?ers qui prétendaient porter en son nom des conspirations par invasion dans des états indépendants et amis. L'histoire ne s'écrit ni par la main des révolutions, ni par la main de5 réactions, mais par la main de la justice et de la vérité. Cest là la vérité. Elle finira par ressortir.
IV. Qu'arrîva-t-il de cette politique irréprochable, intelligeote çt modérée de la République de Février en Allemagne !
L'Allemaî^ne revint de ses antipathies contre la France et de son horreur pour un drapeau qui n'avait promené pendant vingt ans chez elle que l'humiliation et la conquête. Elle se dit : Je n'ai plus besoin de penser à mon territoire, pensons à ma liberté. Elle s*ébranla successivement, à son heure, à son gré, selon ses forces et ses dispositions plus ou moins avancées. En quelques mois elle se couvrit de constitutions,- la Prusse et l'Autriche elles-mêmes, malgré leurs puissantes armées, ne purent échapper à Texposition do deux crises révolutionnaires dans leurs capitales. Nous n'avons pas à juger ces révolutions, auxquelles nous restons complètement étrangers, même d'un souffk! ce sont choses intérieures allemandes qui ne nous regardent pas. Les rois furent-ils sages ? les ministres habiles? les peuples modérés et innocents ? A l'Allemagne de le dircj à Htalie de s'examiner. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à nos portes, en Belgique, sur le sol le plus rév volutionnaire des Pays-Bas, !à oh le vent de notre propre révolution portait le plus vite et le plus près ses étincelles, là sagesse et Tabnégation d*un prince entièrement constitutionnel prévint toute crise en lâchant les rênes à son pays.
En trois mois d'une politique pacifique, honnête, irréprocbachc de la République dix-sept constitutions nouvelles suaient établies sur la carte du continent. La malveillance des prinees ennemis de la révolution ou de la France était au défi de former aucune entreprise, aucune ligne contre nous; notre influence libre, inoifensive, intellectuelle dans le monde s'était relevée plus haut et devait se conserver plus durable sans Taveir achetée par une goutte de sang qu'à aucune époque mililaireou révolutionnaire de notre histoire. Nous étions les arbitres de In jiaix et de la liberté modérée sur le continent. Mon le bras, mais l'esprit des peuples s'appuyait pour longtemps sur la France républicaine et pacifique.
Ce n'est plus ainsi, dit-on. Nous verrons tout à l'heure qu'il y a du terrain de perdu. Mais ce terrain n'a été perdu qu'après le
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28 juin 4848, ce n'est pas à nous d'en rendre compte. Notre politique extérieure, brisée par une fatale insurrection démagogique, était tombée dans les mains d^autres hommes d*état. £ii révolution à chacun son jour!
Mais jetons un voile sur Tltalie, et revenons à rAlIemagnc.
V. Dans ce chaos des événements de 1848, qui permettait de rêver, de tout prétendre, de tout tenter en Âllcroagn*^, les prinees rêvaient, prétendaient, tentaient comme le peuple. L'Allemagne était et est encore une grande puissance fédérale, composée de huit ou dix états, grands, moyens et petits,* une république du moyen âge, constituée en royautés, en féodalités, en diètes, en présidences alternatÎTes de telle ou telle puissance, une gothique construction de peuples enfin* Ne regardons que ces traits saiU lants, les void: L'Autriche au sud, la Prusse an nord et à Test, deux grandes puissances rivales, l'une antique et conservatrice (rAutriche), l'autre moderne et perturbatrice (la Prusse), se disputant la prépondérance dans la diète, grand tribunal constitu* Uannel et politique d'appel qui décide les questions en dernier ressort, détermine les résolutions collectives de l'Allemagne, préside au maintien de la constitution générale de toutes les nationalités morcelées et garantit à chacun des princes ou des états qui la composent justice, égalité et trône.
Les traités de 1815 avaient rétabli cette diète allemande un moment détruite et assuré à l'Autriche la prédominance et la pré* pondérance constitutionnelle dmis ce tribunal de rois. L^emperenr était, ainsi le haut arbitre, sans rival, de la confédération gerananiqne. La Prusse, à qai le grand Frédéric a soufflé en mourant son ambition jalouse et sa perpétuelle inquiétude d*agrandissèment, souffivit d*un partage elle avait une paH d*élats héréditab^s immense, mais où die ne sentait pas sa part d*autorité morale et de supériorité constatée dans le rang des puissances allemandes. Longtonps avant hi révolution de Février, elle traocliait et minait en Allemagne pour arriver à cette prééminence ou du moins à cette égalité de considération ipermanfque à la diète. Au premier ébranleoMut du monde, pal" une guerre ou par une révolution comme ee0e de Février, il «'y avait pas de doute que la Prusse allait vouloir saisir Poccaslon et se jeter dans un système à part de négociation et d*agitation pour conquérir la place la plus large ou la place entière en Allemagne. L^Angleterre " seule, par ses rapports d*alllance avec la vieille Autriche, pouvait retenir et contenir les ambitions prussiennes. Ce que nous prévoyions est arrivé.
VL Une autre idée travaillait rAUemagne. Cest ridée de l'unité allemande. Il était indubitable aussi qu'au premier événe^
t9 COMSBlLUia ou MVPfrB'
ment oeUis idée aonrde, natnrella quoique impossible, idée métaphysique el non peliti<|oe saiflnll en un fait <|aeloûnque et jetterait une eonfiisioii.de plus dans cet aUme de eonflasicwi qu'on appelle la Confédération germanique.
C'est ee qui lai est arrivé aussi.
Cette idée devait être cnressée flaésie en qualité de chiméte par la Prusse» C'était un levier entre ses mains pour déplaoer le eeotre de gravité de rAllemagne qui était à Vienne, le potier à Francfort et Tattirer ensuite à Berlin. La Prusse donc, flottante et indécise, partagée comme le fut plus tard Charles Albert en Italie, entre la crainte des révolutions qui détrônent et le goût des révolutions qui agrandissent les états, ia Prusse, ne sachant que vouloir, qu'oser et que faire, s'attacha quelques jours au reve de Punitc allemande, espérant en faire une réalité à son profit; elle se dit : le joug de l'influence autrichienne pèse à l'Allemagne précisément parcequ'il est vieux. 11 faut cependant un centre d'unité politique à rAllemagne dans ses rapports avec la Russie ou avec la France, aidons-là à secouer la vieille diète qui est le levier de l'Autriche, il faudra bien que quelqu'un lui succède ; je suis la puissance la plus forte et la plus populaire. Ce successeur ce sera moi. £t elle adopta Tunité allemande et fomenta le parlement de Francfort, admirable invention pour centraliser Tanarchic des intérêts et des idées en Allemagne, pour désarmer l'Autriche et pour enlever toute appréhension sérieuse à la France, pendant que la France sortait de sa révolution par la République organisée.
Nous sentîmes les avantages que le rêve de Tunité allemande et le parlement de Francfort donnaient à la République en France. Nous qui tenions alors les affaires étrangères dans la main, nous y trouvions ce qu'il fallait à la France pour sauver la paix- Ces rêves nous donnaient du temps. Si Tunité allemande n'eût pas été à nos yeux un réve et le parlement de Francfort une institution qui neutralisait la coalition de TAUemagne contre nous, nous Taorions redouté et nous nous serions efforcé de la dissoudre. Mais la métaphysique allemande faisait les affaires de la politique française républicaine et modérée. Nous acceptâmes ce secours de la Providence. C'était notre rôle et notre devoir ; nous n'avions rien soufflé, rien insinué, rien fomenté dans ce mouven>ent des nationalités allemandes cherchant s s'unir sans le pouvoir et détruisant Tancienne confédération sans trouver de longtemps la nouvelle. Ce mouvement nous servait tant mieux ; nous lui devons peut-étre ^ d*avoir évité à la France et à i'AUemagne une seconde guerre de 47i)2etl793.
Ce mouvement était si fort que TAutrichc elle-niême y fut entraînée. £lle vint déposer la vieille constitution allemande qui liû
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donnait sa prépondérance aux pieds du parlement de Francfort.
Mais, nous Pavons dit, celte unité métaphysique de TAlIemagnc n*était qu'une de ces idées vagues, sourdes, vraies dans le lointain, irréalisables dans le présent, avec lesquelles on soulève les révolutions fédérales ou nationales. Les nationalités distinctes et invétérées n*étaient ni assez effacées, ni assez fondues, ni assez désintéressées pour s^immoler sur Tautel de Tunité. Cela ressemblait à Naples, à Rome, à Turin, à Milan, à Venise, à Gènes proclamant le matin Tu ni té italienne et revendiquant le soir leur capitale, leur souveraineté, leur histoire, leur ambition perflOQnelle d^états indépendants ou prépondérants dans Tétat.
On sait oomment les mouvements d*abord démagogiques, puis anarchîques, puis réactioaaaires, puia militaires dans lesquels la Prusse elle-même entra pour réprimer sa propre pensée, souiDèrent pins tard sur Tunité allemande et sur la représentation da pariement de Francfort, L'Autriche, chez laquelle sa nature mil!'* taire venait de prévaloir sur sa nature révolutionnaire, retrouvait son salut et son énergie nationale sur les champs de bataille de la Lombard ie. Notre impolitique inaction après la déroute de Cbar^ Ics-Albert (moment marqué pour une médiation armée dans notre droit cl dans notre politique) notre abandon de toute influence légitime de l'autre côté des Àipes, notre immobilité après avoir dissous notre armée des Âlpes, et enfin notre concours à contre«sens donné à cette même Autriche en allant la seconder dans la hante Italie et à Rome, laissèrent cette puissance sans préoccupation audelà des Alpes et bientôt sans rivale en Allemagne. La Pmsse alors recula du principe de Tunité entière de ]!Ailcmagnean principe de l*unité pondérée, c'est-à-dire de deux confédérations germaniques en équilibre. Tune à rAutriche, Panlre k elle-même.
Ces prétentions successives dé la Pmsse d'abord à effiieer rAutriche de la carte de rAHèosagne comme puissance principale de la confédération, ensnîte de ehiàser de la moitié de l*Allemagne par la création à son profit 4*Qne confédération restreinte Pmssienne, avaient le tort et le d«iger de précipiter PAntriehe dans le désespoir dans les bras de la Russie. Grand crime allemand contre PAllemagne. Nous dirons plus grand crime européen contre le continent et contre la France. Il fout à la France une Allemagne réelle interposée entra nous et la Russie.
VII. Pendant ces mouvements et ces contre4Dowements de rAllemagne, de rAutricheet'de la Pmsse, pendant que le parlement d^empire et le pouvoir exécutif d*empire se créaient et s*évanoaissaient à Francfort, une querelle s^élevait depuis I8i8 entre une province Dandae-Allemande, le Schleswig-Holstein, et le Davndomtkn La provinee voulait rentrer dans le centre allemand
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contre les traités garantis par TEurope entière, le Danemark voulait la retenir au eentreDanois. L'Allemagne très-injnstment et la Prosae en téte prenaient fait eteanse pour la proTlneedls8Sdente.Des flots de 9Ang coulaient ; la Prusse elle-même envoyait son eontingcnt d*exeitatlon morale, d*appui armé à Tinsurrertion contre le Danemark. Puis les rôles efaangeaient, rAllemagne redevenait eonservatriea des traités à la voix de l'Angleterre, de la Russie, à Ja nôtre, et la Prusse était chargée en qualité de puissance limitrophe de padfier le Holsteln et de faire respecter dans leur juste mesure les doits du Danemaïk.
Enfin un conflit constitutionnel s*élevait entre Téleeteur de la Hesse et son peuple : Téleetear réclamait pour son droit de souveraineté lu garantie que lui doit la Confédération et son oitsane la Diète. L'Autrfohe et la Bavière au nom de la Diète veulent marcher à Gassel, la Prusse consent au principe, mais refusela route. La négociation devient Inextricable parceque d*on côté la Prusse a dans les états de Cassel et dans ceux de Brunswick des routes d'étapes pour njoindre ses possessions d*outre-Rbin, routes qu'elle ne peut fortifier, mais qu'elle peut emprunter constitntionndlement, et parceque d'un côté, quoique concédant à la Diète le. droit d'intervenir à Cassel, elle ne veut pas se replier devant l'armée d'exécution de la Diète.
Quatre cent mille hommes se lèvent de diaque côté et sont prêts k âranler le continent de leur cboc pour un Imbroglio politique si compliqué, pournn difl^érend litigieux entre un petit souverain et un peuple de sept-cent mille âmes ; pour un drapeau qui n'a ni ampleur ni couleur caractérisée, sur un champ de bataille qui n'importe à personne l pour une espcee de duel d'honneur ou d'ambition entre deux puissances qui se disputent une présidence honorifique dans une assemblée d^états.
Voilà la question ! Nous le demandons, en conscience où est la cause démocratique dans tout cela? Où est Fintérét moral, vital ou territorial de la République française pour recourrir aux armes et pour se mêler à cet inintelligible chaos allemand?
Nous savons bien où il était (*n Italie le 28 juin 1848! Nous
Tavions prévu, marqué, armé dans Tarmée des Alpes. I/Italicne serait pas anéantie, la Toscane ne serait pas occupée, Rome ne serait pas sans pouvoir national, la Hongrie ne serait pas sans constitution personnelle, rAntrichj n'aurait pas appelé une armée russe dans ses frontières! Elle serait toujours une puissance allemande et militaire de premier ordre à la place légitime que nous n'avons voulu lui disputer nulle part ; mais elle ne serait pas sans rivalité d'influence en Italie, sans contre-poids en Hongrie, sans bornes dans ses exigences et dans ses armements en Allemagne,
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elle ne serait pas hinnèe de conquête de la féaotion germanique et Taroée d^observatfon de la Russie ! Mais ai|{oiiTd*hm en AUe* magne quel titre, quel droit, quel intérêt immédiat avons4MNis, nous autres Français, républicains ou non? — Aucun, ou plutêl un seul : la paix, si die se peut; la neutralité prévoyante jusqu*à ce qtt*une cause française ou européenne s'y dâslare.
VIII. Vous Pavez vu au commencement de cette discussion. En principe général de haute politique d'avenir la devise de la République française a été le 26 février, comme aujourd*huî : Respect à rÀllemagne ! La respecter c*cst la conquérir à la cause des sym* pathics françaises contre le despotisme et contre les débordements du Nord, On ne s'allie qu'à ceux qu'on ne craint pas.
Enlevons les vieilles préventions à l'Allemagne contre nous en la respeclant jusqu'au scrupule.
En principe libéral constitulionnel, démocratique, rien jusqu'ici d'important pour nous n'est rngagé ou ne réclame notre concours au-delà du Rhin. Vous avez vu que les questions qui la divisent sont, d'une part, le rêve de l'unité allemande, qui serait menaçant pour nous s'il pouvait jamais se réaliser^ d'un autre côté le conflit entre le Ilolstein et le Danemark, conflit dans lequel les traités comme la politique nous engagent à garantir au Danemark ce que la Dicte, l'Autriche, la Prusse et l'Angleterre ont pour objet commun aujourd'hui de lui garantir même par les armes j en troisième lieu, une intervention plus ou moins motivée, plus ou moins libérale ou illibérale de la Diète pour la souveraineté constitutionnelle de l'électeur sur une province de sept cent mille âmes! en quatrième lieu enfin, une question vague d'honneur ou de prédominance honorifique dans la Confédération enlrc l'Autriche et l'Allemagne. Partisans de la guerre pour de telles causes, champions du chaos germanique, dites-moi où est le drapeau du territoire ou de la liberté française dans tout cela? Je le cherche depuis trois ans, et je n'y vois que le drapeau changeant et bigarré de la confusion. Avant de loucher à une chose attendez qu'elle soit intelligible. L'Allemagne n'a qu'un tort aujourd'hui pour nous, et peut-être ce tort est- il un bonheur pour la paix. L'Allemagne n'est ni despotique ni constitutionnelle, ni monarchique ni répu-' blicaine, ni aristocratique ni démocratique dans ses mouvements diseorsdants depuis trois ans ! elle est inintelligible! c'est le propre des fédérations d'états. La diversité des intérêts particuliers empêche d'y voir clairement une tendance constante, une volonté commune, un intérêt général ! Jetez-vous donc dans ces éléments en cbuUition sans savoir si c'est de la lave ou du sol, de Teau ou du^feu ! Comment sortirie«-vous de là quelque chose de français ?
IX. Amwm'Toea poor rAatriche? L*oinbre de RiehelieQ le iwreSle et se âonlàfe; rilalîe pleute de pitié; k République rougît et dit : EfllMa dooe mon non, d éuiw monarehie de droil divin et ninte allianee !
Araeres-Tooe pour rAOeniagiie centrale el moredée? Pour une petite parodie de la confédâation des étals séoondtires et le* prenantà Napoléon le titre de Médiatenr de oette confédération du Rhin sontena par huit cent mille hommes? Mais d*abord c*est la guerre universelle è PAatricbe, èk Russie, à k Prusse, à TAn* gleterre pour le HaiioTre, à ces puissances aUemandes elles-niêmcs qui ne veulent passer à ancnn prix sous un protectorat étranger à leur soudie et à leur sol alteflBandl L^esprit démocratique lui* mémo serait contre vous! N*est-ce pas* lui qui a dit réocmment encore ce mot de guerre contre vous, k Bhm e$i 40mandf Et pms pour tout système d*opération politique armée il faut une base d'opération n*csl^ pas ? ou est votre base d'opération, dans la petite Allemagne? Bst^Bade? I«a Prusse k soutient, la garantit, y env^e ses troupes ponr la couvrir. Cst^ le Wurtemberg el k Bavière! Ces deux royaumes son! liés corps et biens à TAutrlcbc. Est-ce k Hesse, k Saxe, BrnnswidL? GÔi piiissancm relèvent de k Prusse et y adhèrent de tonte leur politique et de tout leur territoire. Est-ce le Hanovre? Il tient à l'Angleterre, et votre protectorat de ce royaume imperceptibk vous coûterait rOoéan et la Méditerranée !
Armerex-vous pour la Prusse, eufin ?
Mais si vous armez pour encourager la Prusse à tirer Tcpée contre TAutriche, vous refaites Tunité alietnande, la plus funeste invention contre la France que le génie des chioicresait pu concevoir pour vous rapetisser, en grandissant une seule Allemagne. Car de deux choses Tune après ce conflit : Ou la Prusse sera victorieuse, et alors elle entrainc TAUemagne dans sa sphère, et rAliemagne n*est plus que la Prusse élevée à la puissance d'Aga* memnon de la Germanie !
Ou TAutrichc vaincra la pnisse, et alors, effaçant pour longtemps Tantagonisnie prussien et les puissances intermédiaires devant elle, elle range toute une Allemagne asservie sous son épée; elle s^entend avec la Russie, une nouvelle sainte alliance du nord et de Tltalie est refaite par vos propres mains.
Folie et suicide de tous les côtés dans les partisans de la guerre française en Allemagne,
Un seul rôle, la neutralité !
Une seule attitude, celle que prend la France; Tobservation impartiale, prudente et forte jusqu'à ce que la lumière se fasse et que les intérêts français ou républicains se dessinent de Tautre côté du Rhin.
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X. Je somme tout esprit de bonne foi de se demander que serait la guerre poi tcc par la fiépui>lique ea Allenagiie dans de telles circonstances ?
Serait-ce une guerre de principe ? il n'y en a aucun d'engagé, excepté le principe de Tunlté allemande, qui serait une catastrophe pour la France, et qui« en tout cas, est un principe purement allemand.
Serait-ce une guerre d'honneur ? nous ne sommes insultés en rien par Tenvie que certains Allemands ont de s'appeler Teulonie^ et d'avoir un parlement allemand au lieu d'une diète, et par l'envie qu'ont d'autres Allemands de rester Bavarois, Wurtembergeois, Hessois, Saxons, Prussiens, AutrichieBS, firunswiiwis, que sais-je ?
Serait-ce une guerre de territoire ? Nous avons juré par le hou sens et par l'humanité, les premiers jours de la République, que nous ne ferions aucune guerre de conquête, et que nos frontières seraient Ie&.limîtes naturelles de nos idées pacifiquement développées dans le monde selon la volonté et la maturité des temps et des peuples. (Manifeste à l'Europe^ 29 février 4848. )
Ce serait donc une guerre de fantaisie ou tue guerre de propagande?
Une guerre de fantaisie ? songeons au peuple qui a payé de son épargne et de son sang ees guerres suscitées par un caprice de cour ! Les républiques auraient-elles aussi leur Louvois ?
Une guerre de propagande aujourd'hui? et a froid?... Nous avons déclaré à la France et à i'£uropc que noue ne ferions ni guerre ni diplomatie de propagande, et la France a applaudi. La propagande occulte est une intrigue indigue d^one république qui a foi dans son droit. La propagande par les armes est une violence, une pression, une insulte aux peuples qu'on révolte en tou* lant les contraindre. Ce serait Vinquisition de ladémocrafie !
Xi. Nous avons fait plus quededéelarer que nous ne ferions pas de guerre de propagande, nous avons pratiqué ce que nous avions dit, nous nous sommes refusé, en face des sympathies et des rassemblements les plus significatifs du peuple, à la guerre de propagande.
Les Italiens n*oat pas cessé de nous dire jusqu*au moment où ils furent vaincus en Lomhardie et menacés en Piémont : « Ne vous mélex pas de notafiriies^ ne déshonorez pas 'notre cause d*indépendanee nationale, •s:>ez forte de soi-même^ par les armes étranf^res que vous nous prêteriez ! • ( Letties et dq>éches»)
Nous avons dit aux Mandais qui nous demandaient le concours de la France à rinsurireetion : « L'Angleterre s^t abaisiéc en prêtant des armes et en souflDant la guerre civile dans le Vendée.
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Nous n'abaisserons pas la République en faisant espérer un honteux appui à laguerre civile dans le sein de la Graude-Bretague. » (Discours aux Irlandais à rHôtel-de-Vilie.)
Nous avons dit aux Polonais qui nous sommaient de faire une . expédition à travers TAllemagne pour insurger la Pologne sous leurs pieds : « Non j nous ne ferons pas la guerre d'insurrection hors de notre droit, et nous ne ferons guerre de sympathie qu*à notre heure. La République ne se laissera pas changer sa politique dans la main même pour une cause qu*elle aime et par ua peuple ami. » (Discours aux Polonais à rHôtel-de-Ville.)
Voilà au momcntoù la République, dans sa première explosion de force et d'enthousiasme, révélait le mieux sa pensée extérieure, au milieu du peuple, quel fut le cri de la République en ce qui concerne la guerre de propagande. Il s'agissait des Polonais, qu'elle a adoptés, et elle était assez raisonnable et assez ferme pour résister même aux plus naturels entraînements. Quel entraînement a-t'Clle aujourd'hui à alléguer pour le parlement allemand ou pour la d!cte,ou pour tel ou tel article en litige de la constitution de la liesse, entre un petit électeur allemand et son peuple^
En vérité, il serait plus difficile d'expliquer nettement la cause de la guerre au peuple que de la faire. Or toute guerre qui ne s*explique pas d'elle-même à tous par un grand grief national par une grande cause, par un grand sentiment unanime, n'est plus seulement un crime, e^est une alisurdité politique.
XII. Et voyons quelles en seraient les eooséquenees, aussi folles que le principe.
D*abord notre intervention armée en Allemagne et dans des querelles tout allemandes y appellerait à Tiastant la Russie* £Ue f serait alors dans son droit, et par conséquent dans sa force. Nous maroherions à des batailles d'/ena avec TAu triche de plus contre nous, ou à des batailles d*Austerlitz avec la Confédération germanique à dos. Nous serions noyés dans des flots d^ennemis et dans des flots de sang* Pourquoi ? Pour donner rAllemagne à une seule puissance et pour donner le protectorat de rAllemagne aux Russes.
Ensuite TAngleterre, qui tient an Hanovre et qui veut heureusement comme nous TantagoAlsme et Téquilibre des forées en Allemagne, passerait à Tinstant contre nous du côté de nos ennemis ! Habile système qui referait ainsi forcément la coalition dn continent et de TAngleterre contre la République française par les mains des répoblicmns français.
N*ont-ils pas assez d'ennemis iitt dedans, et au dehors asses 4* ombrages ? Que leur Isutpil ? Poser eux-mêmes une question qui fféonissele monde entier contre eux! Si sages et si modérés pen-
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dant leur triomphe de 1848, prendraient-ilaleTertigede la guem universeUe en yidlUssaot ?
NoQ, ce ne sendi jm» une guerre de républieaiiu Toulanl etaachani iiiire accepter la démocratie régulière de TEarope par la paix, comme ils oot voiila et su la fieiire accepter de la France par la modération et par Tordre. Ce serait la gtiierre désespérée de la démocralie tombée en démence appelant tontes les ruines sur la patrie^ et allant lui chercher, comme Anoîlial contre Rome, des ennemis par tout Tonivers I
Vous parles de coalition? et e*<st vous qui loi donneriez son terrain, son armée, son drapeau, sa ca«sel A aucune époque de son ébuilition la plus terrible la Gonv^on n*a en de pareilles aberrations contre Tlntérét de la patrie. Le bon sens Ini restait même dans la fureur* L^impalience de guerre de nos jours, ses journaux et sa tribune n*ont pas la fnreor de la Convention, mais elles sont loin du bon sens politique de Caniot, de Danton luimême. Geux«Ià savaient an moins Aviser lenrt ennemis pour leur résister.
Le bon sens le voici pour les républicains de sang-froid* XIIL La République française née d*qn coup de foudre, comme tout naît dans ce monde, méine les monarchies, la République inquiéta TEurope par son nom et par la peur qu*a eue un moment PEuropo de voir cette seconde République ressembler à la première ^ et volcaniser le monde au lieu de s*organiser et de se gouvernemenlaliser au dedans. De là bien des ombrages contre elle, et si . elle eût fait en commençant quelques fausses manœuvres d*ambition, d*agitation, de propagande autour d'elle, le monde eût été en feu, et elle-même aurait été consumée avant peu de temps. Mais clic fut irréprochable, et ce fut son habileté. Elle ne donna prise et prétexte à rien ni à personne. Les cours n'osèrent se liguer contre une République qui ne professait que respect et fratcrnilé pour leurs peuples. Les peuples auraient dit ; C'est donc l'esprit populaire, c'est donc la démocratie honnête et inoffensive que vous voulez attaquer? Eh bien, non, nous ne vous suivrons pas.
XIV. De plus, le République en naissant eut un grand bonheur eu affaires étrangères. Elle trouva le monde européen en équilibre entre deux systèmes d'influence disputés sur terre et sur mer eu occidenl et en orient par deux grandes puissances, l'une libérale et progressive, presque républicaine, l'autre despotique et arriéré par la nécessité de sa nature vaste, guerrière et absolue : L'Angleterre et la Russie.
' L'Angleterre et la Russie, destinées à se froisser un jour en Orient, se rej^ardant l'une l'autre grandir et s'assimiler les populations avec une mutuelle inquiétude, avaient à se disputer les al-
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liaoees^t les inlliieiicesdans ce centre allemaDd, Prusse, Autridie, Confédération, vaste champ de manœuvre pour leur diplomatie comme pour les guerres futures. La Russie sur le Rhin c*est TÂtiglcterrc anéantie partout jusqu*aux Indes ! Qui ne le sait à Londres? L'Angleterre dominant seule da is les cours de Berlin etde Vienne, c'est la Russie reléguée dans sou nord, qui ne le sait à Pétersbourg ?
Or comment TAnglelnTe et la Russie peuvent-elles neutraliser au moins PAllemagne et la balancer entre leurs deux attractions, i si ce n'est par d'extrêmes ménagements envers la République fran- i çaise? La France, puissance d'un million de baïonnettes, sait les routes de l'Allemagne, comme l'Angleterre sait les routes de la Méditerrannée. En se versant à un jour donné au-delà du Rhin, elle peut déjuger la question et dominer soit avec la Russie, soit avec l'Angleterre l'espace entre le Rhin et le Danube ottoman.
Le monde roule donc sur deux pivots d'alliances pour la France républicaine, le pivot russe, le pivot anglais*
Le pivot russe, difficile ou impossible pendant un temps à cause de la différence de principes de gouvernement entre deux peuples. Le pivot anglais, centre naturel et pacifique de la France républicaine modérée alliée avec rAngleterre libérale et maritime.
La République en ne déclarant la guerre à personne en Allemagne, mais en se préparant toujours à y contrepescr la Russie si elle s'avançait sur ce soU était donc sûre du pivot anglais, sûre, d'une alliance puissante et forcée, sûre de dissourdre et d'étouffer, ! par un intérêt continental commun, les germes de la coalition de la Russie, de l'Autriche et la Prusse contre nous. C'est ce que nous avons fait ! Nous sommes le poids décisif du continent. Là où nous nous porterons se portera le destin. Or la Russie et l'Angleterre ne veulent pas qu'il se déplace à présent. De là l'heureuse impossibilité de la guerre î De là l'heureuse fatalité de la paix pour Funivers ! Est-ce cela que nous voudrions déranger? Mais c'est la plus belle oeuvre de la Providence? Mais c'est là le plus beau titre delà République de février! Mais c'est l'avenir et la sécurité de la démocratie dans le monde moderne ! Quel insensé peut préférer pour la République le rôle d'incendiaire du continent au rôle d'arbitre et de conservateur perpétuel de la paix des peu* pies ?
Voilà la politique ! Voilà la diplomatie de la République, et j'ajoute : voilà le sens de Dieu dans les événements ! Voilà la mort-
lité de la révolution et de la démocratie de février?
L'avènement de la République doit être ra^éneomit de b
paix !
' XV. Il lautde la moralité à la politique. La guerre est sd erioM
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toutes les fois quVlIe n*est pas uoe néeessité! G^t le meurtre en masse 1 la force brutale au lieu de la force iotelleetudle, le matérialisme au lieu du spirltualbme ! le sao^ au lieu de la vie; le temps de la guerre passe à mesure que le temps de rintelligence se lève, le sang baisse à mesure que la liberté sionte! Les peuples en intervenant de plus en plus dans leur propre gouvernement, dcpius les eonslitutions jusqu'aux Républiques, écartent les ooca- -slons de guerre en ne livrant plus leui» sang et leur bras, sans raisonner, aux ambitions., ailx vanités, aux eaprlees, aux folies de leurs rois, de leurs empereurs, de leurs généraux? Je vous denfande si le peuple français décréterait aujourd*hui la campagne d'Espagne? la campagne d'Egypte! la campagne de Moscou?
Il faut la paix à la fondation lente et patiente de la déajocratie régulière en France. La guerre distrait de la liberté, elle fanafisc les armées pour leurs généraux ; elle fait des Bonaparte ou des Cromwelis, des Monks même, ces tristes héros de la trahison qu'on ne peut louer, comme le fait un homme d*état de nos jours dans son livre, qu'en les louant d'avoir bien menti!
II la faut à rhumanité et à la société, car les convulsions que vous seriez obligés de donner à la France pour la jeter dans une guerre générale aux frontières surexciteraient teiienient le peuple, par le patriotisme, que la démagogie pourrait s'emparer de son esprit aujourd'liui si sage, que la moindre défaite ferait pousser aux partis animés les uns contre les autres le cri fatal de trahison, et que le canon au dehors serait inévitablement appuyé par les mesures les plus extrêmes cl peut-être par les terrains au centre! Quod Deiis avortât!
11 faut la paix à vos finances, car au premier coup de canon l'argent rentrerait sous terre, le crédit s'évanouirait, l'assignat, les emprunts forcés, la banqueroute appeleraicut la violence aux capitaux.
Il la faut au peuple, car ce peuple est devenu agricole, industriel et fabric<nit par trente-cinq ans de paix ; son pain est dans son salaire, son salaire est dans le travail, le travail est dans la sécurité et dans la paix. C'est avec le sang du peuple que les démagogies déclarent la guerre, et c'est avec le sang du peuple que les anibitueux la font!
Enfin il la faut pour la conservation et pour lagloirede la démocratie dans l'histoire ; il ne faut pas laisser dire à ses ennemis que les républiques sont incapables de sauver à la fois l'honneur et la paix, et que les monarchies seules ont des diplomaties capables de manier le monde sans briser ses ressorts. Les innombrables guerres intentées par raujbition ou par la vanité des monarchies depuis Charlcs-Quiot jusqu'à Mapoiéoo uc démentent que trop ce
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prétendu caractère des monarchies, Louis-Philippe lui-même, ce roi pacifique, n'est tombe que pour avoir posé contrairement au vœu et à Pinlérêt de la France une fatale question de guerre de famille, de guerre dynastique, un jour à Madrid. Du reste il fut un prince pacifique 5 c'est cette vertu que j'ai toujours reconnue, louée et défendue moi- même en lui, qui Ta fait régner dix-huit ans sur le pays et estimer de l'Europe à ce litre. C'est pour celle vertu (juc l' histoire, malgré ses fautes et la chute de son tronc sons ses pieds, Thonorcra d'un impartial éloge. Voudriez-vous, démocrates à contre-sens, placer sous ce point de vue la République en infériorité avec la monarchie? Voudriez-vous laisser dire au travail, au commerce, à Tindustrie. à la propriété, à Timpôt, à l'agriculture, au peuple, aux ouvriers, aux mères? La monarchie légitime, la monarchie même illégitime, nous a conservé au moins trente ans nos enfants, nos champs, nos épargnes, nos ateliers, nos salaires, notre consommation, notre travail, notre pain dans la main, notre sang dans les veines ; et la République, notre gouvernement à nous, notre cri, notre droit, notre noblesse, notre représentation, la République n'a pas su ou n^a pas voulu nous conserver cette paix trois ans!
Ah ! quel terrible jugement vous feriez porter ainsi au peuple contre vous, contre nous, contre lui-même l au peuple qui ne juge que par les sens ; au peuple dont Mirabeau disait avec un douloureux découragement 5 Voulez-vous donc le réduire à vendre sa liberté pour un morceau de pain ? Nous dirionSy nous ; à vendre sa république pour une année de paix!
Je nrarrêle et je résume. Ne touchez pas à l'Allemagne si persoime n'y touche que des mains allemandes. Mais si quelqu'un y touche malgré elle, si la Russie y marche et viole cette sage neutralité de l'espace entre elle et nous que la Providence à établi, que la France et l'Angleterre gardent de l'œil avec l'Allemagne î alors attestons le Dieu qui punit l'agresseur j levons-nous, marchons, proférons la Marseillaise des peuples, et après avoir été prudents et irréprochables, soyons téméraires et terribles au combat î
Voilà la politique, parceque voilà le droit et Tbonneur. Voilà la sagesse et la vertu !
LAMARTIiSE,
ALMANACH POUTIQUE.
L'histoire de ce mois est tout entière en Allemagne, où la crise suprême qui grondait sur l'Europe s'est résolue en paix, en conciliation, et, s'il faut eu croire les dernières nouvelles, presque en al-
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liance. Une entrevue diplomatique de quelques heures a arrêté et pacifié les deux grandes puissances dont les arnnées se froissaient déjà sur les routes militaires de l'Allemagne. Voici en quelques lignes le sopiimairc de ces grands événements.
Le discours du roi de Prusse, à Touverture du parlement, grossi ot exagéré par Tenthousiasme populaire, avait retenti dans Topi- Dion comme un signal de guerre. La nation tout entière se rangeait en bataille; le prince de Prusse adressait à la landwer des proclamations belliqueuses et décisives comme • Tordre du jour d'une campagne ouverte: les chambres répondaient au discours du roi par une adresse qui accentuait en défi et én menaces Tindécision des paroles royales : des rixes sanglantes éclataient entre les troupes prussiennes et bavaroises sur le terrain neutre de la ville deFranefort^ on ultimatum arrivé de Vienne à Berlin le 25 novembre, qui imposait à la Prusse Tévacuation immédiate de la Uesse-Ëlectorale, semblail avoir 4U œdemier mot de la diplomatie qui n'a que la guerre pour réponse. Le ministère, dirigé par M. de Manteuffeul, se rataehaitseiil à la paix au milieu de cet entraînement d'un peuple eni armes, et persistait à négOeîer jusque sous le feu de l'effervescence nationale. Une entrevue à Ôlmoti est proposée par M . de Manteuffel au princedc Schwartzcml)crg« président du cabinet de Vienne; l'Autriche accepte. La conférence a lien le 28 novembre, le 50 M« de Manteuffel rentre à Berlin, et apporte à la signature du roi une éonvenlionqui dénoue par la paix et presque par ralitanee latrîpieqttesUoadegaerrependanteentre les deux puissaneesi» •
Diaprés eette oonvenUon l'armée prussienne opérera dans la Hesse eonjointement aveo les troupes fédéra lesf la pacification du Uolstein est eonfiée à un oommissaire ilédéraU et en cas de résistance aoz armes de la Prosae unies i celles de la confédération. Enfin le principe des conférences libres ou ministérielles pour la reoonstitntloi|del*Àllemagneest adnus parrAntrîdHS* La réunion anra lieu à Dresde le itt décembre*
Mais le parti de la gnerre^ en majorité à la chambre des dépotés refuse son Tote au tndté d'Olmuls. Il vefolt redresse au rot pour y inserrer son blâme et sa colère contre les censelilers de la couronne.
V Cetteattitade du parlement rendait ses armes à Texaltation populaire. £lle ment^çàit de troubler et d'irriter par les protestations incessantes de la tribune les négociations dMBcilcs etsu»* ceplibles de le diplomatie* Le roi prend le parti de proroger la chambre des députés au 3 janvier. Elle se sépare à la iecturedu décret royal sans désordre et sans résitance* ^ La nouvelle de la convention d'Olmuti arrive à Paris le jour
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ruênie »le la discussion de la loi de la levée de» 40,000 Fiommffr Le ministre des afr.irrcs étrangères Tannonce h la tribune j mais il déclare que le goiivernenjcnl n'abandonne pas ce projet. L'inniiincnco (le la guerre est écartée, mais devant >cs hasards et les éTentualités possible des affaires allemandes, il ne croit pas que b France puisse sans imprudence amoindrir en la désarment Tattitude de sa neulralflé. M. de Kerausat, rapporteur de la commission, est plus explicite encore. La couTcntiou d^Oliuutz n'est selon lui que le re\'irement d'une probalité. Hier ou craignait 1» guerre, aujourd'hui ofi espère la paix. Voilà tout le changement de la situation. L'armement qui h veille était une nécessité est encore une prévoyance et une sauvegarde* L'assemblée consultée sanctionne la levée des 40,000 hommes.
De tranquilles travaux d'administration et â'iiffaircs ont rempli les autres séances de l'Assemblée. Un ordre du jour a ramené de- Tant elle la proposition de M. Creton, qui demande l'abrogation du décret de bannissement porté contre les princes de la maison . de Bourbon. L'Assemblée y a v u une inopportunité et nue ehanee de division Intcsiiiie) die Ta écartée, sur k demande deM. Casimir Pcricr, par un ajournement h trois mois*
Aucun incident n'a troublé celte tranquillité profonde qui est aujourdlitti Pinstinct, fai volonté, la loi, nous dirons prcsqne b passion unanime dvt pays* La question allemande a absorbé toitile In préoccupation et tout rintérét des affairedeitâ^ieiircs.
L'agitation religieuse continue en An§lclerrevmai$ elle tend à passer des vociférations et des scandales de la rue dans rcxameo et le sang-froid de la disenssion* Cependant un meeting anglican a soulevé à Birkenead une manifestation catholique qui a amené un conflit entre la police et la population, L'émeule n'est dispersée h l'intervention d*on détachement de troupes arrivé de Liverpool*
Une insurrection sanglante, excitée par quelques fanatiques a édaté à Âiep contre la population chrétienne. La répresaîon a été prompte et terrible. Le roinistca des affaires étrangères acmdo, dans une note offieielle, un solennelle bommâge à ce grand acte de sécurité et de justice, qui consacre la politique de tolérance tcIIgieuse et d^égalitédcTantla loi si cooragcnsement saivia par Ifisul* tan et par ses ministres* « Le gouvernement français, die la note ministérielle tout en déplorant les récents éréneineats â*Âlcp regarde comme un devoir de rendre témoignage à la tolérance éclairée et è la protection vigilante éani le gaarvememcnt actuel de Conslantinople a toujours fait preuve à Tégard ûcêéMlkm étabib en Orient*
P. De Saint-Victor*
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(i)se$amîcs, voilà que je vois entrer une jeane fille delà montagne, si Mie, si belle, qtt*exoe|^ Josette, je B*en avais^mais vu de st avenante. Deux vieilles femmesavec un garçon de quinze ans^Jqui paraissaient sa mère, sa tante et son frère étaient restés dehors sur le pas 4e la porte ou assis sur le bane, pendant que la jeune fille marohandait ceeî et cela. Ils avaient deux mulets avec des paniers, d'où legar^ti qui avait tiré du pain, du vin, des chàtaig- «es, que les paysannes et lui mangeaient dans ia rue.
La jeune filterc^rdalt, louebait, essayait toutdans la boutique^ bagues^ pendants d^orellles, chaînes de cuivre dore, dentelles, fichus, soierie, souliers de fieau de chèvre, il n*y avait rien de trop lieau |)our elle qu'an aurait dit : « Combien ceci ? combien ceiaf Je prends tant d*aunes de Tune, tant d*aunes de Tautre , et puis ees joyaux i «tpuis ces boucles ietpuis ces rubans ! et encore ceci, «t encore cela ! « £t, la ix>urse sur le comptoir pleine de pièces de trois francs -et de trente sous 3 je croyais qu'etleallalt 4iebetertous les cartons*
fit k frère venait, et il emportaR et rangeait tout à mesure, bien proprement, dans le panier d'un de ses mulets.
9 Qe ii*est pas tout, me dit en rougissuat gracieusement (a belle paysanne, Mam^selle Geneviève ; on nous a dit que vous <6tiez tallleuse pour femme, Jl faut encore que vous me preniez mesure de trois robes, de six collerettes, de deux coiffes en dentelle, d*ttn tablicT, d'une demie-douzaine de cientures et que vous m'essayiez mes boucles d'4>reilles et mes collier&.
• ^ fiioii volonliei's, que je lui dis, liaiu'sellc ^ venez avec moi dans la diambre, pour que le monde ne vous voie pas désbabiller à travers la vitre* » Et elle vint avec moi dons ia c Uanibre, où je la déchaussai pour lut essayer ses sonliei-s, cl mi je la déshabillai pour lui approprier ses collcr4îlles, ses lichus ci ios l'obes iHiuvcs, Ail î Monsieur', la belle •créaliwe que ca laisait <^ommc elle avait de beaux pieds, de belles luains, «le belles <ipaulcs, un cou comme du saliu blanc, de cheveux qui lui lonibaicnt jusqu'au gcuoux. Un visage plein, rouge, vcluulc comme la pêche j des yeux, une bouche, des dents, et avec cela un air si doux, si modeste, un son de voix qui j'eniuail le cœur. Je ne me laissais pas de la regarder pciida^it qu'elle baissait les yeux, et je disais en moi-même : » En voilà un d'heureux î Elle doit eu 4ivoir eu <ics pnUendanls, celle-là i AJais, qui sait / C'est peutêtre un vieux qui est riche, un veuf qui regrettera sa première /emmc avec elle ? Ou bien un parent, un cousin, jeune, mais Jatd et indiIFérent, qui ne l'aime pas ? Le monde est si hasard, que l'envers et l'endroit ça ne se r-encoalrc jamais hical C'est dommage tout de mémei »
(i) SUITE A LÂ PAGE iOi, WN^iL
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Pui$, pendant que j'étais i genom poor loi atfaelier ses booeles d^argent sur iê eou-âe^|ded t « — Vmis allez done vow marier, Mam^setle sass être trop curieuse^? » que je lui dis. Oui, me répondit-elle» avee un son de voix fier et empressé» comme si eUe avait attendu ma qucstioji, impatleate •d*y répondre. «Je suis fiancée do printemps dernier et je me marie la semaine qai vient*
— Ah f repris-jc, en cotitinuant et en la flattant de la voûl, eomme vraiment je Ja flattais do omor, en moi-même» tant je la trouvais prévenante j ah! et en ^ea-vous eontente de vous marier?
— Je erois bien, diVclIe, que je suis eonlente ! Demandez plutôt à toute la montagne, si mon fiancé n*esl pas le plus honnête garçon du pays.
J'avais fini d'attacher les boucles, je me relevai toute rouge et toute heureuse de servir cette belle enfant; je la fis asseoir sur mon lit, je lui ngrafait son collier, je lui relevai ses longs cheveux sous sa coiffe, je lui j)nssai ses boucles d'oreille, je lui épinglai la plus fine de ses eoIIercUes sur la poitrine, je pris le uuroir à la fenêtre, je le lui mis dans la main, et je lui dis :
— Regardez-vous, maintenant; et voycs si votre fiancé serait content.
Oh! ce n'est pas pour lui, dit-elle, il m*aime tantî il n'a pas besoin de tous ces attifements pour être bien aiseî C'est pour le monde à ré^lisp. voyez-vous; c*cst pour faire honneur au pays, c'est pour qu'on ne dise fi;is que les filles de Montagnols ne sont pas aussi reluisanles le jour de leurs noces que celles de Valneigc.
Vous êtes doue de Montagnol, lui demandai-je, sans vous offenser ?
— Oui, et jV'pouse un garçon de Vaîneîge; il est bien connu de toijl Voiron. allez î je parie que vous le connaissez de vue et de nom. car c'est lui qui nous a dit d'aller faire nos emplettes chez vous...
— I.e fils du père Cypricn, dis-je.
Je ti emblni tellement des doigts à ce nom que je lui piquai sa belle poitrine jusqu'au sang avec la pointe de l'aiguille de la collerette, en essuyant de la faufiler. Je devins plus rou^e qu'elle et puis plus pâle, aussilôt après, que mon drap.
— Qtravez-vous, mam'sell Geneviève, que vous tremblez tant, me dit-elle en essuyant sa goutte de sang, mais sans se fâcher.
— Rien, mam'selle, que je lui dis; mais c'est que, voycz-voaSt je suis, si honteuse de vous avoir piquée ainsi sans le vouloir...
Oh! Dieu, disais-je en moi-même, en continuant de l'attirer, mais d'une main maladroite et avec un brouillard sur les yeux, qui aurait dU jamais que ce seça^ vkiA ^u.i parcvais la fiancée de^
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mon amant pour son jour de noces, et que quand il déferait ses .Iwudes d'oreille et son agrafe de collier après la messe ce serait Touvrage de mamaintfu'il toucherait sur le cou de soncpoussée!
J*essayai bien de reparler encore une fois ou Tautre ; je ne pus rien dire que oui et non; pourtant, je pris plaisir et peine à garder long-temps cette belle enfant dans ma chambre, pour une .raison ou pour une autre, et à la faire aussi belle que je pouvais pour Cyprien : « Tu souffres, que je pensais tout bas en moimême; eh bien! tant mieux! pourquoi Tas-tu trompé! 11 est juste qu'il en aime à présent une plus belle que toi, et que tu contribues de tes propres mains à le venger de toi !
Quand tout fut fini, elle partit en disant à son frère de revenir chercher les robes et les tabliers le samedi suivant, et je me mis à y travailler nuit et jour, eo pensant, à chaque point de fil, que c'était pour Cyprien.
Pour le moment. Monsieur, je n'en sus pas davantage de lui ? mais c'était bien dur. Qu'en pensez-vous, n'est-ce pas, iMonsieur ;
XLVIII. Cependant il faut être juste \ la petite, qui voyait bien mon chagrin sans que je lui dise jamais un mot plus haut que l'autre sur Cyprien, me reconsolait tous les jours davantage par sa gentillesse, par sa tendresse pour moi et par sa beauté. J'étais comme sa mère ; elle était comme ma fille, si ce n'est qu'elle n'avait pas vis-à-vis de moi ce respect pour l'autorité d'une mère qui impose toujours un peu à l'amitié. J'étais pour Josette comme une mère qn'elle aurait choisie volontairement, et vis-à-vis de laquelle elle n'aurait eu aucune réserve, aucune froideur de respect : sa mèrt, sa sœur et son amie tout à la fois : voilà. Vous jugez si c'était doux pour moi. Monsieur, qui avais élevé cette enfant depuis mailIot3 c'était mon nourrisson, c'était mon caprice, c'est ma vanité, c'était ma poupée, c'était mon idole, quoi! Et puis, si vous saviez, Monsieur, combien on s'attache par les sacrifices que l'on a faits à quelqu'un ! On s'y attache, Monsieur, comme un avare s'attache à l'intérêt de son argent. On se dit : « J'ai mis là mou trésor j il faut qu'il me rende tout ce qu'il m'a coûté. « C'est comme ça que l'homme est fait, c'est comme ça que j'étais* Allons, ii faut lui avouer, j'étais l'avare du cœur de Josette.
XLIX. Quelle philosophie, me disais-jc en moi-même, en écoutant Geneviève, il y a dans le cœur simple et même dans les expressions de cette pauvre fille ! La Bruyère ou Pascal n'aurait pas senti plus juste et n'aurait pas dit mieux.
L'intervalle qu'elle laissa écouler entre la fin de son récit et le commencement du récit qu'elle allait reprendre me permit de faire cette réflexion, car elle s'arrêta longtemps comme inccrlaine si elle oontinaerait, et elle respira deux ou trois fois pUis
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fortement qa*à rordinaire, comme m elle eèt remné avee effort dans sa mémoire un poids qui retombait tovjmirs sur son eœar»
A la fin y elle dit : Bah I je vous ai prondl de tout dire ; je vous dirai tout, quand même ça me ferait pleurer.
L. Le temps avait ooulé; elle allait avoir seize ans à la Saintfilartiii* Elle était roùre pour son âge comme une plante qui n^lei jamais souffert, et qu*on a toujours tenue au chaud sur uoe cheminée, avec de la mousse sur le pot de fleurs. Vous ne lui auriez donné guerre moins de dtz-buit ans. Son àme s*était développé comme son visage ; elle savait lire, écrire, caleoler, chanter, danser, coudre, broder, faire des dentelles, comme la première de* moiselie du pays } elle se mettait comme une petite reine» Les boui^ises en étaient jalouses, elles disaient : « Voyez donc cette petite Joselte} ça est pinpant parce que ça se sait jolie ; ça a Pin^ solence de se coiffer en dieveux, d*avolr 'un peigne dMcaille, des boucles d*6rellles en. perles tinsses, un collier de corail et des gants longs sur les bras ; ae dirlez*^ous-pas que c^est la fille d*uB eonfisenr ou d*un drapier pour le moins ! Vous savez ce que c^est, ce sont les filles d*one vitrière, ça n^a pas de pain toot son aM h la maison, et ça fait des insolences au soleil en s*habillant de jaune et de vert,' et en portant la téte droite comme nn tournesol ! Qu*est-ce donc que nous mettrons à nos filles, si les mercières portent leurs propres boutiques sur leurs épaulez?
J^entendais redire tout cela, Monsieur, par des voisines qui me le rapportaient ; et pourtant cela n^était pas juste, car ce n*était pas ses robes ni ses fichus qui la faisaient regarder 3 c*étaient ses agréments. Elle était bien habillée, niais sans luxe et sans effron^ terle. Mais elle avait tant d'éclat qu'elle éclairait rraiment toutes ses robes j vous l'auriez mise en noir que vous n'auriez pas pu éteindre la lumière qui sortait d'elle. C'était dans ses yeux, c'é^ lait dans sa bouche, c'était dans sa peau, c'était dans sa taille, dans sa démarche, dans sa pose, dans tout ! C'était comme le ver luisant ; tant plus que vous mettiez ça à l'ombre, tant plus ça se voyait. Que voulez-vous? elle n'y pouvait rien, la pauvre enfant, ni moi non plus. Quelquefois elle rentrait de la promenade dans les prés où elle allait avec ses cousines, toute confuse, et elle uc voulait plus ressortir de la soirée. Elle me disait en boudant :
— Ca m'ennuie.
— Eh quoi ! que je lui disais, Josette?
— Que tout le monde me suit comme si j*élais une béte curieuse, et que tout le monde se retourne en cbucbotas^t quand j'ai passé.
Moi, Monsieur, ça ne me fâchait pas, et au fond, j'en tirais vanité. Le bon Dieu m'a bien punie de celte compiaiâance je mettais dans cette jolie enfant ! IN'ous y voilà !
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LI. Bile dtait bien sage et bien modeste cependant Seulement elle aimait un peu la danse, et quand ses eousines venaient la chercher les dimanches soir ou les jours de noces dans le voisinage, elle ne se contenait pas de joie. Elle n*y entendait p^s de malice, mais le mouvement, la musique, la chaleur, la valse, le tourbillon, ça Tenivrait. Quand elle revenait de là, à minuit, ra^ menée par ses tantes ou par ses cousines, je ne pouvais pas rendormir ; elle valsait en rcve à côté de moi. Voilà tout son défaut} je ne lui en ai jamais connu d'autre. Celait bien innocent. Monsieur, n'est-ce pas? Car enfin, quand le cœur est vide, les pieds sont légers, et quand le vent souffle, la poussière s'élève.
Eh bien ! Monsieur, c'est pourtant ça qui i'a perdue !
— Comment ! perdue ? m'écriai-je.
— Hélas ! oui, vous allez voir, etmoiaussi, reprit-elle, J'écoutai plus attentivement.
LU. Celait au printemps du 18..., Monsieur, un escadron de chasseurs était en cantonnement à Voiron pour surveiller la frontière. Ah ! le beau corps que ça faisait donc ! C'étaient tous des jeunes gens comme vous êtes à présent. Monsieur, grands, élancés, bien pris dans leur taille, des couleurs fraîches, des moustaches noires, avec des ceintures de cuir verni, des chaînes de fer sous les pieds j des vestes galonnées de noir, des casques luisant au soleil comme le coq du clocher de Voiron j des crinières qui leur pendaient sur le cou et que le vent faisait flotter en les soutenant, quand ils couraient comme les queues de leurs chevaux blancs. C'était superbe de les voir manœuvrer les jours de revue dans les prés, allant, venant, courant, galopant le sabre à la main, an bruit des trompettes, à la voix de leur commandant. Ou aurait dit une rivière d'acier fondu qui aurait débordé dans les prés. Tout le monde y allait pour les voir. On les aimait dans la ville, parce que les militaires, c'est bon pour l'habitant, quoique ça soit terrible contre l'ennemi; ils étaient logés chez les artisans et chez les bourgeois, qui ne s'en plaignaient pas j au contraire, chacun se disait : u Mon enfant est peut-être comme ça chez de pauvres gens d'une autre frontière. 11 faut avoir bien soin de mon soldat, pour que les autres aient bien soin de mon fîls aussi ; » c'cstjuste. Le logement, le feu, la chandelle et le vin blanc, et l'amitié pardessus, on leur donnait tout de bonne grâce.
iNous, Monsieur, on ne nous eu avait pas donné, parce que, disait-on, nous n'étions que deux jeunes filles, et que nous n'avions qu'une chambre derrière la boutique. La mairie avait des égards, quoi!
LUI. Voilà qu'un jour, en revenant de la manœuvre (on a bien raison de dire, cette foi| que faute d'un clou le monde serait boi-
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tcux)... voilà donc qu'un jour, en revenant In mnnœuvre. passe un jeune marcchal-des-logis à la tête de son peloton au grand trot, le sabre à la main. Le clou d'un des fers du devant de son cheval s'en va je ne sais comment, le fer se tourne sens dessus-dessous ; le cheval, embarrassé par son fer, qui lui pend au pied, fait un faux pas sur le pavé; il s'abat, il jette le cavalier h dixpasdevant lui contre le banc de pierre de notre boutique, il lui n»ulc sur le corps ; nous jetons un cri. Le peloton, lancé à jrrnnde course, ne peut pas s'arrêter court, les chevaux sautent par-dessus leur chef renversé ; on le relève, il était tout en sang, il ne donnait plus de signe de vie, on le croit mort, on rétend sur le banc de pierre. Josette et moi. Monsieur, nous en avions pitié que nous en pleurions, bien que nous ne le connussions pas ; c'était un si beau jeune homme; il ne paraissait pas avoir vingt ans ; les yeux fermés, le front coupé en deux endroits par deux cicatrices d'où le sang coulait sur ses joues blanches, des cheveux noirs comme la Crinière de son casque, mais plus fins; des traits délicats comme une jeune fille, un enfant de famille, quoi? qui servait pour son agrément, et qu'on avait fait marcchal-des-logis tout de suite pour le faire officier en quelques mois. Ah! il fallait voir comme ses soldats l'aimaient. Ils pleuraient tous ! ils lui déboutonnaient sa veste, ils lui enlevaient son casque tout bossué, ils lui ôtaient sa cravate, ils lui ouvraient sa chemise sur la poitrine, du linge superbe. Monsieur; ils lui jett^ient de Teaa sur son visage pâle, ils couraient chercher le chirurgien-major, q|ue ça faisait la chair de poule à Josette et à moi. Le chirurgien-major accourut, il lui tâta le poab, il dît : > Ça n^est rien, portex-le-maréchal-des^logîs bien douoement dans cette maison, sur un lit, je vais le panser, »
Je n*osais pas le dire, de peur de faire affront aux soldats, mais j*en'fiis bien aise, et Josette aussi; c'aurait été notre frèreque nous n^au rions pas été plus triste de la chute, de l'évanouissement, de la pâleur et du sang de ce beau jeune militaire. Ndus ouvrîmes la portêf de notre chambre, et deux cavaliers le portèrent sur le lit. Ça ne sera qu'une paire de draps à changer, dis-je à Josette. Nous nous retirâmes toutes tremblantes dans la boutique pendant le pansement, Noos écoutions pourtant à la porte, et quand nous rentcndlmes respirer et dire au chirurgien -major : « Où suis-je?» nous entendîmes aussi le chirurgien -major lui répondre : « Chez de braves femmes, mon cher Septime! (11 s'appelait Septimede Restez-y quelques jours ; vous avez Pépanle démise et quelques ^atlgmires k la tête, avee un peu d'ébranlement qu'il iMt calmer par une immobilité complète.
« Il y aurait danger à vous transporter en ce nsoment ; mais dans quinze jours vous serez à ehevaK Je vais faire mon rapport. Adieu! »
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If vînt ne prier d*évtter tout bruit au malade et me défendre de lui donner autre cho«e que de l*eau, avec quelques gouttes d*une liqueur quMi me laissa* Je me sentais portée de eœur k soigner ce jeune homme que la Providence m*avait envoyé» Je dis à Josette : « Tu iras coucher ches ta tante fliariette avec ta cousine; moi, je resterai à veiller avee la garde et le planton. » Ce fut fait comme j*avais dit. Je servis pendant huit jours avec plaisir de garde au pauvre blessé ; il était si doux et si reconnaissant !
LIV. Josette revenait de grand matin de ches sa tante travailler avec moi à la maison et tenir le comptoir. De temps on. temps elle demandait au maréofaal-des-logis la permission de traverser sa chambre pour aller prendre son linge^ son fil, ses ciseaux, son dé dans son armoire* Le jeune homme la regardait et lui demandait bien pardon de la déranger ainsi de son logement ; elle baissait les yeux et elle lui disait : « Du tout, Monsieur, nous sommes trop contentes que vous vous trouviez bien chez nous j guérissez-vous tranquillement, à votre loisir; nous voudrions seulement que la chambre fût plus propre et le lit meilleur! Puis elle ressortait toute rouge et toute tremblante, et elle me disait : « IJ est bien, M. Septirae, il a repris ses couleurs. — Tu Pas donc regardé? que je lui disais. — Non, répondait-clle ; mais je l'ai vu. » Et à chaque instant, elle avait oublié quelque chose qu^il fallait qu*elle allât de nouveau chercher dans l'armoire. C*était un sort quoi ! Je lui disais : « Que tu es donc étourdie ! Josette ; tu vois bien que tu déranges pour rien le blessé! — Oh! non, disait-elle, ça n'a pas Tair de lui faire de la peine ; il ne s'est pas plaint une seule fois; il a l'air si bon, iiiêiiie qu'il m'a dit tout-à-l'ljcurc : Mademoiselle, j'ai une sœur qui vous ressemble; quand vous passez ça me fait illusion, je me crois chez ma mère! Pourtant, qu'il a ajouté, elle n'est pas encore aussi belle que vous !»
Ça commençait à m'inquiéter, mais je me disais : Ça va finir; dans dix jours le malade sera guéri; le régiment va partir, elle n'y pensera plus. Un officier ! ça n'est pas fait pour elle; l'aiguille, c'est trop petit pour l'épée, ça ne va pas de pair. Tout de nicme, j'aurais autant aimé que le cheval se fût abattu devant une autre porte.
LV. Le jeune homme guérit au bout de quelques semaines pendant lesquelles ce manège d'aller et de venir, de se regarder, tic se parler, avait toujours duré entre la petite et le blessé. A la fin il fut assez remis pour qu'on pût le transporter à l'hôpitaL Nous le vîmes partir avec peine, nous nous étions habitués à lui comme des sœurs. Il nous remercia bien; il avait des larmes dans les yeux en nous disant adieu; il nous promit de venir nous revoir de temps eu temps, dès qu'il pourrait marcher sur des aiines« Je
Lt toN8BiiL£ii DO nmt;
m*eD doutais bien; j'aurais biea* voulu qu*il ne revint pas; mais je n^osai pas le lui dire, oe qui n*est pas honnête, et puis eela aurait fait pleurer Josette*
L\L II ne fut pas plus tôt sorti de la maison que j« ne reeon* nus plus eette pauvre enfant. Grêlait eomme un corps sans ftme. On aurait dit que son visage était \h et que sa pensée était ailleufs* fille ne faisait qu'entrer et sortir, qu'aller chez sa cousine et en revenir, pour avoir Toccasion de passer vingt fois par jour devant le jardin de l'hôpital, où l'on voyait les malades assis sur des chaises au soleil, par-dessus le mur. Quand elle était à la boutique, elle regardait plus souvent à la vitre que son ouvrage, et elle devenait toute rougeou toute pûlc quand elle entendait seulement les bottes ëperonnées d'un militaire sur le pavé. Elle rêvait, elle laissait à diaquc instant efiîler sa dentelle sur ses genoux; elle oubliait d'épingler son coussinctj elle se levait comme pour aller chercher quelque chose dans notre chambre j elle rentrait sans rien apporter. Elle ne mangeait guère, elle ne dormait pas, elle soupirait la nuit. Je lui disais : o Qu'as-tu donc? — Rien, qu'elle me répondait. — Je vois bien que si, peut-être! Ah! que tu es béte de penser à celui-là ! Est-ce que c'est fait pour de pauvres filles comme nous? Est-ce que ce n'est pas un enfant de famille, qui n'épousera qu'une demoiselle de sa condition? est-ce qu'il t'emportera de garnison en garnison et à la guerre, derrière son cheval dans son porte-manteau? Allons donc! sois donc raisonnable et pense à tes dentelles! Est-ce qu'on pense à ce qu'on veut me répondait-elle avec humeur. © Je voyais bien que ces jeunesses, ça s'était parlé sans se rien dire comme moi et Gyprien. Mais je pensais : « Bali! c'est une idée folle, c'est une ûcur d'avril j ça gcic sur pied, ça partira avec le régiment!
LVII. M. Septime, le maréchal-des-logis, était guéri, il venait de temps en temps à la maison pour remercier ses hôtesses. Il fallait voir alors comme Josette était contente. 11 semblait vraiment que le soleil était entré dans la boutique avec lui. 11 s'asseyait devant le comptoir; il jouait avec la poignée de son sabre j il posait son casque sur la chaise; elle peignait sa crinière elle; raccommodait ses aiguillettes ; il lui ramassait ses éeheveaux de fil à dentelle, il lui tenait sa pelotle d'épingles, pendant qu'elle marquait son dessin sur le coussinet; et puis M. Septime par-ei, mademoiselle Josette ou mademoiselle Joséphine par-là, car elle commençait à mieux aimer qu'on rappelât Joséphine; et puis on riait, et puis les demi-mots, les soupirs, les silences, et puis les conversations tout bas. Je ne pouvais pas me fâcher, Monsieur, parce que le maréchal-des-logis était si réservé, si honnête! et que Josette était si heureuse, si tendre, et de plus en plus si aHabie
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et si obéissante pour moi ! Mais quand est-oc dooc que le régiment.
partira? disais-jc au bon Dieu.
LVIII.ll ne parlait toujours pas. Le monde n'entendait pas malice aux visites fréquentes du maréchal-des-logis chez nous, parecquc, quoique pauvres, nous avions une bonne réputation dans l'endroit, et puis, vous ne le diriez pas, Monsieur, on croyait dans le quartier que c'était h moi que le maréchal-des-logis faisait la cour. On disait : • La cadette est trop jeune, oVst une enfant, ça ne pense à rien; c'est Geneviève qui est en âge, et c'est une fille avenante sans être belle, tout de même* £h bien ï tant mieux, elle aura un gentil, ma foi !
Voilh ce qui donnait lieu à cette méprise; les amoureux, c'est si fin. voyez-vous! Le maréchal-des-logis ne parlait jamais qu'à moi dans la rue ; il ne parlait jamais que de moi aux voisines et aux camarades; quand il frappait h la vitre, il n'apptlait jamais que Mam'selle Genevière $ quand ii venait nous chercher, les jours de congé, pour nous mener ici ou là, il ne donnait jamais le bras qa*à moi ; il était plein d'égards, d'attentions de respect pour moi» eomme s'il avait voulu me flatter et me prendre par TamNiur-pro^ pre* Je me doutais bien pour quoi ; pour que je fosse mieux disposée en sa faveur et plus indulgente jiour ses visites ; ça ne me trompait pas; mais j*étais bien bonne. Monsieur; il n^ vfniX pas de mal, ça me faisait de la peine d'en faire a ces jeunesses } je laissais aller. Je pensais toujours : <« Un bon coup de trompette, un soir ou un matin, ça me délivrera de ces politesses I >» Mais les voisines prenaient ça pour tout de bon.
LIX. Un soir, en effet, un soir du mois de mai, on dit dans Voiron : « Le régiment part demain !» Ah ! la pauvre Josette, Monsieur; ses bras lui tombèrent le long de sa chaise; elle devint plus pâle que sa dentelle. J*aurais voulu que le régiment ne par* tit plus jamais.
Le malliettr voulu qu*au même moment. Monsieur, on vint me cbereher, vite, vite, pour aller veiller une voisine qui était en maf d*enrant, etqu*on disaitqui nepassertitpas lanuit. Ses petits enfants crient après moi et me tiraient par mon tablier pour me mener vers leur mère. courus, Monsieur; je recommandai bien à Josette de fermer la Iwutique de bonne heure et de se epueber. 9 Le régiment ne part qu*à huit heures demain, lui dis-je; nous irons le voir partir et faire nos adieux à M. Septimé. Je ne veux pas que tu le voies sans moi, ce Éolr ; ça te ferait du chagrin ; tu ne pourrais pas dormir, — Ah ! je n^ai pas envie de le voir, qu'elle me répondit ; je ne Tai que trop vu; ça me déchirerait là^ en me montrant son cœur; j*aime mieux que tu me dises demain t Il est parti ; que venx-tn, c^est fini I ^e vais faire ma prière pour qu'il fasse un bon voyace et qu'il pense à moi jusqu^au retour ! .
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« — Bien! que je lui dis, et je l'embrassai en m'en allant.
LX. Le lendemain, Monsieur, quand je rentrai, je trouvai Josette endormie, ou faisant semblant de dormir encore. Ca m'étonna. Je lui dis, pour tenir ma promesse : « Allons voir partir le régiment. — Non, me dit-elle, j'aime mieux rester et me rendormir j j'ai trop pleuré, on verraitmcs yeux, ça me ferait honte. Je ne me sens pas le cœur à la promenade. — Eh bien ! lui dis-je en fermant la fenêtre, par laquelle le soleil donnait sur sa téle tout en feu, reste au lit, dis ton chapelet, dors, recoosoie-toi \ je ?ais travailler. »
11 n'y eut ni plus ni moins entre nous deux à Toccasion du départ du régiment. Seulement, ça m'étonnait que M. Scptime ne fût pas Tenu nous dire adieu. Mais je penfiai qiiUl avait mieux aimé nous écrire de la première étape.
Ça alla pendant trois ou quatre mois. Josette était sage, raisottnable et rangée comme une religieuse; elle ne sortait que pour aller à Téglise ou pour aller à la poste prendre une fois par se* maineles lettres du maréchal-des-logis. Ils s'étaient prorois mariage. Monsieur; elle ne disait ni oui ni non, mais je m'en doutais. Ellcécriivait aussi tous les dimanches de longues lettres dans la chambre; maisellenel'avouaitpas. Je le reconnaissais au papier qui manquait à la rame, dont je ooinptais les feuilles. Je nejfaisais pas semblant : « Il faut que l'amour se passe,' me disais-jej il s^esl bien passé pour moi et M. Gyprien, il sepass^cra bien pour la pauvre enfant. Quand elle ne pensera plus à AI. Septime, ou quand M* Seplime Taure oubliée, eh bien ! iï ne manque pas de breves ouvriers dans le pays; elle fera unb connaissance, je la marierai, je resterai avec eux. je ferai le ménage et j'aurai soin des^eafsnts. Voilà! »
LXI* Pas dtt4oui, Monaeiir! Voilà qa^ seiron m^apporteime lettre avec uocachel noir, pendant que Josette était chee sa tante. Je rouvre, et quVst-ce que je lis?... Je Tai encore là, Monsieur, avêc Tautre^ tenez, lisez voir.
Jo pris la lettre et je lus :
« Mademoiselle Geneviève,
« Le maréoiial*-des*logis Septime de a été lué à la preaiière affoira que nous avons eue en débarquant à En mourant il m*a dit ; Ta écriras à Mademoiselle Geneviève, à Voiron, que je lui .fais mes'adieiiMinsi qa*^ sa seeur. Je sols bien ooupablé; mais je suis plusmalbeiifcux que coupable..* Je la priede me pardonner. SI j'àvuis fturveco, j*auraf réparé mon tort involontaire* Je n*étais pas pervers \ non \ Tadieu, la i^ult^ et le désespoir de nous quitter nous ont enivrés «. Je Pai épousé secrètement devant un prêtre de Savoie.*^ Fatale nuit !».. Il faudra envoyer PeUfiint à... •
« La mort Iniu coupé la parole. Voici une boucle de sesebeveoi
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que je vous envoie de sa part. Il m*avait dit : SI je meurs, tu feras tenir cela à Voircm. »
LXIL La boucle de dieveux tomba à terre avec la lettre. Mon* sieur, ear je n^avais fait attention qu*à la mort de ce pauvre brave jeune homme, et a ce mot terrible qui me révélait tout le mystère de leur amour et la honte de notre famille : a Tu lui diras d*envoycr l'enfant à... »
(t Dieu! me dis- je, quoi!... ma sœur!... Est-ce bien possible!... Elle si sage et si pieuse... elle m'a pourtant trompée ainsi ! Ah ! elle est trop punie, pcnsai-je aussitôt. Malheureuse enfant ! que va-l-elle devenir en apprenant la mort de celui... dirai-je son séducteur ou son époux?... le père, hélas! de Penfant qu'elle portait à mon insu dans son sein!... Et que devenir?... et comment avouer?.et comment cacher cette honte?... Où nous enfuir? ou nous ensevelir dans la terre? Mon Dieu! mou Dieu I V4înez à notre secours. »>
Je sentis un mouvement de colère contre ma sœur : « Comment, me dis-je, moi qui ai été sa mère... moi qui ai renoncé, pour la garder, à mon amour, à ma fortune, à mon bonheur, à C\ prien ! moi qui ne la quittais pas plus que son ombre le jour, pas plus que la muraille de sa chambre et le chevet de son lit la nuit ! ellu a pu me tromper ainsi!... elle a pu me cacher tout ; Tamour, le prêtre appelé de Savoie, la nuit, le mariage secret, les angoisses, les terreurs les suites terribles de cette union mystérieuse?... Ah! est-ce traître? est-ce caché? est-ce défiant de sa sœur?... Je ne veux plus lui parler, je np veux plus la revoir, je veux me sau-^ ver f C '
« Mais si je ne lui parle pas, si je ne la revois pas, si je me sauve, que va-t-elle devenir? Non, il faut resterj etsi je lui montre un mauvais visage au moment où il faut lui dire la mort de son amant et où elle a besoin de se jeter dans les seuls bras qui Ini soient ouverts sur la terre, pour cacher son désespoir et sa honte, son enfant mourra de ses angoisses et de ses convulsions dans son seinî... Et puis, enfin, n'est-ce pas ma sœur, ma petite, ma Josette toujours, mon enfant que j'ai élevée et qui n^a de mère que moit comme je n'ai de fille qu'elle ici-bas ? «
Etjeme mis à pleurer, à sangloter, à fondreen eau, si fort, Monsieur, que ma téte se troubla, que mes sens s'égarèrent, et que je glissai de ma chaise sans connaissance sur le plancher.
LXlll. Je restai ainsi pendant je ne sais pas combien de temps. Monsieur 5 bien longtemps, sans-doute, car c'était nuit quant je me reconnus. Je fus réveillé par un cri terrible qui semblait sortir d'un cœur qu'on aurait percé d'un coup de mort! un cri qui retentira éterneilement dans mon oreille. Dieu^ quel cri 1 J'ouvris les
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y«ux; je vis Joselte.qui tenaii de k ipaio gaticho la boucle de cheveux et la lettre, et qui de l'autre main s^arracbait les cheveux et les jetait à flocons dans la chambre, comme une folle qai déchire sa coiffe et qui jette ses plus belles dentelles aa visage de ses gardiens, La porte était heureusement fermée, et une seule petite lampe éclairait notre chambre; Josette ne m^avait pas vue glissée de ma chaise derrière le eemptoir, et accroupie dans, rombre, dans un coin du mur.
A son aspect, à son eri, à son geste égdré et furieux, je compris qu^elIe savait tout, Mon^nr* Je m^élançai vers die, je Tentourai de mes doux bras et je la jetai sur son lit* Je n*eus pas le courage de lui faire un reproche. Héhis! la pauvre enfant! elle était bien assez malheureuse. Elle ne me voirait seulement pas; elle croyait que j*étaîs M. Septime. Elle m^eœbrassait, elle me parlait comme si j*eii»se été lui* « Obi tu n^est pas mort, disait-elte en riant d*un rire étrange ; Oh! dis-moi que tu n^est pas mort! N*est-ce pas, c*est ta main qui passe sur mon front si doucement ?••• » Enfin, que sais-jeFTotttessortesde tendresses, debadineries et decaresses de mots que le délire peut fliettre sur les lèvres. Puis elle me reconnaissait par moments ; elli» mettait son doit sur sa bouche et elle me disait : Chut! tu ne diras rien de ce que tu sais ; e*est un secret. Nous sommes mariés, vois-tu ; mais il ne veut pas quVn le sache jusqu'après la campagne^^ il le dira à sa mère et on il me mènera dans sa maison. »
LXIV. Pauvre enfant! elle croyait tout cela ! (Tétait si jeune, si simple, si innocent, voyez«vous.
Puis, tout-à-coup, elle se levait sdr^ son séant toute éehevdée, avec les yeux plus luisants que la lanipc ; elle me repoussait do bras loin du lit : « Ya-fen, va-t*en, criaitrcllc ; je ne veux voir personne ; il est mort ; il est couché froid dans hi terre ; je veox qu^on mVnterre avec lui ; je veux qu^on m^ensevelisse dans mon drap et qu'on plante trois erotx demain sur ma tombe au cimetière » Puis, elle s^enveloppait, en effet, la téte sous son drap, et restait là immobile comme une morte. J^avals beau l*appclpi% die ne répondait pas, on bien elle répondait : Non, je suis morte! Cétait une fièvre terrible ; mais je n'osais pas appeler le médecin ni les voisines, de peur que la chose ne fût connue. Je lui donnais à boire entre ses dents, qui claquaient; je lui parlais, je Tcmbrassais, je la reeonsolais comme je pouvais, je pleurais avec elle et sur elle. Je priais Dieu au pied de son lit, ses pieds dans mes mains et sous mon souffle! Ah qu'elle nuit?... Depuis celle où jV vais pleuré Cyprien, je n'en avais pasencore eu une pareille !
Vers le matin, les convulsions, les cris, les délires cessèrent, et elle s^assoupit, les poupières pleines d'eau. Je remerciai Dieq. Elle
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9e réveilla lard, tard, et elle avait repris la raison^ mais ce notait plus la même enfant ; elle avait bien vieillie de cinq ans en une nuit ; CD n*eutendait qaasi plus sa voix, son visage était devenu pèle comme le mien. Elleétait sur le lit, les yeux fixés sur la boude de cheveux quelle tenait dans ses mains jointes sur la couverture. Je m^étais lavé les yeux et habillée proprement pour servir les pratiques comme à rordinaire dans la boutique, pour queper* sonne ne se doutât de rien. On me disait : Oà est donc Josette?
Elle est là qui dort plus tard que moi, rcpondais-je aux voisines ; ces jeunesses, c*est plus délicat que nous ! Ou bien : elle est allée à Tcglise entendre une messe pour sa mère. Enfin mille raisons.
Cela dura comme cela plusieurs jours, pendant lesquels la pauvre fille, tantôt sur le lit, tantôt debout dans la petite chambre, ou assise sur la chaise, la tête sur son bras, pleura toute Teau de son cœur et but ses larmes jusqu'à ce que son cœur fût noyé dedans ! J*allais, je venais, j'entrais chez elle, vingt fois par jour et toute la nuit : Oh ! que tu es bonne ! medisait-elle, je t'ai trompée, je t*ai déshonorée et c'est toi qui me consoles. Elle avait été si imprudente, c'est vrai 5 mais elle avait si bon cœur. Monsieur! Je crois que depuis son malheur je l'aimais encore davantage.
Au bout de huit ou dix jours, elle reprit sa vie ordinaire avec moi dans la boutique et son ouvrage sur ses genoux. Seulement elle ne jasait plus, elle ne riait plus avec l'un et avec l'autre comme autrefois. Quand elle n'était pas là, les voisines me disaient : « Votre petite sœur devient sérieuse, Mam'selle Geneviève; ça commence à réfléchir, il faudra penser au mnriiige; quand le fruit juùrit, la fleur tombe; quand le vin à son temps, il ne mousse plus. »• Vous jugez si ça me faisait mal d'entendre ça; mais personne ne se doutait de rien. La maison paraissait tout comme à l'ordinaire. Seulement on disait dans le quartier : w Geneviève devrait penser à marier sa sœur, voilà que c'est temps. « Et les garçons de Voiron passaient le dimanche devant la vitrcctdisaient à leurs parents : Je l'aimerais bien, tout de même !
XLV. Pourtant, Monsieur, jugez si nous étions tristes toutes deux. Voilà que le temps pressait et qu'il y avait près de sept mois que le régiment était parti. Josette ne sortait plus, et conmie elle travaillait toujours à ci')lé de moi. derrière le eonjf)loir. on ne voyait que son joli visage, et l'on avait aucun .soupçon de son malheur. Je disais depuis longtemps aux voisines que j'avais fait un ^ œu et que je comptais aller dans deux mois, avec ma sœur, en pèlerinage à la chapelle de Saint-Bruno à la Grande-Chartreuse j c'est la coutume du pays, el prrsonni' n'y trouva à redire; au contraire, OD disait : Ces deux jeunes filles sont bien sages ; elles ne
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eraîgneiU ni la route ni les neiges pour aller prier le saint. Je les accoutumais comme ça à Pidée de notre absence, et je leur disais : Vous tiendrez bien la boutique pour nous pendant quelques jours ? — Oh, oui, qu'elles me répondaient.
C'était une finesse. Ma vraie pensée, Monsieur, é(ait de prendre quelques sous que je ramassais pour cela, en vendant à perte mes merceries, et de mener une nuit ma sœur à Lyon ou à Grenoble, dans un hospice où elle serait délivrée secrètement, de confier l'enfant, en le marquant bien, pour le reprendre après le sevrage, et de ramener Josette avec moi à la maison, sans qu'aucune tache portât sur notre nom. Je m'en rapportais du reste au bon Dieu. Je disais : » Si elle ne se console jamais, eh bien î elle restera fille et élèvera l'enfant comme si c'était un orphelin déposé la nuit à notre porte; et si elle se reconsole après quelques années, et que l'enfant vienne à mourir, eh bien! elle n'aura pas sa réputation perdue pour une faute qu'on ne pardonnejamais aux filles ; et plus tard, eh bien ! plus lard, si elle rencontre quelque brave garçon, qui lui plaise, qui lui pardonne un mariage qu'elle a cru légitime, et qu'elle consente à se marier, elle se mariera, et tout sera oublié. « Voilà ce que je me disais. Ça déplaisait à Josette de se cacher, elle aurait voulu direà toutlemondc: Oui, j'ai été sa femme, et je serai la mère de son enfant ! Les filles qui aiment éperdùment, ça s'honore de son amour au lieu d'en rougir î Mais je lui disais : V' Le nom et l'honneur de la famille ne t'appartiennent pas; veuxlu me déshonorer et me perdre avec toi ? Veux-tu avilir la mémoire de notre pauvre mère, la réputation de notre bon frère dans son régiment? Veux-tu qu'on dise .• Voilà comme sa mère l'a élevée î voilà comme sa sœur Ta gardée ! voilà le frère de deux mauvaises filles de Voiron ! « Elle comprenait cela. Monsieur, et elle disait alors comme moi, elle me promettait tout ce que je voulais.
LXVI. Mais l'homme propose et Dieu dispose j il ya longtemps qu'onle dit.
Voila, Monsieur,qu'unenuit terrible ah î plus terrible, que toutes les autres îjustc sept mois après le mariage secret de ma sœur,le malheur arrive ! Je n'ai que le temps de courir pieds nus chercher une sage-femme, aussi secrète et aussi sûre qu'un cadenas. Je lui lais jurer le silence. Elle se glisse sous l'ombre des murailles, elle reçoit l'enfant dans ses bras ; un garçon. Mon Dieu ! que faire? rien de prêt, tous mes plans renversés ! un enfant à cacher, à nourrir, h emmailloter, la publicité, la honte, le déshonneur, la mort ou la perte de Josette ! Jugez de ma confusion, de mon dé^ sespoir! Je n'avais pas le temps de la réflexion. La sage-femme était heureusement discrète comme la tombe : Que ùArt F que je lui dis.
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« Mani*8elle Geneviève, qu^He me dit, c'est un malheur ; mais j*en ai tu d*autres, et avec le silence et le temps, on avance plus, voyez-vous, qu*avce le bruit et la presse. 11 faut vous donner le temps de combiner (es moyens de sauver et Thonneur de la petite, d*averUr le père,, de préparer la iamiilo, d'avouer la naissance et de la légitimen Pour tout cela. Il faut des jours ; iiez-vous à moi, remettes-moi le nouveau-né, nous allons le marquer par un signe qui le fasse toujours reconnaître, je le porterai celte nuit, dans mou tablier, au tour de Thospice où on les dépose ; je sonnerai, une sœur viendra, je me retirerai à Técart, jusqu^à ce que j'ai vu la sœur prendre Tenfant inconnu dans le tour, et le porter à une des nourrices des montagnes qui couchent à riiospicc pour attendre des nourrissons. Personne que Dieu et ses étoiles ne vous verront. C'est S. Viucent-de-Paul qui a inventé ça, voyez-vous Mara'selle, qu'elle me dit, pour aveugler la cliarilé, pour couvrir ia lionle des pauvres mères et pour sauver lu vie à des milliers d cnlaiils.
LXVII. Je n'avais pas le choix, Monsieur, continua Geneviève, je marmottais une prière à ce grand saint j je mis un bracelet de cheveux de son père avec une S ci un J sur un morceau de papier, au bras de l'enfant, qui ne criait pas encore, la bonne fcniiue l'emporta dans son tablier, et je revins, soigner ma sœur, qui ne se doulail de rien. Peu à peu je lui dis ce que j'avais fait, en lui faisant entrer doucement les raisons dans l'esprit. Elle pleura bien, la pauvre petite j mais elle comprit cependant la nécessité de cette séparation momentanée de son enfant, quand je lui eus démontré la certitude de le reconnaître, et que je hii eus prouvé qu'il serait aussi bica soigné par ia charité du bon JDieu que chez nous.
En trois jours elle fut sirr pied, Monsieur j on la vit, conmic à l'ordinaire, assise à côté de moi, à son ouvrage dans la boutique; Je lui dis deehanter et de riie quand les voisinespassaient devant, personne ne se douta qu'elle eût seulement eu un mal de téle. Je remerciai Dieu et la bonne femme dans mon cœur.
LXVIII. Ah ! Monsieur, Thomnie ne sait jamais de quoi il pleure et de quoi il rit! Pendant que je me réjouissais ainsi en moi-même de la protection que la Providence nous avait accordée dans notre malheur, vous ne devineriez jamais le malheur plus affreux que les autres malheurs qui tombait sur nous. Non, vous ne le diriez pas en cent, mon pauvre Monsieur! £b bien voilà.
Je redoublai d'attention.
£h bien ! voilà, reprit-elle, en parlant plus bas, comme dans Une confidence qu'elle aurait craint qui fût entendue de quelqu'un, bien que nous fussions seuls, voilà qu'après cinq grands
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jours et cinq longues nuits passés, je ne voyais pas revenfr Ta brave sage-femme, pour me rendre eomptc de ce qu'elle avait fait de l*enfant. Josette se tourmentait. Je me dis ^ £IIc a peur de nous compromettre en venant de jour chez nous ; mais la nuit, pourquoi n'y vient-elfe pas? la rue est déserte, personne n'y passe une fois le pauvre monde couché j qu'est-ce qui est donc ar-» rivé ? n faut que j'y aille. Je rais mon manteau, toute tremblante, comme si j*avais fait un crime, quand la nuit fut brune, et j'allais, sans savoir si j'oserais bien entrer jusqu'à la porte de la vieille maison isolée où dcmcorait la sage-femme.
Voilà qu'au moment où je tourne la rue pour prendre la ruelle qui menait chez elle, j'entends un murmure de gens autour de sa porte, et je vois deux gendarmes qui conduisait la pauvre femme, comme une voleuse, entre eux deuxf
LXIX. Qu'est- ce que je devins h cette vue, Monsieur ? Je n'en sais rien ; il me sembla qu'on m'arrachait la peau du visage et qu'on m'exposait toute nue aux rayons d'un soleil brûlant. C'était la honte intérieure, voyez-vous, qui me montait au front et qui me disait : ça te regarde peut-être ; tu vas être découverte et ta pauvre sœur déshonorée. Ah ! mon Dieu ? mon Dieu ! le pressentiment n'élait que trop juste. J'éfait perdue ?
L'un disait h l'autre, dans la foule qui suivait la sage-femme en prison : « Qu'est-ce donc qu'elle a hit, la brave mère Bélan ? — On dit qu'elle a tué un enfant. Oh ! que disaient des vieilles femmes. — Non ; qwo disaient les autres, elle les a seulement vendus à des Bohémiens, à trois francs la pièce. — Bah î que disait un troisième, vous ne savez pas ce que vous dites ; elle n'est pas capable de cela, la sainte bonne femme. On la mène en prison parcequ'elle a été surprise par un espion du commissaire, pendant qu'elle venait de porter au tour, qui est surveillé en attendant qu'on le ferme, un enfant, un nourrisson ; qu'elle a reçu, dit-on. de l'argent pour cela de la mère, et qu'elle n'a janunis voulu dire d'où venait l'enfant. Eh Lien donc ! elle a bien fait, disaient les voisines, ne vouliez- vous pas peut-être qu'elle allât crier sur les toits les secrets et les malheurs des maisons ? *»
Vous jugez si j'avais la petite mortel la sueur froide sur la peau en écoutant ça, cneliée sous l'ombre d'une porte, et dans quelle agonie je revins à la maison !
LXX. J'étais si paie, si pâle, que Josette s'en aperçut. « Tu as (pielque chose, Geneviève ! s'écria-t-eîlc. Il est arrivé un malheur. Mon pauvre enfant ! je veux le voir, je veux l'embrasser î je veux me lever, je veux aller ebez la mère Bélan ! Je yeux qu'elle me dise ce qu'elle en a fait î »
Elle se levait eomme une folle. Monsieur, tout en disant eeU |
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elle «ettail sa robe ei sa coiffe } elle allait sortir malgré moi ; elle allait rencontrer la foule qui était encore sur les portes, dans la raelle de la sage-femme j son désespoir et ses cris allaient tout trahir $ elle était perdue. Je fus exigée de me jeter devant elle, de lutter de toutes mes pauvres forces avec ma sœur, tout en tremblant de lui faire mal, pour la recoucher dans son lit, et de lui tout avouer ce que je venais d*apprendre.
— Et Tenfant, mon enfant ! le fils de mon Septime, qu^en ont» ils fait? ou est-il ? Je veux le ravoir ; je veux Pamcher à ces monstres 1 n Elle eriait comme ça, si haut. Monsieur, en se débattant, que j*étais obligée de lui mettre la main sur les lèvres pour qu*on ne rentendJt pas de la rue. — « L^cnfant ? que je lui dis, il nV est plus, on Ta envoyé à une nourrice dans un pays loin d*ioi* Mais, sois tranquille, nous lui avons mis une marque, avec un chiffre qui le lera bien toujours reconnaître. »
LXXI. Mais j*avais beau lui répéter que Tenfant était bien, qu^il «tait marque, qu^il avait un bracelet de ses (H^oprc cheveux, è elle, <et des 4sheveux de son père^ elle n^entendait plus raison « elle se jetait sur sou oreiller | elle Tcmbrassall comme si c^eût été son fils, elle Tapprocbdit de son sein «omme pour lui donner â téter ! Elle riait, elle pleurait, elle était folle, quoi ! Cétait fini, ce coup lui avait tourné son lait qui n^élait pas encore tari, la fièvre la prit, le délire augmenta j avant le jour, elle était morte!... Oui, morte, Monsieur, là, dans mes bras, seule, froide, morte ! bien morte.
Quand le médecin vint, il tâla le bras, en regardant de Pantre «Ole, 11 dit que c'était une fièvre pourprée, avec un tranport h la téte et puis ii s'en alla. Ce sont des maladies, dit-il à la famille rassemblée dans la boutique^ qui ne laissent pas le temps à l'art ^ quand le médecin arrive, la malade n'y est plus !
Moi, Monsieur, je ne disais rien. J'étais comme une mère qui a perdu sa fille unique 5 mais je me contenais, pour sauver au moins son honneur, n'ayant pu sauver sa vie 5 je ne voulus pas que personne antre que moi veillât le jour et la nuit, à la lueur du cierge, auprès du lit j je l'e^isevelis de mes propres mains et je la couchai, après lui avoir baisé le front, dans sa bière, que lui fit un de ses cousins. Je me disais, en Penveloppnnlduns son linceul comme un enfant dans un maillot : « Voilà donc pourquoi j'ai renoncé à me marier avec Cyprien ! C'était pour me marier avec la mort î »
J'étais reconsolée pourtant, autant que je pouvais l'être, par l'intérêt que les parents, les voisins et les voisines n»e montraient dans mon affliclion. Célaîl un cri dans tout Voiron ; on vennit en ioule à la porte de la boutique : on disait ; Quel mallicur ! quel dommage i une si belle enfant l nne HUe si laborieuse ei si sage i
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Jamais la rae n*en reverra de pareille ! C*ctatt la me du pays ! \éC bon Dieu t*a cueillie ! pauvre Geoevière !
Quand le matin du second jour fut venu, les cloches sonDèrent comme pour une vraie dame ; les jeune filles de la ville, riches oa pauvres^ vinrent, vélucs de blanc, épiiigler des bouquets blancs aussi sur le drap de sa bière et aeennipngneKIe cercueil à Teglise et au cimetière ^ on y planta une belle croix de fer, toute couverte de rubans blancs, de couronnes d'immortelles, blanches aussi» symbole et honneur des jeunes filles mortes dans leur innocence baptismale. La croix ressemblait h nn cep de vigne teut chargé de grappes, ou à un pommier nain, couvert de fleurs sur toutes les branches. Cest la mode du pays. Monsieur ^ et quand une jeune fille n*n pas cela sur son tombeau au cimetière, fa n*est pas bon signe pour sa mémoire et pour sa famille.
J*y allai aussi le soir, moi-même, qonnd la nnit fut quasi tombée, et j'y vis ces fleurs et ces nibans; ça me fil encore davantage pleurer que s'il n*y avait rien eu? Je me disais : Ça trompe les hommes, mais ça ne trompe pas les anges. Pauvre enfant î il faut que la (ombc garde ton secret^ il faut que ta croix mente pour eonserver la pureté de ta famille dans Voiron.
Ah ? que je pleurai î que je pleurai, toute seule sur cette terre fraîche, toute seule dans mon ïii, toute seule dans la boutique pendant ees trois jours ?
LXXn. Et puis j'avais bien un autre poids sur te eœur î c'était comme un reproche qui ne me laissait pas un moment de repos; comme un remords qui me mordait le cœur, toutes les fois que j'avais envie de dormir ri force d'avoir pleuré ?
Je nje disais : Que fai^-fu îà, dans ta maison, pendant que la pauvre mère Bélan est en prison pour cause de loi ? As-tu bien îo cœur de laisser souffrir une brave femme et courir des propos sur son honnètelé, pendant que tu sais son innocence et qu'elle n'est dans la peine que pour n'y pas mettre les autres?
Au lM)ut de trois jours, je n'y pus plus tenir. Je m'habillai de mes plus beaux habits sans rien dire à personne, j'allai h l'église et sur la fosse de ma seour faire ma prière; puis je montai dans tme carriole qui menait !• s pauvres gens à Lyon pour trente sous. Celait la même dans laquelle les jiendarmes avai^^nt mené la sagefemme en prison. Je m'informai de tout au conducteur, et quand je fus arrivée à I^yon, je me fis conduire par un petit ramoneur, pour deux sous, h la porte de la prison des leninies. sur la eùte de Fourvières. Je demardai au corn-ier de nx' înî-«'r par ler à la •ogedemme de Voiron. di.^-ant (]\iv je lui ap()orlais des itouvclles de ses petites et un p<Mi de liiif^e et d'argent. I.e eoncierge et s» kminc me rej^ardèrent bien cutre les deux yeux et me refusèrent^
puis, quand ils virent que je restais là, toute humiliée, à la porte, et qup je pleurais à chaudes larmes, mon mouchoir sur les yeux, devant les soldats, ils priicnt pitié de moi, ils me rappelèreul, cl m'ayant fait entrer dans un gnichel à côté de leur loge, où il y avait une grille de fer et des bancs de bois, ils firent venir la sagefemme et me laissèrent seule avec elle autant que je voulus.
Ça me fit bien honte de la revoir, vous j>ouvez le croire. Monsieur, mais surtout de la revoir là à cause de nous.
LXXIli. Elle me dit, sans me faire aucun reproche, qu'au ujonient où elle portait Tenfant au tour, elle avait été espionnée par des surveillants cachés aux abords de rhospiccj que ces surveillants Tavaient dénonoée au commissaire de police, que le commis saire de police, d'après les ordres qu'il avait reçus de ses chefs, l'avait désignée comme une femme qui portait, par intcrêl ou par complaisance, des enfants trouvés dans le tour, au préjudice du département, obligé de les nourrir; que les gendarmes étaient venus la prendre; qu'on l'avait menée interroger d'abord à Grenoble, pour qu'elle justifiât d'où venait l'enfant qu'elle avait déposé et qu'elle avouât la mère ; qu'elle s'y était refusée, pour ne pas nous faire de la peine; qu'elle mourrait plutôt dans un cnclioi que de trahir la confiance que de jeunes filles dans Fenibarras mettaient dans sa probité; que, là-dessus, le jui^e lui avait dit : « Eh bien! vous resterez et prison jusqu''à ce que vous ayez dit où vous avez pris cet enfant, » et qu'on Tavait envoyée à Lyon, dans celte maison de correction, pour y rester, tant qu'il plairait à Dieu, en prévention d'avoir exposé des enfants légilinies ou illégitimes, pour mettre leur entretien aux frais de l'Etat, et pour les faire rendre ensuite à leurs mères sur les signes de rcconnnissance qu'elle leur mettait au cou ou au bras. Mais soyez bien tranquille, ajouta-t-elle, allez, Mam'sellc Geneviève, je sais souffrir, mais je ne sais pas trahir. J'aime mieuji que mes petits enfants mendient leur paiii aux porter; j*aime mieux vieillir comme ces murs et sécher comme ce bois que dénoncer votre s<£ur. Pauvre chère petite! dites-lui qu'elle n« «e fasse pas de chagrin!
Alors je lui appris, tout en larmes, la mort de ma sœur,
— Eh bien! donc, dit-elle, qoe eraint-elle là-haut? elle est dans le Paradis où le bon Dien en pardonne bien iTautres comme à la Madeleine!
— Oui, lui dis*je, mais les méchantes langues ne pardonnent jamais ici, ni pendant leur vie ni après leur mortel au nom et à la mémoire des pauvres innocentes qui ont été trompées par un faux mariage et qui ont fait une faute involontaire* La mémoire et rhonneur de ma sœur me sont aussi cbers et plus sacrés que pendant sa vie, voyes-vous; jurez-moi, par votre salut, que vous ne
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direz janais à personne qui vive, excepté À votre oonfesseur, que Josette avait péché ! « Elle inc le jura.
Alors je lui dis adieu en Tembrassant, je lui promis qu'elle serait délivré le iendemain, et que je viendrai» prendre sa plaee à la prison.
Elle me comprit, et elle essaya de me détourner de mon dessein : « Comment, Mam'sclle Geneviève, me dit-elle, vous auriez bien le cœur de prendre le malheur sur vous, et de laisser croire que la faute est de vous, pour délivrer une pauvre créature comme moi, et pour détooraer les mauvaises paroles de la tombe d*une morte! Mais vous ne savez donc pas comme le monde est cruel et comme il va vous prendre, toute votre vie, pour ce que vous allez dire que vous êtes! Ab! Mam^seile, ne le ûites pas, gardes votre honneur ! on n*en a pas deux ! vons êtes perdue ?
— G*est plus fort que moi, mère Bélan, lui dis-je, e*est plus fort que moi. Je ne peux pas me faire a lldée de vous savoir ici entre quatre murs, pour nous avoir voulu rendre service ; je ne puis pas me /aire à ridée de voir le nom de la pauvre Josette, de mon enfant à moi, de mon ange à présent au ciel, mêlé avec un sourire de mépris sur les lèvres de tout Voiron, d'entendre chuehotter, toute ma vie, quand on parlera d'elle, des demi-mots qui feront rougir sa pauvre chère ème dans le Paradis, et puis de voir le& paroissiens et les paroissiennes, dimanehe prodiain, quand ib sauront la vérité, arracher en passant les rubans, les couronnes virginales, les branches de sa croix au cimetière et balayer du pied les bouquets de fieurs blanches' que les jeunes filles de son âges viennent renouveler tous les jours de fcte sur sa fosse? Oh ! non, jamais je ne pourrais supporter cela, de voir ma sowir mé» pri.«ée dans son eercudi, devant moi, et sa terre devenue une place nue et un signe de mépris parmi les places des jeunes fiUes, dans le cimetière ou nous passons tous les jours pour entrer à relise î II me semble que son Àme n'aurait jamais de repos, malgré toutes Itss messes que je ferais dire, et que son fantème viendrait toutes les nuits me tirer par les pieds et me reprocher de ravoir laissé humilier dans la terre! Non! non! jamais ! j*aime mieux tout prendre sur moi. £h bien ! je puis supporter les soupçons et les mépris pour elle, moi, par ce que j'ai ma conscience qui ne me reproche rien ! •
Elleeut beau faire et beau dire. Monsieur; mon parti était pris ; je suis obstiné, c'est mon défaut, comme me disait quelquefois ca riant M. le curé ; je ne voulais rien entendre, et je sorUs de la prison avec plus de hardiesse que je n*y étals entrée* •
LXX.tV. Le lendemain, à midi, je nie fis conduire chez le juge ; on me fit entrer dans son cabinet. Cétait un Monsieur qui avait
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Tair sévère et soupçonneux en vous regardant. Je perdis uo momeot la parole devant lui. 11 écrivait.
— Que me voulez-vous, moQ enfant? me dit-U d'une voix rude, en relevant la téte.
— Monsieur le juge, lui dis-je en balbutiant ci en tremblant malgré moi, eomme quelqu'un qui aurait fait un crime, il y a dans votre prison une femme de Voiron qu'on appelle la mère Bclan. C'est lu sage-femine du faubourg de L'endroit; chacun Testime et Taime dans le quartier et dans la campagne. On l'a accusée d*avoir porté un enfant légitime au tour, pour épargner la dépense de son entretien à un père et a une mère mariés, qui voudraient ainsi voler la etiarité. On lui a dit qu'on la retiendrait dans la prison jusqu'à.ee qu'elle eût avoué d'où vient le nour* risson.
— £h bien ! qu'il me dit en se levant et en me regardant avec des sourcils plus froncés qu'auparavant.
— £b bien ! Monsieur, puisqu'il faut vous le dire, Je noarrisson n'a ni père ni mère légitimes ; la sage- femme est innocente elle punie pour la faute d'autrui ! L'enfant vient..*
— De chez qui ?
Dcehez moi, répondis-je bien bas en baissant la téte et en rougissant jusqu'au blanc des yeux.
— Si jeune, dit-il après un moment de silence, déjà mère dénaturée ! Gomment vous avez eu la barbarie d'exposer votre enfant, pour vous éviter un moment de juste honte, et de violer la nature plutôt que de supporter le respect humain ?» Et ceci, et cela. £nlin, il me fit un discours aussi long et aussi menaçant qu*un curé dans sa chaire, quand il parle au nom de la justice de Dieu aux pécheurs l
Je ne lépondals rien et je regardais toujours la pointe de mes souliers. Bien que je me sentisse humiliée jusqu^au bout des ongles, contente, en moi-même, qu*il me crût si bien coupable et qu*il se fàchAt si fort contre moi.
Il me demanda ma condition, mon état, mes moyensd^exlstence. Je ne me fis ni plus riche ni plus pauvre que j'étais.
— Voulez-vous le reprendre, si on le retrouve, ajouta-t-ll, vo-. tre enfant ?
— Ah ! Monsieur le juge, que je lui dis, en me jetant à genoux devant lui, je ne demande pas antre chose. Au nom du ciel! faites-le moi rendre ! jeTai remarqué d^un bracelet de cheveux. A présent que tout est découvert et ^ue Je n*ai plus de. hpnte à boire, je lui paierai de mon travail les mois de nourrice, et je Téleverai comme s^il était mon fils... • Je sentis que je me eoupuiis : • Comme s*il était mon fils légitime, » me hàtai-je de reprendre.
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— Eh bien ! me dit-il en se radoucissnni, vous n*8ve2 pas Taîr d'une fille perverse ; je vais écrire à Grenoble pour qu'on fasse des reeberches pour retrouvar votre enfant; on vous le rendra, vous paierez Famende. Eu attendant, je vais ordonner qu^on mette eu liberté la sage-femme, et je vais vous faire conduire à sa place, pour quelques jours, en prison. On aura égard à votre repentir cl à votre aveu. »
Il écrivit, 11 sonna une sonnette qui était là sur ses papiers, comme la sonnette du prêtre sur le eofn du marchepied de Tautel. 11 entra un homme noir avee une ehatne d^argent sur son gilet, u Huissier, dit-Il, eonduisses cette €lle en prison; voilà son écrou. — A ttendez,dil-il encore, voici la mise en liberté de lasag^femme de Voiron. «Le monsieur udrprit les deux papiers, me fil monter dans une voiture qui était sur la place et me conduisit poliment à la prison.
La pauvre sage-femme, Mon9leur, pleura plus en sortant que je ne pleurai en y entrant» Elle avait plus de compassion de mol que d*elle-méme*
LXXV. Je restai environ six semaines en prison. On m*avait rois, au commencement, dans le même dortoir et dans le même préau qo*un tas de mauvaises femmes et de filles perdues qui fai« salent horreur à voir el à entendre. Âh ! Monsieur, le fumier de la cour est plus propre que ce préau de prison ! j*en aimai au cœur rien que d'y penser, quoi !
« — Qu*est-ee que tu as fait, toi? qu^elles se diraient les unes Ikux autres. — Moi j'ai pris des enfants égarés et je les al feit pâtir de faim, transir de froid, et je les ai torturés sous leurs habits pour les faire erler et pour exciter Paumêne des passants. — Moi, j'ai fait ceci, — Moi, j*ai fait cela. — Moi, j*en ferais bien davantage si j'étais dehors. • Toutes à Pendière les unes des autres parlaient do libertinage et du crime. Puis des éclats de rire qui auraient fait pleurer les anges dans le paradis. « Et toi, qu'as-tu fait pour mériter d*élre en notre compagnie? me disaient-elles.— Moi! je n'ai rien fait, grâce à Dieu! — Oh ! la niaise ou l'hypocrite! qu'elles disaient en me montrant au doigt; va tu en sais plus long que nous tontes, avec ton air de sainte dans sa niche, on bien si tu es aussi innocente que tu le dis, nous t'aurons bientôt déniaisée ! »
Je me mettais a pleurer. Monsieur, de honte, et j'allais m'asseoir toute seule, sur les marches du eloîlre, qui descendaient dans le préau, sous le mur de la cliapclle ; priant dans mon cœur le bon Dieu, mais sans reniuer les lèvres, de peur qu'elles ne médisent trop d'injures. Ah! qu'elle écume. Monsieur, il y a dans ces grandes villes. Toute la boue ne va pas dans les égouls, allez !
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Quand le coneieiige et sa femme virent cela, au bout de deux ou trois jours, celte brave femme, ayant besoin d^nn aide pour tirer de l*eao, pour balayer et faire les lits dans les dortoirs, me prit chez elle, le jour, et me fit coucher la nuit, dans une soupente, au-dessus de sa loge* Ah! que je fus contente el que je servis bien! JVivais rhabitude, ça ne me coûtait rien, ie soignais aussi ses enfants tout petits \ ça me faisait repenser à celui de ma sœur* Cette brave femme s*accoutuma si ^ien à mon service, qu*elle me dit : « Quand vous sortez de prison, si vous voulez rester, je vous donnerai des gages*
^ Ce n*est pas de refus, lui répondis-je \ on ne sais pas ce qui peut arriver* '
LXXVl* Après deux mois passés dans la prison, mais prison adoucie par rbumanitéde la geôlière, le magistrat me fit appeler dans son cabinet, où je fus conduite par le iniême homme noir qui m^avait consignée dans le guichet*
— » Vous éteslibre, que me ditsévèrement le juge, allez où vous voudrez, et ne retombez plus dans de pareils égarements* La loi sera inflexible contre ces expositions.
Je ne m'en allais toujours pas.
— Qu*attendez-vous donc? reprit-ll avec un ai/* d^impatience et de rudesse.
— £t Tenfant? Monsieur, lui demandai-je timidement, parce que je croyais qu^on allait me le rendre.
— Votre enfant, malheureuse ! s*écria-t-il en colère, est-ce que vous croyez qu*on vous le rendrait si on Pavait, afin que toutes les mères coupables et dénaturées comme vous se donnassent le plaisir de faire nourrir les fruits de leurs vices par le pays, pour n'avoir que ia peine de les reprendre après, bien élevés et bien portant? Non, non ; la loi doit prévenir à tout prix de pareils abus, qui ruineraient le département. D'ailleurs, ajouta-t-il, c'est inutile à (lisculcr dans le cas présent • on n'a pu le retrouver votre enfant! En les recevant dans les hospices de Grenobles, les religieuses ont ordre de leur enlever les marques de reconnaissance qu'on pourrait leur avoir attachées an cou ou au bras.
— Ah ! est-il bien possible ! m'ccriai-je, en levant les deux mains vers lui comme si je l'avais supplié, on lui a ôté son bracelet ? l'enfant est perdu ! Ob ! mon Dieu ! qu'ai-je fait? £t je fondis en larmes.
Mon peste, mon désespoir, mes larmes et mes cris ne servirent (pi'à confirmer le magistrat dans la conviction que j'étais bien véritablenjcnt la mère.
— Oui, dit-il, perdu î perdu pour jamais C'est votre punition. Celles qui exposent ne méritent pas qu'on leur restitue leurcrimeS
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Âiles, vous dis-je, et tàehex d*étre honnête | Ift police aura les yeux sur votre conduite.
Je sordis comme une malheureuse que la police vient de relâcher après sa peine accomplie, que les passants regardent sortir avec dégoût du tribunal, et que sa honte suit dans la rue.
LXXVIUe pris machinalement le quai qui mène à la place où j*étais descendue de la carriole de Voîron. Je montai pour mes trente sous, avec mon paquet sous le bras, dans la même voiture, qui allait justement partir. Le conducteur, qui avait été humain en. m^amenant, me fit mauvaisemine en me ramenant. Il parla tout bas, tout le long de la roule, avec les gens du pays ou des environs, qu*il avait sur son si^ et dans sa voiture. On me regardai de mauvais crîl avec des airs moqueurs ; personne ne me parlait. J*entendis deux ou trois fois mon nom suivi d^éclats de rire et d*expressions de lèvres méprisantes : aElle vient d^une auberge où on loge et on nourrit gratis, disait le conducteur ; demandez-lui voir si la table est aussi bonne que le lit. — On n'y reçoit pas les enfants de deux mois, disait uii autre en ricannant; — Est-elle hy* pocrite I disait une vieille femme ! qui est-ce qui ne lui aurait pas donné le bon Dieu sans confession? • Et puis on riait, on riait tout autour de moi, comme si on avait parlé de quelqu^onqui n*étaît pas la. Moi, Monsieur, je comprenais bien la malice j je baissais les yeux, je faisais semblant de tricoter, je brouillais mes mailles, la confusion m^avcuglait les yeux et me mêlait les doigts. J^aurai voulu être dans un cachot pour le reste de ma vie, à vingt pieds sous terre. Les murs, voyez-vous, c'est moins froid, moins dur et moins offensant que les hommes ! Je me disais : « Que vastu devenir dans la rue et sur la grande place de Voiron? Les enfants vont de suivre comme un carnaval ! Tu n'oseras pas seulement aller le jour prier le bon Dieu sur la fosse de ta sœur, et lui demanderd*intercédcr là-haut pour Tcnfant! *Ah! Seigneur Dieu! que la journée fut longue! J'avais peur d entendre ma propre respiration.
LXXVIII. Heureusement qu'il y a une Providence, Monsieur; la carriole cassa à quelques lieues de Voiron ; chacun continua, de son côlë, ce bout de chemifi à pied. î.a nuit tomba, je me glissai seule par le derrière de la ville, mon petit paquet à la main, jusqu'à la porte de ma maison. J'entrai j personne ne me vit j j'avais un morceau de pain dans ma poche. Oh ! j'aurais voulu qu''l ne fît plus jamais jour !
— Mais, ma pauvre Geneviève, lui dis-jc là, en l'interrompant, c'était de rcnfanlillagc j car enfin vous pouviez lever le front devant les hommes, devant les femmes et même devant les anges !
— C'est vrai, Monsieur; mais j'avais tellement pris le malheur et la honte pour n)oi qu'il me semblait véritablement que j'étais la coupable de tout ce que les autres* avaient le droit de penser de moi.
Et le jour d'après, que fîtes-vous? voyons!
LXXIX. Le jour d'après, Monsieur, je n'osai jamais ouvrir les volets de la boutique, de peur que les voisines et les passants ne vinssent me regarder aux vitres. Je restai tout le jour dans l'obscurité à prier Dieu cl à penser h Josette. Quand la nuit fut venue, j'ouvris la porte avec tremblement, je sortis pour acheter ma nourriture, u Ah ! vous voilà donc sortie de prison ! n que médit la marchande.
— Oui! que je lui répondis. Je vis que tout le monde savait d'où je venais, et croyait à ma faute. On me regardait avec répugnance, mais sans offense pourtant; on me plaignait des yeux. J'allai , en mangeant mon pain, au cimetière ; je m'assis sur la terre de ma sœur, auprès de la croix encore tout ornée de fleurs renouvelées du (jiniarichc d'avant^ J'y fîs ma prière, et j'y mangeaimon pain dans les larmes.
LXXX. Après cela, je rentrai chez moi, et le lendemain, voyant qu'il n'y avait plus que quelques pauvres liards dans le tiroir, je me dis : Tu dois pourtant gagner ton pain j tu ne peux pas mendier, à ton àgo. Allons, coûte que coûte, il faut rouvrir la boutique, chercher de l'ouvrage, travailler et vendre pour vivre!
J'eus le courage d'ouvrir, Monsieur, d'étaler mes petites marchandises et de ni'asseoir au comptoir, comme h l'ordinaire, de supporter les regards, les sourires et les chuchotements des passants, eonunc si rien n'était arrivé h la maison ; mais personne n'entra plus. Monsieur, excepté un on deux mendiants pour me demander l'aumône. J'entendis ces méchantes langues dans la rue qui disaient : a Faut-il avoir du front! Ah ! si sa pauvre belle petite Josette avait vécu, aurait-elle été humiliée de voir la honte de sa sœur aînée ! £llc était jolie, au moios, celle-là. Le bon Dieu a bien fait de la prendre pour lui !
Et puis il y a avait dans la rue en face une mauTaise femme qui, me voyant partie, et me croyant hors du pays on en prison, pour longtemps, s'était dépêchée de prendre ma place, avait ouvert nae boutique des mêmes merceries que moi, m*avait soutiré toutes mes pratiques, et ne cessait pas de me montrer au doigt, en disant aus unes et aux autres : «Qui est-ce qui oserait maintenant acheter pour deux liards de savon seulement dans une pareille boutique ? Ça tacherait les doigts au lieu de les laver. •
Dieu! en ai>je souffert, pendant cette malheureuse semaine! Mes sœurs de père et mes cousines me reniaient les premières et ne mettaient plus les pieds à la maison. y
LXXXL Enin, Moosieiir, personne, personne ne venait plus. Les mères disaient à ienrs fiUes, quand elles ieor remettaient nu son pour acheter des pommes» Voos n^irea pas chei Generiève! »
On ne m*apportait point d*ouvragc non plus, et je n^osaîs pas en aller demander ; on m'aurait dit : « Nous n*en avons pas pour vous. • Ail ! Monsieur, on parle de la peste ; mais la honte est une pire peste aussi, allez, pour une pauvre fille. Si ma mère ne ni*a* vait pas élevée chrétiennement, je ne sais pas ce que j'aurais fait ; mais, je vous le dis en vérité, je n'y pensais seulement pas, je serais morte de faim plulôl que de mal faire.
LXXXll.Mais attendez, Monsieur, ce n'estpas tout. Voilàque malheureusement j'avais acheté, le printemps d'avant, pour cinquante écusde marchandises à crédit chez les gros marchand s delà Grande- Huc, pour les payer en automne, après la saison de la revente. Personne (rachetant plus chez moi, je ne pouvais pas payer mes marchands en gros. Je ne pouvais pas rendre non plus les marchandise j car, pendant les deux mois que j'avais été en prison et que ma houtique avait été fermée avec la clef dans nia poche, le chat ne trouvant plus rien à manger sous le comptoir et s'ctanl sauvé par la lucarne, vous jujçez si les rats avaient fait un beau tapage dans le magasin. Et les hardes donc! c'était une pitié à voir, iMonsieur. On voyait le jour à travers une pièce de gros drap; le sel avait fondu, le savon avait moisi, les pains d'épice étaient dentelés comme de scies, les dentelles ressemblaient à de la charpiej les miroirs étaient en bribes sur le carreau. Personne n'aurait voulu reprendre ses fournitures. Tout le monde me demandait ce que je lui devais. On disait : « Elle va lever le pied un beuu matin, tirons-cn ce que nous pourrons. » Le loyer n'était pas tout payé; le propriétaire ne voulait plus renouveler son ■ bail, parcequc ma boutique donnait, disait il, mauvaise renommée à sa maison. Enlin, Moiisienr, lui et les gros marchands de la Grande-Rin* s'entendirent pour faire vendre chez moi.
Oui, Monsieur, je vis tout vendre à l'encan devant ma porte, sur le pavé de la rue! Un homme, monté sur le banc où Cyprien m'avait tenue si joyeuse dans ses bras pour m'asseoir sur le mulet, criait en dépliant des pièces de drap, des mouchoirs, des fichus et jusqu'à nies robes, et aux robes et aux colerclles de la pauvre Josette. « A doux sous! a trois sous! à six sous! qui en vcul? Voilà le tablier de soie de mam'sellc Josette ! Voilà les robes du trousseau de njam'selle Geneviève , Adjugé pour ce que ça vaut ! »> Et de grands éclats de rire venaient retentir jusque dans la chambre de l'arrière-boulique, où je me tenais cachée, assise sur la paillasse, au bord du hois de lit^ dont ou vendait les matelats à la porte !
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Et personne ne renaît me consoler, Monsieur, pas même le commissaire-priseor, qui venait prendre bratalement sous mes yeux, dans l'armoire, tantôt un sujet et tantôt un autre, pour les crier et pour les vendre, et qui, en vérité, m'aurait, je crois, par distraction, criée et vendue moi-même, tant il était éebauffé par le tumulte et par le vin ! et, en vérité aussi, je crois que je Taurais laissé faire, tant j'étais bouleversée et tant les jambes me manquaient sous moi !
Pourtant le soir la sage-femme v!nt et me dit avec un coup d*œil de reproohe et d'intelligence : » Est*il possible, mam'selle Geneviève, que vous porties si injustement tant d'affronts que vous ne mérites pas, et que vous ne me rendiez pas le serment que je vous ai lait ?
— Non, loi dis-jc, mère Bélan, je ne tous le rendrai jamais, h aucun prix.
— Et pourquoi celte obstination ? reprit-elle.
^ Parce que les vivants^ voyex-vous, que je lui dis, ça peut supporter ; mais les âmes des morts, ça ne peut se défendre.
Et qu'alles-vous faire maintenant ? me dit, en croisant ses mains sur son tablier, la pauvre femme.
— Je vais aller, quand il fera nuit, demander asile à ma smur de père.
Elle hocha la tête et «s'en alla. Pois elle revint et me dit : « Quand vous n'aurez plus de pain, mam'selle Genneviève, souvc nes^vous qu'il y en a toujours pour vous h la maison ! «
LXXXIII. En eiïct, Monsieur, quand la rue fut déserte et aussi vide que la boutique, et qu'il fit tout à fait nuit, j'allais sonner à la porte de ma sœur de père, la seule qui me restât ; Tautrc était partie de Voiron. Elle n'était pas mcchanle ; mais, je vous Tai déjà dit, CCS deux sœurs là, du premier lit, nous avaient toujours un peu regardées de haut, à cause de la fortune de leur mère, qu'elles avaient, et que nous autres, d'une autre mère, nous n'avions pas. Ça ne leur faisait pas plaisir d'avoir des parentes pauvres, des filles de vitrier ambulant, dans Voiron.
Elle me reçut bien, m'offrit à manger et à boire, et même elle me fit un lit dans le grenier pour coucher à côté de la servante. « Mais nous avons des enfants, des jeunes filles qui seront bientôt à marier, me dit-elle, en me raisonnant d'amitié; tu sais ce que l'on dit de toi dans le pays ; ça ne me regarde pas je n'ai rien à y voir ; je te crois honnête. Pourtant, si on voyait mes filles avec une mauvaise tante, que ne dirait-on pas?.... Et puis tu as mal fait tes affaires; tu as été vendue eu public, par conlraintr. Ça nuit au crédit; mon mnri est dans le commerce, vois-tu ; tu comprends? Tu ne peux pas rester ici j nous allons le garder quel-
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ques jours, mais il ne faut pas qu*on le sache par la ville. La semaine écoulée, il faudra chercher j il faut te mettre en condition un peu loin d'ici. Nous te donnerons pour faire la roule. »
Je compris cela et je ne le blâmai pas, Monsieurj chacun pense pour ses enfants. Celait pénible, mais ce n'était que juste. Je la remerciai, je mangeai un morceau avec la famille, le soir, sur le bout de la table, et j'allai me coucher avec la servante après l'avoir aidée à approprier la maison et à rclaver les assiettes.
LXXXIV. La difficulté n'était pas pour moi d'entrer en condition et de servir celui-ci ou celle-là ; au contraire. J'y étais faite et ça me plaisait, à moi de rendre service, même pour rien. Je n'avais pas de fierté dans mes habits et je ne craignai pas la peine, comme vous voyez, Mais qui est-ce qui me prendrait ailleurs sans certificats ? Une pauvre fille qui a eu un malheur, qui a exposé un enfant au tour, qui a pourri deux mois dans les prisons de Lyon ! ça n'est pas flatteur, n'est-ce pas ? Non. Eh bien ! donc, il n'y avait qu'une seule personne, dans tout Voiron, qui put me donner un certificat en conscience ; et cette personne avait besoin de certificat pour elle-mènje dans mon affaire, et il n'y avait aussi que moi qui pouvait le lui donner, en vérité : c'était la sage-femme, la mère Béhin. Voyez un peu les hasards des choses huniaines ! Nous étions toutes deux suspectes, et il n'y avait que nous qui pussions certifier Pinnocencc et la moralité l'une de l'autre. Won Dieu que la vie est un échcvaux mal débrouillé!
Cette réflexion me fit sourire, quoique je fusse véritablement attendris par l'embarras singulier de cette pauvre fille.
LXXXV. — Eh bien! c'est égal, dis je le matin en me réveillant, j'irai chez la sage-femme. £t j'y allai avant qu'il y eût du monde dans les rues.
La sage-femme me fit le certificat comme quoi j'étais, moi, Geneviève, une fille probe et honnête, qui n'avait jamais fait tort à personne dans le pays, et qui méritait la confiance de tous et chacun, soit pour la cuisine, soit pour le ménage, soit pour garder les enfants à la maison, et elle signa. Ça n'était pas bien écrit ni sur du papier bien piopre. mais elle l'écrivit de bon cœur, et même, quand ça fut fini, elle alla à son armoire et elle me força d'accepter quinze francs en monnaie qu'il y avait et un de ses uicilleurs niouchoirs de cou pour nir présenter avec décence dans les maisons. « Vous me rendrez cela quand vous aurez économisé sur vos gages. Mam'selle Geneviève, « me dit-elle. Je le dois encore. Monsieur. Mais elle nie dit aussi : * Si vous ne pouvez |>as me le rendre, eh bien! vous me le rendrez en Paradis! »
LXXXVI. Ma sœur de père me donna aussi quelque nippesct •quelques pièces de mooDaie pour mon voyage, à je partis pour
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«lierchcr une place à Grenoble. La sage-fcinmc m^avait reconiiriandée là à une de ses amies qui exerçait la même profession qu^eile à Voiron* Je servis là sans gages pendant quelques semaines ; mais la profession de cette femme, la vue des femmes en mal d*enfant et les cris des nourrissons dans ia maison, me rappelaient tellement et toujours ma pauvre sœur et Torigine de nçtre nia)heur, que je ne pouvais pas m^ accoutumer. Il fallut sortir bon gré mal gré, car je' ne fiUsals que pleurer et je tombais malade. Une pauvre bourgeoise, veuve d*ttn épicier, qui avait une jolie demoiselle de seize ans, me prît pour faire la cuisine et les lits et pour enseigner la dentelle h sa fille. Pavais dix écus de gages par an, douce aunes de toile et deux tabliers au jour de^'kn. La mère était honnête, mais un peu regardante ; elle m*accompagnatt elle-même au marché pour voir si je marchandais bien, et pour s^assurer si je ne prenais pas pour moi une pomme ou un pruneau dans le panier de la provision. Ça m*humiliait bien, moi qui n*ai jamais été sur ma bouche.
Mais la demoiselle était si jolie, si gentille, ai affable, si com* plaisante, qu*elle me reconsolait de tout. Une fois mon ouvrage fini à la cuisine, et il n^était pas long, nous travaillions, elle et moi, dans la salle, les pieds sur un chauffepied, tout lu jour, pendant que sa mère allait causer de maison en maison avec ses anciennes connaissances, Au bout de trois mois nous étions comme des sœurs. Elle me rappelait Josette, Uonsieur, et jVtais heureuse, heureuse, que je serais bien restée là toute ma vie !
Mais voilà qu*au moment ou nous nous aimions le mieux, et où elle me promenait de me prendreaveeellequandellese marierait, potir ne jamais nous quitter, un marchand ambulant de Volron^ que je ne connaissais pas même de vue, mais qui me connaissait, lui, entra, avec son sac de coutil sur le dos, dans la maison pour vendre de la toile h la bourgeoise. On m'envoya chercher un verre de vin h la cave pour faire rafraîchir cet homme après qu^il fut payé, paicequ^il avait retenu qu'on lui donnerait un coup à boire et un morceau à manger pnr dessus le marche. Ah ! le vilain homme ! je ne lui veux pos de mal, pourtant , mais il aurait pu retenir sa lan- <^'ue et ne pas perdre une pay^c cp^umc moi, pour le plaisir de bavarder.
V^oilà que quand je remontai, ma bouteille à la main, j'entendis que cet homme parlait tout bas avec les deux dames ; ils se turent en me voyant entrer ; mais je vis je ne sais quoi d'extrnordinaire et de soupçonneux sur le visage tic la nière et de la demoiselle, La mère avait fair en colère ^ la fille tout aflligée. Elles ne me parlèrent pas avec la même voix ; elles nf me regardèrent plus H\'Cfi le mcmc .œil ^ elles n.c m'ap|)el.èrcnl pas pour veiller comme ^
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dé contumc avec elles à mon rooeidans la salle. Je passai une nuit de souci, cherchant en moi-même ce que j'avais fait pour leur déplaire. Le matin, la dame vint dans la cuisine ; elle me dît : « Voila votre compte. Vous êtes bien hardie d'oser mettre les pieds dans nue honnête maison n après ce que le marchand de toiles «lous a dit de vous. Faites votre paquet devant moi, afin que je m'assure que vous n*y mettrez rien qui ne vous appartiemie, e! snricz ! •
HcIrs ! mon paquet. Monsieur, il n'était pas bien embarrassant, il tenait dans un de mes lias. Je n'osai rien répondre ; je rentrai dans ma chambre pour prendre mes souliers. La demoîselle vint en cachette me dire adieu ; elle pleura en me quittant et me glissa un petit écn dans la poche dé mon tablier. J'allai de porte en port eehercher unecondition dans toute la ville ; mais tout le monde médisait : «D'où sortèz*vous?ave7-vous des répondants? Avez-vous un bon certificat de vos maîtresses ? Nous prendrons des informations. * Quand je revenais le soir ou le lendemain, on me disait : « Nous n'avons pas besoin de servante. » Je me retirais cil m'essuyant les yeux avec îe coin de mon tablier.
A la fin, la femme du cordonnier de ces dames consentit a me prendre pour soigner ses enfants et pour border les souliers dans l'arricre-boutique. J'avais mon Ht et ma nourriture et deux sous par paire de souliers que j'ourlerais. Eh bien f Monsieur, j'étais contente, paroeque le cordonnier et sa femme ne me méprisaient pas, et qu'ils me disaient quelquefois : u Tout le monde est fautif; mais ce n^cst pas une raison pour se rebuter comme ça les uns les autres. Les enfants isont bien soignés, les- souliers sont bien bordés; il n'y a jamais un mot plus haut que l'at^tre dans la boutique. Restez avec nous tant que vous voudrez ] nou^^n'avons pas honte de vous, nous ! • X.
Oui, c'est vrai, ils n^avaient pas honte de moi, eux pl^s croîriez-vons qne les autres leur firent honte de leur charn^l^^,'' moi ? Oui, Monsieur, la méchante épicière commença par luiw^ rer sa pratique et celle de sa fille, et puis celledetoutes les d:inMk se^ amies, en disant : « Ces gens sont bien insolc^nls et bien peu délicats de prendre chez eux une -vagabonde qui a trompé la coufiance d'une honnête maison comme la nôtre, en sortant de prison pour ceci, pour cela ! » jiour mille ehoses affreuses dont on me croyait coupable, comme d'avoir touIu perdre cl peut-être bien tuer un pnuvre enfant I Enfin, quand je vi^ cela, Monsiem*^ et que la charité de la cordonnière pour moi était la cause <jo tout le mal, et que le travail et le pain baissaient à cause de moi dans la honliquc, je me dis : « Il ne faut pourtant pas que tu portes malheur au pauvre monde. » Je dis adieu à la cordonnière et a soi^
LE COMSEILLB& OU PKtiPLB*
mari, jVmbrassai les enfants et je partis un soir pour que personne ne me vit sortir de la ville. La cordonnière m^avait remis une lettre pour la femme d*un bourgeois de Lyon, qu^eile avait servie étant jeune. £lle disait que j^était sage* rangée, et qu^il n*y avait rien à redire sur mon travail. Elle la priait de m^étre seeourable, si par hasard elle ou quelque dame de ses amies avaient besoin d*une fille de serviee.
IjXXXVIL Cela tomba bien. Monsieur, car le lendemain du jour j*arrivai à Lyon, la fille de cette dame, qui venait d^épouser un fabricant de Tarare, me prit à son service, et m*emmena avec elle dans une maison de campagne qu'elle habitait tout auprès de ce gros bourg. Ça me fit une joie au cosur que je ne puis pas vous litre, de voir des montagnes, des buissons, des prés, des métiers «le tisserand et des toiles étendues sur Therbe, tout comme à Voîron sous les fenêtres de ma mère» Je restai trois ans bien tran-' quille et assez contente dans cette maison. Il nV avait rien à souffrir des maîtres, excepte un peu d^avarioe comme chez presque tous les marchands. Ils étaient pourtant bien à leur aise; mais on dirait que la bourse est hydropique. Monsieur : pitis ça gonfle, j>hjs ça veut boire. Ils m*aimaient bien, parcequeje ne deman<r dai quasi point de gages, que j*avaisun petit appétit et que jene refusais aucun travail; tellement que je faiiaisla cuisine, jesoignais U
LA SLITE AU PHOCUALN M'MEaO,
il on 1*
tu porter
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